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PREFACE. 


L'oirviiAGE  que  nous  donnons  au  public 
le  titre  d'HiSTonvE  de  la  Mahine  de  tou 
Peupi.es  depuis  la  plus  haute  antiquité 
qu'à  nos  jours,  est  le  fruit  de  trente  ai 
de  travail,  et  de.  longs  voyages  sur  ter 
sur  mer. 

tt  S'il  faut ,  comme  l'a  dit  !e  traducte 
»  Lucien  (i),  qu'un  historien  ait  vu  im 
»  mée,  des  soldats  rangés  en  bataille,  c< 
»  c'est  qu'une  aile,  un  front,  des  balail 
»  dès  machines  de  guerre,  et  qu'il  ne  s'en 
»  porte  pas  aux  yeux  d'autrui;  s'il  est  su 
"  nécessaire  qu'il  soit  libre ,  n'espérant  : 
»  craignant  rien ,  inaccessible  aux  présf 
»  aux  récompenses,  ne  faisant  grâce  à 
»  sonne,  juge  équitable  et  indiflerent, 
»  pays  et  sans  maître;  qu'il  dise  les  d 

(t)  J.  Ràqhb. 

/.  a 


DgilL^hyGOOglC 


»  comme  elles  sont,  sans  les  farder  ni  les  dé- 
»  guiser  (car  il  n'est  pas  poète,  il  est  narra- 
"  teur,  et  par  conséqu^it  n'est  point  respon- 
»  sable  de  ce  qu'il  raconte)^  s'il  faut,  en  un 
M  mot,  qu'il  sacrifie  à  la  seule  vërité,  et  qu'il 
»  n'ait  pas  devant  les  yeux  des  espérances 
H  aussi  courtes  que  celles  de  cette  vie,  mais 
»  l'esùme  de  toute  la  postérité,  »  quelles  qua- 
lités indispensables  n'est  -  on  pas  en  droit 
d'exiger  de  celui  qui,  saisissant  le  burin  sacré, 
ose  tracer  les  fastes  de  la  Marine  universelle, 
la  prendre  à  son  berceau,  en  .suivre  les  longs 
et  tardifs  développemens,  et  réaliser  enfin 
l'idée-mère  que  lui  ont  suggérée  deux  navi- 
gateurs célèbres,  honneur  de  la  Patrie,  Bou- 
gainville  et  Villaret-Joyeuse? 

Nous  le  disons  hautement  :  «  Que  celui-là 
M  se  condamne  au  plus  rigoureux  silence ,  qui 
»  voudrait  parler  de  la  mer,  sans  en  avoir  per- 
"  sonnellemeut  couru  les  dangers  !  «  Quelle 
différence  ^  en  effet,  et  hors  de  toute  propor- 
tion, existe  entrç  les  Continens  et  VOcé^? 
Là,  tout  est  fixe  et  protecteur^  ici  tout  est 
mobile  et  cache  des  gouffres  immenses. 
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nÉMLCt-  m 

C'étmt  donc  peu  que ,  téméraire  investiga- 
teur, l'homme  eût  ouvert  le  seiii  de  la  terre  y 
et  déchiré  ses  entrailles,  pour  en  extraire  les 
métaux  corrupteurs  (^;  il  manquait  à  son 
audace  de  frant^r  des  bornes  posées  pdr  la 
Divinité  elle-même,  et  d'aller  dans  des  con- 
trées inconnues,  porter  le  ravage  et  la  dévas- 
tation. Insensé!  il  ignorait,  sans  doute,  qu'en 
créant  l'Océan,  Je  souverain  arbitre  de  toutes 
choses  a  voulu  qu'il  fût  libre;  qu'il  devfnt  une 
propriété  commune,  et  que  les  eaux  ne  pré- 
tassent aux  peuples  leur  sein  maternel ,  que 
pour  Faciliter  leurs  communications ,  et  les  ai- 
der k  se  donner,  en  quelque  sorte,  la  main , 
et  à  fraterniser  entre  eux. 

Quelle  fatalité  a  donc  permis  qu'il  se  soit 
trouvé  des  princes  assez  présomptueux  pour 
affecter,  dans  leur  fol  orgueil,  la  suprématie 
des  mers,  et  des  écrivains  assez  lâches  pour 
sacrifier  leur  oonsdence  à  quelques  monceaux 
d'or?  Selden  est  de  ce  nombre;  mais  si  l'on 
est  péniblement  affecté  du  verbiage  et  des 

(*)    BiïodraDnr  opes,  ttrittiaeMa  malMum. 

OVID. 
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IV  PREFACE. 

divagations  de  l'auteur  du  Mare  Clausum , 
on  éprouve  une  vive  satisfaction,  en  voyant 
Orotius,  dans  les  chapitres  i",  vi",  vu",  vin* 
«t  XII*  de  son  Mare  Uberum,  soutenir  vic- 
torieusement contre  son  adversaire ,  les  inté- 
rêts de  la  justice  et  de  l'équité.  Treize  chapitres 
suffisentàGrotius, pour  établir d'unemanière 
péremptoire  le  droit  des  Nations  (*),  tandis 
qu'U  en  faut  trente  à  Selden  pour  défendre 
une  cause  qu'il  sait  être  mauvaise,  lui  qui  avait 
son  franc-parler  à  la  cour  de  Jacques  i«'  et 
de  Charles  i*',  et  dont  la  devise  favorite 
était  :  «  La.  liberté  sur  toutes  choses.  » 

Oui ,  il  adorait  la  liberté ,  ce  Selden  ;  il 
savait  que  cette  même  liberté  est  le  premier 

(•)  Jure  gentîiun ,  qiùbusvia  ad  quoavis  libérai»  esse 
navigatioDeni.  — Jure  genduni,  înter  quosTÏs  libérant 
esse  mercatUTam. — NdM  gequitateiiîti,inprobibendo 
commertîo. — 'Mare,  aut  jus  naTÎgandi,  proprium  non 
esse ,  titulo  donarionij  ponlifidio.  (  Il  est  plaisant ,  s'il 
n'est  pas  ridicule,  de  Toirle  souTerain  pontife  donner 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  ce  dont  il  n'a  pas 
même  l'usufruit.  )  —Mare  aut  jus  naTÏgandi  proprium 
non  esse  titulo  pnescriptionis  aut  consuetudinis. 
GaoTtDS. 
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PRÉFAXSe.  V 

bescnn  de  l'homme;  que  son  privilège  exclu- 
sif est  de  n'c^ir  qu'aux  loisvet  de  ne  crain- 
dre qu'elles  ;  qu'on  peut  la  combattre ,  jamais 
kt  détruire  ;  qu  elle  subsiste  partout  où  il  y  a 
des  âmes  fortes;  qu'elle  s» conserve  dans  les 
chaînes;  qu'elle  vit  dans  les  prisons;  qu'elle 
Tenait  sous  la  hache  des  bourreaux  ;  et  cepen- 
dant honte,  honte  éternelle  à  sa  mémoire 
flétrie,  il  a  publié  le  Mare  Clausum  ! 

Usurpateurs  de  la  souveraineté  des  mers, 
montrez-nous  vos  titres  :  sont-ils  lefruit  de  la 
conquête  ou  de  l'adulation?  de  la  conquête? 
quelles  traces  empreintes  sur  l'élément  liquide 
prouvent  la  légitimité  de  vos  droits?  de  l'adu- 
lation ?  les  peuples  ne  savent  que  tn^ ,  hélas  ! 
combien  a  pesé  sur  eux  le  détestable  fardeau 
des  flatteurs , 

.  présent  le  plus  funeete, 

Que  puisse  faire  anx  rois  la  colère  céleite(i). 

Quelle  lame,  répondez,  ou  plutôt  qudle 
vague  immense,  égalant  en  hauteur  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  (*) ,  a  submergé  le  vais- 

(*) Comalo  praruptus  ujeub  mom.        Vimo. 
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onte,  ce  fidèle  compagnon  d'Ésée? 
)oiutfixe,  Thémistode,à  Salamine, 
ai  le»  PersesPOù  s'est  donnée  la  ba- 
;tium ,  qui  décida  du  sort  de  l'Uni- 
ptus  tard,  sous  quel  d^é,  et  dans 
rtie  de  la  Mandie  furent  rendus  nuls 
te  Invotcible  de  Philippe  u ,  et  les 
s  fulminas  contre  Elisabeth ,  par  le 
e-QuintC*)? 

oire  remar([u6  ^e  Henri  m,  roi  de  France, 
ier  à  aTerùr  des  préparatifs  *  dirigés  contre 
e  par  Philippe  n  (  1 588  ),  Elisabeth ,  que  la 
ime,  en  l'excoBimniiiant,  avait  traitée  de  : 
rvelia  tU princ^etsa ;  et  nous,  nous  faisons 
iA.  Henri  ui  (  1 589  )  mourut  assassiné  par 
lin  Jacques  Clément ,  dont  le  pape  prononça 
jlein  consistoire ,  et  qu'il  osa  comparer  à 
Éléazar.  ■  Cette  mort  qui  donne  tant  d'é- 
et  d'admiration ,  s'écrie  Sixte  -Quint ,  sera 
e  de  la  postérité.  Un  très-puissant  roi ,  en- 
I  forte  armée,  qui  a  induit  Paria  &  lui  de- 

'route  de  la  Plotte  d'Espagne  ,  dite  tlnvùtcible , 
CtKtim  Dtt  Puy,  conuiOer  mt  PtrUment. 

A  CbHTtrei ,  1e  ag  août  i  S88. 
S  ce  jour  Tatal  où  la  rébellion, 
le  Toile  trompeur  de  la  retî{pon , 
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PRÉFACE.  VII 

Si  des  arcs  de  triomphe,  si  d'indestructi- 
bles pyramides  ont,  par  leur  vétusté  y  tàtigué 

mander  miséiicorde ,  est  tué  d'un  seul  coup  lie  coucou 

par  vax pauvre  religieux.  Certes!  ce  grand  exemple  a  . 

été  donné  afin  que  chacun  connût  la  forc«  des  juge- 

mens  de  Dieu.  ■  Monstres  !... 

Ce  Dieu  que  vous  peignée  implacable  et  jahiux^ 
Sll  aimfr  9  se  vMi^r,  barbares  l  c'«st  de  T«as  I 

Voit»!»». 

Osa  barricader  jusqu'au  palais  du  prince, 
Le  roi,  quittant  Paris,  vint  dam  cette  province. 
Dqtuîs,  pour  pallier  le  plus  gnmd  des  forfaits, 
On  convint  i  Rouoi  d'une  équivoque  paix] 
Et  la  Conr  sur  set  pas  revint  dans  cette  ville. 
Les  Guise  même  en  grâce  auprès  d'un  roi  facile , 
Après  s'être  excusés  d'un  fait  mal  éclairci, 
De  Pn-u  depuis  peu  se  sont  rendus  ici. 
Superbe  en  ses  discours,  superbe  en  équpoge, 
L'ambassadeur  d'Eqwgoe  est  aussi  du  voyage. 
Une  flotte  nombreuse  alors  couvrant  nos  mers, 
Faifail  l'attentioo  de  cent  peuptes  divers; 
Et  le  fier  CastillBB  répandait  dans  le  mtmde 

>  Qa'im  glorieux  triomphe  allait  ^offrir  sur  l'onde, 
•>  Vantait  les  niDioas  destinés  pw  son  roi 

>  En.rhonnearde  l'^liseetpourplanter  la  foi^ 
"  Qu'on  verrait  Albion  et  punie  et  soumise , 

»  Et  la  flotte  d'Espagne  au  bord  de  la  Tamise.  » 
Même,  siu*  les  chemins  qui  couduisent  ici, 
S'il  rencontrait  un  moine ,  il  lu!  parlait  ainsi  : 
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le  temps;  »  des  témoins,  vainqueurs  des 
'  siècles,  rappellent  encore  aujourd'hui,  sur  le 
lieu  même  de  la  scène,  ces  événemens  mé- 

A.U  moindre  paysan,  c'était  même  langage: 

■  Que  les  milords  épars  avaient  perdu  courage, 

■  Que  Drack  était  en  Aiite,  et  ses  meilleun  vaisseaux 

■  Dispersés,  en  déroute,  ou  dans  le  fond  des  eaux; 

■  Que  dans  Londres,  là  reine,  i  bon  droit  alaimée, 

>  S'était  avec  frayeur  dans  la  tour  enrermée.  ■ 
Hais  quand  un  cavalier  se  trouvait  sur  ses  pas, 

11  changeait  de  discours  dans  un  grand  embarras  : 
TantAt  il  était  gai ,  pois  tont-à-coup  faroncfae , 
Les  mots  prêts  à  sortir  s'arrêtaient  dans  sa  boncbe; 
TantAt,  pour  éviter  un  mensonge  odieux, 
n  disait  d'un  ton  grave  et  tout  mystérieux  : 

■  La  flotte  a  jusqu'ici  trouvé  le  vent  contraire  , 

>  Mats  tout  va  bien  encore,  et  tout  le  monde  espère. 

■  On  a  pourtant  avis  qu'aux  cAtes  de  Hédoc, 

■  Un  de  leurs  grands  vaisseaux,  brisé  d'un  rude  choc , 

■  S'est  depuis  quelques  jours  échoué  sur  le  sable. 

■  On  nous  assure  encor,  comme  fait  véritable, 

•  Qu'entre  Douvre  et  Calais  des  orages  nouveaux 

■  Ont  dispersé  la  flotte  et  battu  ses  vaisseaux  ; 

■  Et  proche  de  Boulogne  on  a  vu  le  rivage 

•  Couvert  de  tous  cAtés  des  marques  d'un  naufrage, 

■  Des  débris  dîlTérens ,  des  voiles  déchirés , 

•  D'un  succès  malheureux  présages  assurés.  » 

Maintenant  en  secret  il  faut  que  je  te  dise 

Ce  qu'on  pense  A  la  cour  touchant  cette  «nlreprise, 
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morables,  toute  question  est  résolue;  l'Océan 
cesse  d'être  le  domaine  imprescriptible  des 
nations  j  le  contrat  de  vente  de  la  Louisiane 

L'espérance  «t  la  crainte  où  sont  nos  courtisaos , 
Toujours  dissimulés ,  et  quelquefois  plaisans  : 
Ris-en,  nion  cher  Du  Puy,  s'il  est  pennis  de  rire 
En  voyant  tous  les  nuux  que  la  France  s'attire. 

Au  logis  de  l'évéqne,  où  le  roi  tient  sa  cowr, 
I  L'élite  des  seigneurs  s'assembla  l'autre  jour. 

Poor  tenir  le  conseil  on  prit  une  chapelle; 
On  agita  d'abord  cette  grande  nouvelle. 
J'assistais  au  conseil,  car  la  bonté  du  roi      '' 
'    Tenait  de  m'hqporer  de  ce  brillant  emploi. 

Tel  qu'un  homme  dérôt  qui  veut  marquer  son  zélé. 
Soudain  on  vit  de  Crosne  ajuster  sa  prunelle. 
Et,  dans  un  saint  transport  levant  les  mains  aux  cieux, 
S'écrier  :  ■  Quelle  gloire  à  ce  prince  pieuxl 

■  Bénis  soient  les  projets  d'un  roi  si  catholique, 

•  Et  ses  puisaans  efforts  pour  vaincre  une  hérétique  !  ■ 

■  Périssent  son  armée  et  Ions  les  Castillans  <  > 
Lui  répondit  Pinard,  qui,  dès  ses  jeunes  ans, 
Prenait,  à  tout  propos,  plabir  à  contredire; 

•  Périssent  ses  vaisseaux  jusqu'au  moindre  navire  I 

■  Que  Neptune  en  courroux  puisse  les  abùnerF 

•  N'est-ce  pas  sans  notre  ordre  et  sans  nous  informer, 
«  Qu'ils  viennent  dans  nos  mers  avec  tant  d'arrogance 

■  Pour  surprendre  un  état  si  voisin  de  la  France  F- 

J.  A.  Db  Tbou. 
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aux  Ëtate-Uois  d'Amérique,  peut  facilement 
être  consulté  (*)  dans  nos  archives  publiques  j 
la  Grande  Nation  n'a  jamais  existé;  Welling- 
ton a  battu  Souk  à  Toulouse,  Bonaparte  à 
Waterloo,  et  Charles  Lacretelle  mérite,  pour 
sa  bonne  foi  historique,  de  s'asseoir  au  pre^ 
mier  rang  des  écrivains  frauçais. 

Nous  avons  parlé  de  monumens  dura- 
bles :  qu'on  nous  permette,  à  l'appui  de  notre 
assertion,  un  exemple  entre  mille.  Le  61s  de 
Phil^pe,  Alexandre,  aborde  à  la  côte  d'A- 

(*)  Nous  tenons  d'un  honaételiabitant  des  bords  du 
Mûsissîpi,  durant  la  domination  espagnole,  M.  F.  Fa- 
vre,  que  l'acte  de  cession  de  la  Louisiane  aux  Éuu- 
Unis  d'Amérique,  n'a  jamais  été  public.  Bonaparte 
mit  dans  son  trésor  particulier  le  prix  de  la  vente  de 
cette  riche  contrée ,  qui  fut  livrée  pour  moins  de  mil- 
lions qu'elle  ne  valait  de  milliards,  ainsi  que  l'a  dit,  à 
la  tribune  nationale,  et  avec  connaissance  de  cause, 
l'honorable  députe  du  Loiret,  M.  Laïsné  de  Villeves- 
que.  Charles  -  Maurice  Talleyrdnd  de  Périgord,  mi- 
nistre des  rdations  extérieures ,  toucha  on  fort  pot- 
de-vin  pour  frais.de  négociation,  etc.,  etc.,  et  en  acheta 
les  terres ,  bois  et  château  de  Valença^r,  que  les  plaisans 
de  la  rive  gauche  du  Cher  ont  Surnommés  la  NonvBLLB- 
Obléahs. 
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friqne,  et  auêsitôt  s'élèvoit  les  mure  de  la 
florissante  Alexandrie,  qui  ne  s'attendait 
guère  alors  à  ouvrir  un  jour  ses  portes  aux 
Français  vainqueurs  de  l'Egypte. 

JVous  le  répétons,  et  ceue  répétition  est 
te  cri  de  la  conscience,  de  la  franchise  et  de 
la  conviction,  affecter  la  suprématie  mari- 
time ,  c'est  outrager  la  maiesté  du  Créatenr  ; 
c'est  insulter  à  la  raison  ;  c'est  mécmliâïtre 
les  r^Ies  du  simple  bon  sens }  c'est  fouler 
aux  pieds  les  principes  éternels  qui  servent 
de  base  à  l'édifice  social. 

Quoi!  l'horizon  se  charge  au  loin  de  va- 
peurs ardentes  et  sombres;  le  soleil  pàht;  la 
surface  des  eaux,  unie  et  sans  mouvement, 
se  couvre  de  couleurs  lugubres;  le  ciel  tendu 
et  fermé  de  toutes  parts,  n'oflfre  aux  yeux 
qu'une  voûte  obscure  que  sillonne  l'éclair;  la 
foudre  brise,  à  coups  redoublés,  cette  bar- 
rière de  tCTièbres'et  de  feux  suspendus;  des 
Quages  épajs  roulent  par  masses  dans  leg-airs , 
tombent  en  torrens  sur  la  mer  et  en  boule- 
versent les  abîmes;  tout  gronde,  le  tonnerre, 
les  vents,  les  flots;  ua  bruit  épouvantable  se 
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fait  entendre  ;  les  vagues  écumantes  s'ëlèvent 
jusques  aux  cieux(i)}  des  flottes  sombrent; 
des  équipages  périssent  corps  et  biens,  et  le 
maître  souffre  que  les  élémens  déchaînés  trou- 
blent impun^ent  la  paix  de  son  empire  ! 

Le  maître  !  quel  mot  ridicule  notre  plume 
vient  de  tracer  à  propos  de  marine  et  de  na- 
vigation! Le  maître,  c'est  Dieu;  lui  seul  pos- 
sède tout,  lui  seul  a  tout  créé.  C'est  lui  qui 
a  dit  aux  élémens,  aux  empires  et  aux  ter> 
res  C)  :  «  Voilà  vos  bornes;  ces  bornes  sont 
»  la  mer,  vous  n'irez  pas  plus  loin.  »  Et  il 
s'est  trouvé  des  d'hommes  assez  peu  réfléchis 
pour  ne  pas  songer  que,  voyageurs  sur  le 
globe,  ils  ne  pouvaient  s'approprier  ce  que  la 
nature  avait  rendu  le  patrimoine  de  tous;  que 
mràie  la  possession  une  fols  établie,  elle  ne 
devait  être  que  momentanée  et  transitoire, 

(*)  Omnium  autem  unus  Detu  possessor  et  dominus 
e»t._  Hic  élément,  hic  imperiis  meta»  dédit,  et  terris 
metam,  mare.  NùùX  ultra  est. 

MoBisoT.,  Okb.  Mahit. 

(l)  BlUSiLEHT. 
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semblable  à  un  vaisseau  qui  passe,  et  mobile 
comme  la  mer  qui  souffre  ce  passage  (*). 

Quel  patron  de  chaloupe,  quel  capitaine 
de  navire,  quel  chef  d'escadre,  quel  amiral 
oserait  se  vanter  d'avoir  enchaîné  l'onde  sur 
laquelle  il  vient  de  jeter  l'ancre  ?  Incessam- 
ment agitée  par  le  vent ,  soumise  à  l'inévitable 
action  des  marées,  balvicée  par  son  propre 
poids ,  cette  m^e  onde  ne  reste  jamais  à  la 
même  place;  un  flot  chasse  un  autre  flot< 
C'est  là ,  et  là  seulement  qu'existe  le  mouve- 
ment perpétuel ,  ce  frivole  objet  des  recher- 
ches de  tant  de  savans  !  Le  flux  et  le  reflux , 
détruisant  toute  justesse  de  calcul,  la  vérité  de 
ce  que  nous  avançons  est  telle,  que  l'homme, 
en  mer ,  loin  de  connaître  ce  qu'il  possède , 
ignore  jusque  à  ta  profondeur  du  gouffre 
toujours  prêt  à  l'engloutir.  Autant  doDc  il 
serait  absurde  de  dire  que  l'aigle,  l'épervier, 

(*)  Omnium  est,  quod  omnibus  natura  exposait, 
quod  occupare  noD  potes  dùm  prseteris;  et,  si  guA 
pnetereuntiuiD  possessio  foret,  iDomentanea  esset  et 
transitoria,  similis  navi  quai  transit,  et  pelagoper  quod 
fittr««itio.  MoaisoT.,  0«b.  IIUeit. 
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l'autour  et  quelques  autres  puissances  aé- 
riennes, ont  seuls  le  droit  de  planer  dans  les 
cieux ,  et  que  la  hardiesse  de  leur  vol  leur  eu 
soumet  l'empire,  au  préjudice  des  autres  oi- 
seaux de  moindre  dimension,  même  de  la 
mouche  qu'on  rencontre  partout,  et  sons  di- 
verses couleurs;  autant  il  serait  ridicule  d'a- 
vancer qu'un  vaisseau,  une  flotte,  peuvent 
affecter  la  propriété  d'un  élément  qui  veut 
bien  leur  permettre  de  ghsser ,  sans  trop  - 
appuyer,  sur  son  sein  (*). 

La  force  fait  le  droit  :  ce  droit  est  une  iu- 
justice;  mais  le  faible  est  obligé  de  le  recon- 
naître. C'est  ainsi  que  l'eau  mine  la  terre ,  et 
que  l'air  les  maîtrise  toutes  deux  (**). 

(*)  Pelagus  tenere  non  potes,  etîam  dùm  in  ancho- 
ris  stas;  efBuît  eniro  Tel  vento,  Tel  œstu  agîtatum,  <li- 
versumque  à  primo  semper,  quod  succédât,  est;  ità  ut 
nescîas  quid  possideas,  Tel  potiùs,  quodnam  te  possi- 
deat.  Ridiculum  enim  easet  dicere  hanc  oaTÎm,  aut 
classent,  saquor  possidere,  uisi  et  aveni  aéra,  dùm  to 
lat,po..ider.dicas.  MoBBO».,  O...  Mi..,. 

(**)  Quod  najus  est,  pouidet  quod  minus  est.  Ter- 
ras aqu«t,  utra«que  aër  possidet.  Ibidem    ' 
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Puisque  nous  avons  parlé  du  droit  du  ^m 
-  fort,  hâtons-nous  d'ajouter  que  ee  droit  est 
un  crime  de  lèse-humanité ,  dont  vingt  u&- 
tiods  se  sont  rendues  coupables  depuis  l'iu- 
vention  de  la  première  tactique  navale  (*). 
Mais  pourrait-on  s'étonner  que  des  peupla- 
des barbare,  sans  loi»,  sans  mœurs,  sans 
connaissances,  eai>s  iastniction,  xx>m  entières 
à  la  guerre,  ptnissées  par  Je  d^sir  d'amasser 
de^  ricbetsesj  se  soient  traînéos^  de  côte  en 
côte,  d'ile  en  fie,  pour  soumettre  et  piller 
des  vtùsins  dont  ils  enviaient  la  prospérité, 
l'aisance  et  le  bonheur, quand, de  nos  jours, 
nous  voyons  la  Grande-Bretagne,  qui  ne  d<ùt, 

C)  Sicut  îlle,  qui  classi  pneest,  imperium  classis 
habere  dicitur,  sic  et  ^le  aut  imperator,  aut  rex,  atit 
populus,  inp.çrium  marjs  qliquod  tenere,  qui  caeteris 
classe  pnevalet.  SecaDdùm  hanc  de&nitionem,  primuin 
maris  imperium  apud  Gallos  fuit,  tùmapud  Greten- 
ses,  Pelas^os,  Thracea,  Rhodios,  Phryges,  Cyprios, 
Phœnices,  jËgyptios,  Mllesios,  Garas,  Lesbios,  Pho- 
censes,  Corintbios,  lones,  Eretrienses,  .^ginetas,  I^- 
cedœmonios ,  Athenienses ,  Tyrios ,  Carthaginienses , 
Homanos,  Gothos,  Saracenos,  Francos,  Saxones  et 
Hispaoos.  MoBisoT.,  Orb.  Mj-hit. 
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son  eMstence  prëcaire  qu'à  un  crédit  fictif, 
que  le  hasard  peut  lui  ravir  d'un  momenf  à 
l'autre ,  affecter  la  domination  des  mers ,  et 
prétendre  garder  seule  le  trident  de  Neptune, 
que ,  dans  quelques  années ,  peut-être ,  brise- 
ront entre  ses  mains  usurpatrices  et  contrain- 
tes à  l'abandonner,  deux  puissances  du  Nord, 
jeunes  encore  par  la  date  de  leur  iuscription 
dans  les  annales  de  la  civilisation,  mais  déjà 
vieilles  par  une  foule  d'exploits  dignes  des  plus 
beaqx  jours  de  la  Grèce ,  de  Borne ,  du  siècle 
de  Louis  xiv,  du  règne  de  Louis  xvi  et  de  la 
France  régénérée,  libre,  indépendante  et 
constitutionnelle  ? 
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HISTOIRE 

DE  LA  MARINE 

DE  TOUS  LES  PEUPLES. 

LIVRE   PREMIER.. 


TEMPS   PRIMITIFS. 

Que  l'Amour,  ainsi  que  l'a  feint  dans  un  poème 
élégant  l'ingénieux  Gessner,  ait  inspiré  le  premier 
navigateur  ;  que  le  cygne ,  par  la  noblesse  de  son 
port,  l'aisance  de  son  allure,  l'ensemble  de  ses 
mouveioens,  ou,  comme  d'autres  l'ont  avancé, 
que  les  nageoires  et  la  queue  du  poisson  aient 
donné  la  première  idée  du  canot,  des  voiles,  des 
rames  et  du  gouvernail;  que  quelques  poutres 
chaînées  de  meubles  échappés  aux  ravages  d'une 
inondation  aient  conduit  à  la  confection  des  ra- 
deaux, il  n'en  reste  pas  moins  démontré,  et  de 
la  manière  la  plus  désolante  pour  les  amis  des 
sciences  et  des  arts,  qu'une  obscurité  profonde 
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couvre  d'un  voile  impénétrable  la  navigation  des 
premiers  peuples  de  la  terre. 

Le  premier  navire  connu  fut  construit  par 
Noé  (i),  qui  parcourut  la  Méditerranée  avec  ses 
troi5enfans,Sen:),Chamet  Japhet.  Semse  fixa  en 
Asie,  Cham  en  Afrique,  et  Japhet  fonda  de  non^- 
breuses  colonies  sur  les  côtes  d'Etirope  (2).  Leurs 
fils  les  imitèrent,  et,  comme  eux ,  s'établii-ent  dans 
diverses  contrées.  La  Grèce,  originairement  nom- 
mée ïonie ,  la  Thrace ,  les  rives  de  la  Propontide , 
la  Cilicie ,  l'île  de  Chypre  se  peuplèrent  insensi- 
blement, et  leurs  faabitans  se  livrèrent  à  la  na- 
vigation. C'est  eux  qu'Horace  a  appelés ,  dans  une 
de  ses  odes,  l'audacieuse  postérité  de  Japhet (3). 

Établis  sur  les  rivages  de  la  mer,  ils  firent ,  pour 
les  côtoyer,'de  légères  embarcations ,  dont  l'arche, 
qu'ils  se  rappelaient  encore ,  fut  apparemment  le 
modèle.  La  vue  des  iles  voisines  qui  excitait  la 

(i)Oniniuin  mortaliiini,  primum  Noemum ,  sibi  suisquc 
libcmrBtemfabricaMecredibileest.  Momsot.,0.b.  M*r.t. 

(a)'VoluenmtscTÎptores,ti'uii£gyptii,  tùm  Gr^cictLatini, 
Setnum  totain  Asiam,  pronimasqueinsulas,  vum  suis  libcrLt 
occupasse  ;  Japhctum  Europam,  et  Mcditerranei  maris  insu- 
las  adeptum;  Chamum  vert  Africain  cum  suis  littoribus  do- 
miaU  sui  fecisse.  Mcbisot.,  ibidem. 

(3)  A.udax  Japeli  genus. 
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curiosité  des  nouveaux  navigateurs,  l'avantage  de 
la  pècbe ,  la  commodité  des  transports  par  eau ,  et 
ia  nécessité  du  commerce,  les  invitaient  à  s'expo- 
ser sur  un  élément  qu'ils  avaient  la  témérité  de 
braver.  D'abord  ils  risquèrent  des  passages;  mais, 
insensiblement  apprivoisés  avec  les  flots,  ils  pous- 
sèrent plus  au  lai^ ,  et  enfin  les  vents  ou  les  cou- 
rans  les  jetant  sur  des  plages  éloignées ,  la  diffi- 
culté du  retour  et  la  crainte  du  danger  les  obli- 
gèrent souvent  à  j'£xer  leurs  demeures.  Telle  fut, 
ou  plutôt  telle  dut  être  l'origine  de  la  navigation. 
Informe  dans  les  OHumencemens,  ses  progrès  ont 
été  lents;  ce  n'est  qu'après  de  nombreux  tâton- 
nemens,  des  observations  suivies,  des  études  sé- 
rieuses et  une  longue  expérience ,  qu'elle  est  ar- 
rivée au  point  de  perfection  qu'elle  a  atteint  de 
no»  jours. 

MAAIITE  nES  ÉGYPTIEHS.  .OSIRIS. 

Les  Egyptiens  cultivèrent  plus  ou  moins  les 
sciences  roaritiroes;  et  en  cela  ils  suivirent  t^rs 
goûts  et  leurs  inclinations.  Le  plus  ancien  et  le 
plus  respecté  dé  leurs  rois,  qu'ils  niirent  au  rang 
des  dieux,  Osiris  fit  la  conquête  des  Indes,  où  il 
laissa  de  nombreux  nionumens  de  ses  victoires. 
Passant  ensuite  llleilespont,  il  plaça  Macédon 
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sur  le  tr&ne  de  Macédoine,  établit  Triptolème 
àaas  l'Attique,  et  regagna  ses  états. 


Nous  n'avons  que  des  renseignemens  incertains 
sur  les  successeurs  d'Osiris,  et  l'on  ne  commence 
guère  à  marcher  à  la  lueur  pâle  d'un  flambeau  sou- 
vent trompeur,  qu'à  l'époque  du  règne  deSésostris, 
qui ,  possédé  de  l'incurable  manie  des  invasions, 
franchit  les  bornes  de  l'Égjrpte.  Aucun  de  ses  pré- 
décesseurs n'avait  passé  la  mer  Rouge  :  il  y  équipa 
une  flotte  de  quatre  cents  voiles,  et  se  rendit 
maître  de  toutes  les  îles  et  de  toutes  les  villes  que 
l'industrie  humaine  avait  bâties  sur  ses  bords. 
Toujours  vainqueur,  déjà  la  gloire  de  ses  armes 
s'étendait  jusques  aux  Indes.  Sésostris  avait  une 
seconde  flotte  sur  la  Méditerranée;  ce  fut  aidé 
de  ces  forces  qu'il  soumit  à  sa  domination  la  plus 
grande  partie  des  Cyclades,  dans  la  mer  Egée, 
l'île  de  Crète  et  la  Phénicie  ;  mais  la  révolte  de 
son  frère  Danaûs,  qui  voulut  profiter  de  son  ab- 
sence pour  usurper  le  trône  conBé  à  ses  soins, 
l'obligea  de  revenir  en  Egypte,  où  il  se  fixa. 

Les  arts  de  la  paix,  auxquels  il  parut  se  vouer 
alors,  furent  plus  utiles  à  ses  peuples  que  ne  l'a- 
vaient été  ses  conquêtes,  car  il  fit  élever  de  fortes  ' 
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digues  pour  protéger  le  plat  pays  contre  tes  ra- 
vages annuels  qu'y  causaient  les  inondations  du 
Nil.  De  nombreux  canaux,  destinés  à  Êiciliter  les 
moyens  de  transports  et  les  approvisionnemens, 
furent  creusés  depuis  Memphis  jusqu'à  ia  mer. 
Pline  prétend  même  qu'il  fut  l'auteur  du  projet 
hardi  de  joindre,  par  un  canal,  la  mer  Rouge  à 
la  Méditerranée;  enfin,  voulant  témoigner  aux 
dieux  sa  reconnaissance  des  Ëiveurs  qu'il  en  avait 
reçues,  il  construisit,  en  bois  de  cèdre,  un  vais- 
seau dont  la  longueur  était  de  soixante-dix  toises, 
entièrement  doré  à  l'extérieur  et  attenté  ea  de- 
dans, et  le  fit  placer  dans  le  principal  temple  de 
la  ville  de  Thèbes  (i). 

Tremblant  à  la  seule  pensée  du  châtiment  que 
méritait  son  abus  de  confiance  et  sa  conduite  dé- 
loyale envers  son  frère,  Danaûs  se  retiraà  Ai^os 

(i)  n  eiûste  deux  villes  de  ce  oom,  l'une  en  Egypte,  l'au- 
tre en  Béotie.  La  première  est  connue  par  ses  cent  portes; 
la  seconde,  parla  naissance  et  la  maison  de  Pindare,  que 
Alexandre  ordonna  d'épargner  dans  l'embrasemeot  général 
de  la  cité. 

Quoi  I  (M  fim  AJeuutdra ,  il  T«apBCU  Pinïuw  ! 

Thibei  entiÈn  en  fea  n'oEFra  qna  dsi  iUltit 

Si  maisoD  Mole  4clupp«  i  la  (urenr  birbu< 

Do  TUDqntnr  orgaallfai  qoe  d»  ven  mt  aoiiiiri»  î 

Bouvet  db  Cbbss'. 
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àaas  le  Péloponése.Le  vaisseau  qu'il  montait  fut 
\e  premier  qu'on  vit  paraître  dans  la  Grèce.  On 
né  s'y  servait  auparavant  que  de  radeaux,  sem- 
blables à  œux  que  le  roi  Érythros  avait  le  pre- 
mier mis  en  usage  sur  la  mer  Rouge. 

PSAHMITIQUE. 

Sésostris  étant  mort,  la  marine  fut  totalement 
négligée  en  Egypte.  Les  successeurs  de  ce  con- 
quérant ne  songèrent  qu'à  élever  des  pyramides, 
et  laissèrent  se  détruire  le  commerce  maritime. 
Psammitique  lui  rendit  son  premier  éclat;  une 
alliance  avec  les  Grecs  facilita  les  communi(5a- 

a: ^g  jeunes  Egyptiens  furent  envoyés  chez 

our  apprendre  leur  langue,  et  bientôt  les 
,  trouvant  des  moyens  feciles  d'échanges 
■oques,  fréquentèrent  l'Egypte. 

b.tCHlIS    ou    li^CHAO. 

chus  ou  Néchao,  fils  de  Psammitique,  ayant 
dé  à  son  père,  résolut  de  profiter  des  avan- 

de  sa  situation ,  et  tourna  toutes  ses  vues 
a  navigation.  Il  entreprit  d'exécuter  le  projet 
sostris,  et  de  joindre  les  deux  mers  par  un 

creusé  depuis  le  Hil  jusques  à  la  mer  Rouge. 
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Ainsi,  ce  qu'avait  conçu  Sésostris,  Néchao  Is 
tenta,  Darius  le  poussa  plus  loin. 

■Quatre  jours  suffisaient  pour  parcouiir  ce 
canal  (i);  deux  trirèmes  pouvaient  ynaviguer  de 
front.  On  l'ouvrit  dans  la  plaine  d'Egypte  qui 
s'étend  vers  l'Arabie.  Il  recevait  les  eaux  du  Nil, 
un  peu  au-dessus  de  Bubaste,  près  du  boui^.  de 
PatumoQ.  11  s'allongeait  sur  la  lisière  d'une  mon- 
tagne, à  une  distance  rapprochée  deMemphis, 
de  l'ouest  à  l'est,  et,  traversant  cette  même  mon* 
tagne  au  sud,-  il  se  jetait  dans  le  golfe  Arabique, 
autrement  la  mer  Rouge ,  que  les  anci^is  appe- 
laient  de  ce  nom.  Ce  canal  pouvait  avoir  cin- 
quante lieues  de  longueur  ^  on  aurait  pu  abréger 
le  trajet  en  tirant  une  ligne  droite  de  la  Méditer- 
ranée à  la  mer  Rouge ,  et  en  coupant  l'isthme 
de  Suez;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  devenait  in- 
dispensable de  faire  disparaître  une  portion  des 
hauteurs  qui  séparent  l'Egypte  de  la  Syrie. 

Néchao  mit  la  plus  grande  activité  à  l'exécu- 
tion de  cette  pénible  entreprise  qu'il  abandonna , 
découragé  qu'il  fut  par  la  perte  de  cent  vingt 
raille  hommes  qui  y  périrent.  La  marine ,  toute- 
fois ,  fut  l'objet  constant  des  méditations  de  ce 
prince.  Il  fit  construire  sur  les  deux  mers  an 
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grand  nombre  de  vaisseaux  pour  s'en  servir  au 
besoin,  et  on  voyait  encore,  du  temps  d'Héro- 
dote, plusieurs  ports  creusés  exprès  pour  y  met- 
tre ses  flottes  à  l'abri  des  tempêtes. 

MARINE   DES   PHÉWiaEWS.  • 

Néchao  aimait  les  découvertes  :  il  fit  partir  de 
la  mer  Rouge  des  Phéniciens  experts  dans  l'art 
de  conduire  les  vaisseaux,  et  leur  ordonna  de 
parcourir  les  mers  du  sud.  Ces  hardis  nautoniers, 
pilotes  aussi  habiles  que  marins  expérimentés, 
doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance,  firent  le 
tour  de  l'Afiique,  entrèrent  par  le  détroit  de 
Gades  dans  la  Méditerranée,  et  arrivèrent  en 
Egypte  après  trois  ans  de  navigation.  Ainsi  ils 
firent,  de  l'est  à  l'ouest,  le  même  tour  que  les 
Portugais  firent  depuis  de  l'ouest  à  l'est,  avec  la 
gloire  prétendue  d'avoir  les  premiers  sillonné  et 
découvert  ces  mers.  Dans  la  relation  qu'Hérodote 
nous  donne  des  voyages  de  ces  Phéniciens,  cet 
écrivain  pense  qu'ib  ont  exagéré  et  trop  chargé 
leurs  récits,  en  disant  qu'à  la  pointe  de  l'Afrique 
ils  avaient  le  soleil  sur  la  main  droite.  S'il  avait 
aussi  bien  connu  la  géographie  que  l'histoire ,  il 
aurait  su  que  la  partie  méridionale  de  l'Afrique 
étant  au-delà  du  tropique,  vers  le  pôle  Antarc- 
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tique,  il  fallait  nécessairement  que  cela  fût  ainsi. 
Les  Phéniciens,  descendans  de  Clianaan,  petit- 
fils  de  Noé,  excellaient  tellement  dans  la  science 
de  la  navigation ,  qu'on  leur  en  attribuait  l'inven- 
tion (i).  Répandus  le  long  de  la  Méditerranée, 
depuis-llle  d'£rad  jusqu'au  mont  Carmet,  ces 
peuples  étùent  placés  avantageusement  pour  des 
courses  sur  mer.  Familiarisés ,  par  leur  situation , 
avec  cet  élément ,  l'attrait  du  conmierce  sut  leur 
en  diminuM*  J'boireur.  Des  ports  Commodes  leur 
of&aient  un  abri  sûr  pour  leurs  vaisseaux,  et  le 
mont  Liban  leur  fournissait,  et  au-delà  de  leurs 
.  besoins ,  les  bois  nécessaires  pour  les  construire. 
Ils  profitèrent  si  bien  de  ces  avantages ,  que,  s'ils 
ne  sont  pas  les  inventeurs  de  la  navigation ,  ils 
sont  du  moins  les  premiers  qui  aient  entrepris 
des  voyages  de  long  coiu^,  et  armé  en  guerre. 
L'intérêt,  l'ambition  et  l'appât  du  gain ,  ce  mo- 
bile tout-puissant  sur  les  âmes  cupides,  concou- 
rurent à  les  rendre  les  plus  babîles ,  comme  les 
plus  célèbres  navigateurs  de  l'antiquité. 

Besserrés  dans  un  coin  de  l'Asie,  ils  voulurent 
s'étendre;  l'espérance  de  trouver  de  meilleurs 
climats  leur  fit  abandonner  leur  pays,  et  les 
tremblemens  déterre,  si  fréquens  chez  eux,  les 

(i)  Prinu  nieiD  Tsntii  credore  docti  Tyroa. 
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forcèrent  à  chercher  un  asile  sur  un  élément  qu'ils 
trouvîfient  plus  sûr  qu'un  terrain  toujours  prêt 
à  les  engloutir.  L'étendue  de  leur  commerce  et 
leur  expérience  dans  la  navigation  leur  assurè- 
rent l'empire  des  mers ,  dont  ils  furent  long-temps 
les  maîtres;.bientôtils  en  devinrent  les  tyrans  et 
se  livrèrent  à  la  piraterie. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Phéniciens,  avant  Salo- 
mon,  eussent  pénétré  au-delà  de  la  Méditerra- 
née. Les  vastes  côtes  de  cette  mer  suffisaient  à 
leur  avidité  ;  l'Océan  et  le  Pont-Eujtin  ne  leur 
étaient  point  encore  ouverts.  Les  villes  de  laPhé- 
nicieque  le  commerce  maritime  rendit  les  plus 
opulentes  et  les  plus  fameuses,  furent  Sidon  et 
Tyr.  Sidon  en  fut. long-temps  la  capitale,  mais 
Tyr  l'emporta  dans  la  suite.  Ces  deux  villes,  enri- 
chies par  la  navigatitm,  étaient  les  plus  floris- 
santes de  tout  rOrieut  Un  prophète  hébreu  (i), 
annonçant  le  désastre  de  Tyr,  fait  de  cette  cité 
une  peinture  dont  n'approche  aucune  ville  des 
temps  modernes. 

«  C'était,  dit-il,  le  siège  du  commerce  de' tous 
les  peuples  de  la  terre.  Ses  âoites  nombreuses- 
inondaient  tous  les  rivages,  et  en  revenaient  char- 
gées de  richesses  immenses.  Les  nations ,  empres^ 

[l)ËzÉCHlKL. 
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sées  à  lui  apporter  de  tous  les  climats  du  monde 
leurs  différeotes  productions ,  remplissaient  cod- 
tinuellement  son  port  et  ses  rades  de  leurs  vais- 
seaus.  £Ue  tirait  des  Carthaginois  du  fer,  de  l'é- 
tain  et  du  plomb;  la  Grèce  lui  fournissait  des  es- 
claves et  des  chevaux;  l'Ethiopie,  de  l'ébène  et  de 
l'ivoire;  ta  Syrie,  des  pierres  précieuses,  de  la 
pourpre,  des  toiles,  du  lin,  de  la  soie.  La  Judée 
lui  envoyait  du  froment,  du  baume,  du  mief,  de 
l'huile  et  des  résines;  elle  tirait  de  Damas  des  vins 
exquis  et  des  laines;  l'Arabie  partageait  avec  elle 
ses  troupeaux,  et,  pour  lui  plaire,  Saba  prodi- 
guait son  or  et  ses  parfums.  L'Afrique  enfin , 
l'Europe  et  l'Asie,  tributaires  du  luxe  de  Tyr,  con- 
tribuaient incessamment  à  l'augmenter.  Le  faste 
et  la  pompe  de  ses  palais  avaient  passé  jusque 
dans  ses  vaisseaux.  Les  bois  les  plus  précieux  et 
les  plus  rares  étaient  employés  à  leur  construc- 
tion; l'ivoire  ornait  les  bancs  des  rameur»;  de 
riches  étoffes  brodées  formaient  leurs  pavillons , 
et  la  pourpre  entrait  dans  la  confection  de  leurs 
voiles.  » 

Enrichis  par  le  commerce ,  les  Tyriens  vivaient 
avec  tant  de  splendeur,  et  leur  luxe  était  si  grand, 
que  l'Ecriture  leur  donne  le  nom  de  princes- 
L'île  de  Chypre,  par  sa  proximité,  fixa  l'atten- 
tion des  Phéniciens,  et  devint  une  de  leurs  pre- 
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mières  conquêtes;  Bélus  la  soumit  aussi  à  son 
autorité  (i):  leurCinnar  est  leCyniras,  père  d'A- 
donis. De  nie  de  Chypre  les  Phéniciens  se  répan- 
dirent dans  la  CiUde ,  et  s'emparèrent  de  Nizire, 
que  les  anciens  ont  cru  avoir  été  séparée  de  Cos 
par  un  coup  du  trident  de  Neptune.  Nizire  est  un 
nom  phénicien  qui  signifie  morceau  séparé.  Le 
nom  de  Chio,  qui,  dans  ta  même  langue,  signifie 
mastic,  Êiit  connaître  que  les  Phéniciens  ont  pos- 
sédé cette  île ,  où  cette  substance  végétale  se 
trouve  en  abondance.  Les  Sporades ,  les  Cyclades, 
rUe  de  Crète,  aujourd'hui  Candie,  la  Sicile  et  la 
Sardaigne,  étaient  encore  autant  de  colonies  phé- 
niciennes ,  et  Cadmus ,  de  la  même  nation ,  en  con- 
duisit une  peuplade  dans  lile  de  Rhodes,  que  ses 
expéditions  maritimes  ont  depuis  rendue  si  cé- 
lèbre. 

L'Hercule  des  Phéniciens,  car  on  compte  plu- 
sieurs personnages  fiimeux  du  même  nom  (a), 
alla  jusqu'au  détroit  de  Gades,  et,  n'osant  pous- 
ser plus  loin  ses  courses  aventureuses,  on  pré- 
tend qu'il  y  éleva  deux  colonnes  sur  lesquelles 
il  plaça  cette  inscription  :  Nec  plus  ukrà ,  dont 
on  peut  au  moins  contester  l'authenticité,  puis- 
qu'elle appartient  à  la  langue  latine,  et  nullement 

(i)  Viâo (a)  Barthzlehy. 
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i  l'idiome  phénicien;  dans  tous  les  cas,  ce  ne 
peut  être  qu'une  traduction.  Cependant  des  navi- 
gateurs plus  hardis  qu'Hercule  ne  craignirent 
pas  de  iraochir  ces  bornes,  et  bâtirent  au'delà 
plusieurs  villes  (i).  Tartessus,  une  des  plus  an- 
ciennes colonies  qu'ils  y  fondèrent,  fut  appelée 
Gadir,  d'un  nom  phénicien.  Se  répandant  en- 
core sur  l'Océan  par  la  mer  Rouge,  ils  entrèrent 
dans  les  golfes  Arabique  et  Persique,  et  pénétrè- 
rent jusqu'aux  Indes ,  où  ils  se  rendirent  maîtres 
de  la  Tapobrane. 

MARIRE   DES    JUIFS. 

Ce  ne  fut  que  par  degrés  que  les  Juifs  acqui- 
rent quelques  connaissances  nautiques.  Situé  au 
milieu  des  terres,  leur  pays  ne  possédait  ni  ports 
ni  villes  maritimes.  Ils  avaient  à  l'ouest  la  Médi- 
terranée; mais  entre  eux  et  cette  mer  se  trou- 
valent  les  Sidoniens.  Ils  étaient  bornés  à  l'est  par 
les  montagnes  de  Galaad,  à  l'ouest  par  FArabie- 
Déserte,  au  sud  par  l'Arabie-Pétrée,  au  nord  par 
le  Liban  et  par  la  Syrie.  Il  est  vrai  qu'ils  n'étaient 
pas  éloignés  de  la  mer  Rouge  ;  mais  ils  n'y  avaient 
aucim  port  avant  que  Salomon  eût  ùdt  construire 

(i)Stbab. 
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celui  d'Asiongaber.  L'Océan  leur  était  inconnu,  et 
ils  donnaient  à  la  Méditerranée  le  nom  de  grande 
mer,  parce  qu'ils  n'en  connaissaient  pas  de  plus 
vaste  et  de  plus  spacieuse.  Uniquement  occupés 
de  la  culture  des  terres  et  du  soin  de  leurs 
troupeaux ,  peu  jaloux  même ,  loin  d'en  être  ten- 
tés, du  commerce  de  leurs  voisins,  ils  regardaient 
sans  envie  leur  opidence.  Riches  de  leurs  propres 
fonds,  et  placés  dans  un  terrain  fertile,  qui  suf- 
fisait à  leurs  besoins,  leur  cupidité  se  renfermait 
dans  les  bornes  de  leur  pays,  et  la  singularité  de 
leur  loi  ne  leur  permettant  pas  d'entreprendre  de 
longs  voyages ,  ils  vivaient  chez  eux  et  pour  eux , 
formaientune  nation  à  part ,  et  étaient  en  quelque 
sorte  isolés  même  de  leurs  plus  proches  voisins. 

Un  docte  prélat  (i)  dont  le  secrétaire  n'a  ja- 
mais fait  les  mandemens ,  qui  a  écrit  sur  la  navi- 
gation des  anciens,  prétend ,  contre  l'opinion  de 
l'historien  des  Jui&  (a),  que,  avant  Salomon,  les 
en£ans  d'Israël  avaient  équipé  des  vaisseaux.  Ce 
qui  peut  favoriser  son  sentimentf  c'est  que  la 
tribu  de  Zabulon,  dont  l'extrémité  occidentale 
aboutissait  à  la  Méditerranée,  pouvait  facilement 
commercer  avec  les  Sidoniens  et  les  Tyriens. 

Il  faut  cependant  convenir  que  si  la  navigation 

(i)  HiTET,  éveque  d'Airancàes.  — (a)  Josépbb. 
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n'était  pas  en  usage  chez  les  Juife,  elle  n'y  était 
pas  absoliunent  inconnue.  Le  voisinage  des  Phé- 
niciens, ces  intrépides  navigateurs,  ne  leur  per- 
mettait pas  d'ignorer  entièrement  im  art  déjà  de- 
venu si  célèbre.  On  voit  en  effet  Moïse,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  leur  parler  de  flottes  et  de 
vaisseaux,  comme  d'objets  qui  leur  étaient  fa- 
mihers.  «  Le  Seigneur,  leur  dit-il,  vous  fera  re- 
conduire par  mer  en  Egypte,  sur  des  flottes;  » 
prédiction  qui  iiit  accomplie  après  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Titus,  lorsque  les  escadres  romaines, 
croisant  dans  la  Méditerranée,  transportèrent  à 
Alexandrie  les  Juifs  devenus  leurs  prisonniers. 

Ce  passage  de  Moïse  prouve  que  le  peuple  hé- 
breu connaissait  la  navigation  avant  l'antiquité 
fabuleuse,  puisque  les  poètes  en  attribiient  l'in- 
vention à  Jason  et  aux  Argonautes,  qui  vivaient 
du  temps  de  Gédéon,  long -temps  après  cette 
prophétie.  Nous  voyons,  de  plus,  que  les  prophè- 
tes, dans  les  discours  qu'ils  lui  adressent,  em- 
ploient souvent  les  expressions  de  flots,  de  vais- 
seaux, d'îles,  et  appellent  leur  attention  sur  la 
merdeTharsis,  sur  le  commerce  maritime,  et  sur 
les  flottes  qui  faisaient  des  voyages  de  long  cours. 
Un  d'entre  eux  (i)  s'étend  même  très  au  long 

(i)  Ekécuip.i,, 


l,,j,l,r...b,.GOOglC 


1 6  HISTOIRE 

sur  la  construction  des  navires ,  décrit  la  matière 
dont  se  composent  les  avirons  et  les  bancs  des 
rameurs,  leur  peint  la  richesse  des  voiles,  et  les 
entretient  de  mâts,  de  pavillons,  d'officiers  de 
marine,  de  pilotes,  de  matelots,  de  vents  et  de 
tempêtes,  toutes  choses  techniques  qui  suppo- 
sent nécessairement  que  ces  idées  ne  leur  étaient 
point  étrangères. 

Salomon  fut  le  premier  qui  réduisit  ces  con- 
naissances eu  pratique,  et  c'est  de  son  règne  que 
date  l'époque  de  la  navigation  des  Juife.  Ik  étaient 
en  effet  alors  si  neufs  dans  la  science  nautique, 
que  le  fils  de  David  voulant  l'introduire  dans  ses 
états,  pria  Hiram  (*),  roi  deTyr,  avec  lequel  il 
avait  un  commerce  ouvert,  de  lui  envoyer  des 
des  pilotes  et  des  matelots  pour  en  former  parmi 
ses -sujets. 

f*)  On  trouve  dans  l'histoire  deux  personnages  de  ce  nom. 
Le  premier,  roi  de  Tyr,  fils  d'Abisbal,  monU  sur  le  trône 
après  la  mort  de  ce  prince,  et  fit  un  traité  d'alliance  arec 
David  et  avec  Salomon.  Il  fournit  à  ce  demîèr  des  cèdres,  de 
l'or  et  de  l'argent  pour  la  construction  du  temple  de  Jérusa- 
lem. Le  second,  excellent  ouvrier,  que  Dieu  avait  doué  du 
Ulent  de  faire  toute  sorte  d'ouvrages  de  cuivre  ou  de  bronze, 
était  fils  d'un  Tyrien  et  d'une  Juive  de  la  tribu  de  Nephtali. 
Salomon  se  serrait  de  lui  pour  travailler  aux  chérubins  et  aux 
autres  omeraens  du  temple.  Il  fit,  outre  cela ,  les  deux  grosses 
colonnes  de  bronze  qui  furent  mises  à  l'entrée  du  vestibule 
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Les  dépenses  prodigieuses  que  Salomon  fut 
obligé  de  faire  pour  la  constructioQ  du  temple 
de  Jérusalem  et  de  son  palais,  ayant  épuisé  les 
trésors  que  son  père  lui  avait  laissés,  il  pensa 
que  la  iiavigation  lui  fournirait  des  ressources 
sufiGsantes  à  l'exécution  de  ses  desseins.  Il  fit  donc 
construire  des  vaisseaux  dans  le  port  d'Asion* 
gaber,  aidé  qu'il  était  des  ouvriers  et  des  maté- 
riaux que  lui  avait  fournis  Hiram;  car  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  le  prince  tyrien  eût  envoyé,  de 
Tyi',  c&  bâtimens  sur  la  merfiouge;  le  circuit 
aurait  été  immense. 

Associées  avec  celles  d*Hiram,  les  flottes  de 
Salomon  mettaient  trois  ans  à  feire  le  voyage 
d'Ophir,eten  rapportaient  des  paons,  des  singes, 
de  l'ivoii^,  des  pierreries,  des  bols  précieux,  de 
l'or  et  de  l'aident.  Ces  métaux  même  devinr^t 
si  communs  à  Jérusalem,  qu'ils  n'étaient  plus  d'au- 
cune valeur  réelle  dans  la  capitale  de  ia  Judée. 
Ces  flottes  combinées  d'Asiongaber  et  de  Tyr 
sont  nommées  dans  l'Écriture  tantûtles  vaisseaux 
de  Salomon,  tantôt  ceux  dlUram.  Nous  termine- 

dn  t«mple,  dont  l'tiiie  s'appelait /ocAùn,  et  l'autne  £oos.  Ce 
fut  encore  lui  qui  construisit  le  ((rand  et  vaste  1 
nooimé  la  Mer,  où  se  conserraît  l'eau  destinée  an  servi 
temple  et  aux  sacrifices.  j^-     «. 
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rons  ici  l'historique  de  la  navigation  des  Jui^, 
tout  étant  obscur ,  et  pféamtant  les  plus  grandes 
difficultés,  pour  seulement  déterminer  le  point 
fixe  du  départ  de  leur  Botte. 

Les  dissertations  des  savaos  sur  cette  matière 
n'ont  servi  qu'à  l'embrouiller,  loin  de  l'éclaircir, 
et  nous  pensons  qu'il  e^  aussi  impossible  de  re- 
trouver l'or  d'Ophir  que  celui  du  grand-oeuvre. 
Persuadé  d'ailleurs  que  les  saintes  Écritures,  dans 
leurs  divers  passages,  ne  sont  pas  partout  paroles 
d'Évangile, nous  ne  prononcerons  ni  pour  l'^vé- 
que  d'Avranches  (i),  qui  prétend  qu'Ophir  était 
le  pajs  de  Sophala,  ou  la  côte  orientale  de  l'Afri- 
que, jusqu'au  Zanguébar,  ni  pour  dora  Calmet, 
malgré  les  phrases  marquées  au  coin  de  la  véri- 
table éloquence  qu'il  a  mises  à  la  tête  de  son 
docte  commentaire  sur  la  Genèse. 

COUP   d'oeil    GÉniBAL   SDR   Li.    HARINE    OES 
PREMIÈRES    MOHA.aCHIES. 

La  première  monarchie  du  monde,  celle  des 
Assyriens,  est  fameuse  par  ses  guerres  et  ses  ré-  _ 
volutions;  mais  la  marine  n'est  pas  l'endroit  brîl-  ' 
tant  de  son  histoire.  Le  règne  de  N^embrod  son 

(i)  Hdet. 
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ffflidateur,  et  celui- de  Ninus,  nous  ofi&ott  à  la 
vérité  dévastes  desseins  et  de  nombreoses  conr 
quêtes,  mais  [leu  ou  point  d'exploits  maritimes; 
et  Ifinive,  dtmt  on  prétend  que  Nembrod  avait 
jeté  les fondemens,  bâtie  par  Ninus,  sur  le  Tygre , 
est  peut-être  la  seule  ville  de  commerce  dont  ia 
situation  &sse  présumer  que  les  Assyriens,  sous 
son  règne ,  aient  eu  quelque  idée  de  la  navigation. 

Sénûramt»,  dont  l'anibitioii  égala  celle  d'Alexan- 
dre, ren^lie  de  plus  grandes  vues  que  ses  prédé- 
cesseurs, aprôï  avcâr  agrandi  ses  États,  s'otzvrit 
par  la  navigation  le  chemin  à  d'uitres  ccuiquétes. 
Quelques  auteurs  lui  attribuent  Finvention  des 
galères,  et  rapportent  qu'elle  en  fit  conàtruire 
trois  mille,  armées  d'éperons  de  cuivre.  Elle  eut 
le  <»>urage  de  s'embarquer  sur  un  de  ces  vais- 
seaux, et  de  cingler  vers  les  càtes  des  Indes  et  de 
l'Ethiopie  pour  connaître  les  mœurs  et  les  forces 
des  peuples  qui  habitaient  ces  contrées.  Arrivée 
sur  les  bords  de  llndus ,  elle  y  trouva  Staurobate  à 
la  tête  de  quatre  mille  barques,  foltes  de  cannes, 
suivant  l'usage  du  pays,  et  le  battit  dans  un  com- 
bat naval,  où  les  Indiens  perdirent  près  de  deux 
mille  de  l^irs  petits  navkes,  de  nombreux  sol- 
dats ,  et  prirent  la  fiiite. 

Les  règnes  de  Ninias,  fib  de  Sémiramis,  et 
des  trente-trois  rois  qui  lui  succédèrent,  jusqu'à 
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Sardanapale,  ne  servirent  qu'à  préparer  la  diute 
de  ce  florissant  empire,  et  ne  présentèrent  que 
des  monumens  de  la  moUesse  la  plus  outrée.  Trois 
puissantes  moQarcbies  se  formèrent  de  ses  dé- 
bris, celle  des  Mèdes,  celle  des  Babyloniens  et 
celle  des  Perses;  mais  ces  belliqueuses  nations 
négligèrent  tellement  la  marine ,  que  Salmanasar 
ayant  armé  soixante  vaisseaux  pour  soumettre 
lesTyriens,  ceux-d,avec  douze  navires  seule- 
ment, attaquèrent  cette  flotte,  la  battirent  com- 
plètement, et  firent  beaucoup  de  prisonniers. 

Nabucbodonosor,  roi  de  Babylone,  est  le  pre- 
mier dont  les  exploits  maritimes  méritent  une 
attention  sérieuse,  puisqu'après  treize  ans  d'un 
siège  non  interrompu  il  s'empara  de  Tyr,  qui  ne 
pouvait  être  prise  que  par  mer(i),  et  qu'après 
avoir  désolé  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Idumée  et 
l'Arabie,  il  soumit  à  sa  domination  l'Egypte  et  une 
partie  de  la  Perse  (2). 

La  ruine  entière  du  royaume  d'Assyrie  et  de 
l'empire  de  Babylone,  qui  suivit  d'assez  près  celle 
de  Tyr,  et  l'établissement  de  la  puissance  des 
Perses  sur  les  débris  de  ces  vastes  États,  oflrent 
de  grands  événemens  d'histoire,  où  toutefois  la 
navigation  n'a  presque  aucune  part. 

(i)  QuiWT.  Cu»T.  —  (3)Roi,Liir. 


D,g,l,.9cbyGOOglC 


DK   LA    MARINE.  ai 

Instrument  de  toutes  ces  rértJutions,  Gyrus 
n'employa  que  des  armées  de  terre.  L'auteur  (i) 
de  la  TÏe  de  ce  conquérait  ne  rapporte  aucun  de 
ses  exploits  sur  mer;  il  dit  bien,  à  la  vérité ,  qu'il 
s'embarqua  pour  se  rendre  maître  de  Itle  de 
Chypre  et  de  l'Egypte,  mais  il  n'entre  point  dans 
le  détail  de  ces  expéditions.  Le  dé^ut  de  marine 
mit  des  bornes  à  la  gloire  de  Cyrus;  souvent  les 
insulsùres  bravèrent  sa  puissance,  et  il  éprouva 
que  celui-là  ne  saurait  prétendre  à  l'empire  de  la 
terre,  qui  ne  possède  pas  celui  de  la  mer. 

Fils  de  Cyrus,  et  son  successeur,  Cambyse  sen- 
tit la  nécessité  d'avoir  des  vaisseaux,  soit  pour 
conserver  les  conquêtes  de  son  père,  soit  pour  en 
entreprendre  lui-même  de  nouvelles.  Il  fit  une  al- 
liance avec  les  Phéniciens  et  les  habitans  de  l'île  de 
Chypre ,  qui  lui  fournirent  une  armée  navale.  Son 
premier  exploit  fat  la  prise  de  Peluze,  à  l'embou- 
chure du  Nil;  et  l'occupation  de  cette  place  tarda 
peu  à  être  suivie  de  la  défaite  des  Égyptiens,  qui 
se  réfagièrent  à  Memphis.  Le  roi  de  Perse  leur 
enyoya,  sur  un  vaisseau  de  Mitilène,  un  héraut 
pour  les  sommer  de  se  rendre;  mais  ils  tuèrent 
te  héraut  avec  toute  sa  suite,  et  dépecèrent  le 
vaisseau  dont  ils  emportèrent  les  débris  d'un  air 

(i)  XiMoraoM. 
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triomphant.  Gambyse  ne  laissa  pas  cet  attentat 
impuni;  il  s'empara  de  Mempbis,  et  fit  tomber 
tout  le  poids  de  sa  veogeauce  sur  ceux  qui  l'a- 
vaient outragé  daas  la  peisonne  de  son  héraut. 
Cette  ei4>éditioD  teranioée,  l'Egypte  fiit  aisément 
conquise.  Il  Toutut  ensuite  avec  la  même  flotte 
faire  la  guerre  aux  Outhaginois;  mais  les  Phéni- 
ciens, alliés  communs  des  deux  puissances,  refu- 
sèrent de  combattre  ocmtre  une  de  leurs  colonies , 
qu'ils  s'étaient  engagés,  par  serment,  à  protéger 
et  à  défendre.  Ce  refus,  que  le  roi  de  Perse  ne 
put  désapprouver,  sauva  Cartbage,  car  le  reste 
des  forces  navales  ne  se  trouva  point  en  état  d'en 
Étire  le  siège.  Cambyse  demanda  encore  des  vais- 
seaux à  Polycrate,  t3^îUi  (i)  de  Samos,  qui  lui 
en  envoya  quarante,  chaînés  de  Samiens,  enne- 
mis de  son  usurpation,  et  dont  il  voulait  se  dé- 
faire. Cette  flotte  toutefois  fut  inutile,  parce 
que  les  Samiens  qui  la  montaient  ne  la  condui- 
sirent point  au  lieu  de  sa  destination. 

Cependant  Cambyse,  dont  les  forces  natio- 
nales ne  se  composaient  que  de  troupes  de 
terre,  avait  à  son  service  des  flottes  auxiliaires, 
et  c'est  ce  qui  lui  attira  un  jour  un  éloge  bien 

C)  Ce  mot ,  synonyme  de  celui  de  roi ,  n'avait  point  chez 
les  anciens  l'odieuse  acception  qu'il  a  re^e  des  modernes. 


D5,l,r..cb,.GOOglC 


DE    LA    HUtlSE.  ^3 

ûatteur.  Se  trouvant  dans  une  assemblée  pnijbli- 
que,  il  déùra  savoir  ce  qu'on  pciisait  de  lui  etde 
Cyrus  son  père;  on  Iiïi  répondit  qu'il  l'emportait 
sur  Cyrus,  en  ce  qu'il  avait  ajouté  à  ses  États  la 
conquête  de  l'Egypte  etl'empire  de  la  iiier;cai  rap- 
porte même  que  Crésus ,  qui  était  présoit ,  poussa 
la  délicatesse  jusqu'à  dire  à  Cambyse  :  ■  Cyrus 
a  sur  vous  l'avantage  d'avoir  laïasé  un  fils  tel  que 
vous.» 

Cambyse  étant  mort,  l'empire  des  Perses 
éprouva  à  son  tour  quelques  secousses  qui  l'é- 
branlèrent;  mais  il  iiat  raffermi  par  Darius,  £U 
d'Hystaspe,  que  l'adresse  de  son  écuyer  mit  k  la 
tête  de  cette  monarcfaie  (*). 

Les  commeucemens  de  son  règne  furent  tran- 
quilles; il  ne  parut  d'abord  occupé  que  du  soin 
de  ses  finances;  mais,  à  cette  époque,  un  prince 
qui  n'avait  qne  les  vertus  de  son  état,  et  qui  ne 
savait  que  gouverner  sagement  ses  peuples,  s'at- 

0  Une  ooDs[Hrktîon  avût  été  formée  contre  le  faux  Smer- 
dis,  usurpateur  da  trône  de  Perse,  et  les  conjurés  étaient 
copvenua,  dit-on,  de  donner  larcouroone  1  celui  d'entre  eus 
dont  le  cheval  hennirait  le  premier  dans  un  lieu  arrêté  d'a- 
vance- L'écu7er  de  Darius  iiyua  attaché  la  nuit  d'aupara- 
vant une  cavale  dans  l'eadmit  oà  il  devait  se  rendre,  et  y 
ayant  mesé  la  cheval  deion  mûtre  le  lendemain,  il  beiuiit 
le  premier,  et  Darius  fut  roi 
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tirait  peu  de  considération.  Il  feUait  être  Conqué- 
.  rant  pour  éblouir  une  nation  guerrière,  et  bien- 
tôt Darius  fut  possédé  du  démon  des  conquêtes. 
Ces  goûts  belliqueux,  il  les  dut  à  Atosse,  qui, 
pleine  d'ambition ,  et  voulant  à  tout  prix  arra- 
cher Darbisà-l'espèce  d'assoupissement  dans  le- 
quel il  paraissait  plongé,  saisH  un  de  ces  mo- 
mens  où  la  tendresse  d'un  époux  lui  feit  recevoir 
toutes  les  impressions  qu'une  femme  veut  lui  don- 
ner, et  hii  représenta  qu'à  son  âge  il  n'était  pas 
glorieux  pour  lui  de  rester  oisif;  que  l'inaction 
flétrissait  son  règne;  que,  chef  d'une  nation  géné- 
reuse, il  était  temps  de  lui  ^re  conuaître  qu'il 
n'avait  pas  dégénéré  de  la  bravoure  de  ses  pré- 
décesseurs, et  qu'enfin  la  guerre  était  le  métier 
des  rois. 

Cédant  donc  aux  insinuations  d'Atosse ,  Darius 
arme  sur  terre  et  sur  mer.  Sept  cent  mille  hom- 
mes, sans  compter  la  cavalerie,  sont  à  llnstant 
rassemblés,  et  six  cents  voiles  composent  ses 
forces  navales,  hes  Ioniens,  les  JEoUens,  les 
habitans  de  l'Hellespont  lui  ont  fourni  des  vais- 
seaux. Parti  de  Suze,  sa  capitale,  le  roi  de  Perse 
se  met  à  la  tête  de  ses  troupes,  et,  pour  leur  foire 
passer  le  Bosphore,  jette  sur  ce  canal  un  pont  qui 
s'étend  depuis  la  Chalcédoine  jusqu'à  ^rsance. 
Montant  ensuite  sur  un  de  ses  bàtimens,  il  se  Ëtit 
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conduire  aux  ties  Cyanées,  écueib  à  l'entrée  du 
Pont-Euxin,  pour  considérer  à  loisir  cette  mer, 
qu'un  ancien  historien  (i)  assure  être  longue  de 
onze  mille  cent  stades,  et  large  de  trois  mille 
deux  cents.  Sa  curiosité  satisfaite ,  Darius  retourna 
au  Bosphore  pour  voir  défiler  ses  troupes.  L'ar- 
chitecte du  pont,  Mandroclès,  de  Samos,  pei- 
gnit ce  monument  sur  im  tableau  qu'il  consacra 
dans  le  temple  de  luncoi ,  avec  une  inscription  en 
vers,  et  Darius,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ce  passage  ùaneux,  fit  élever  des  deux  côtés  du 
Bosphore  deux  colonnes  en  pierre  blanche,  sur 
lesquelles  on  grava  les  noms  de  tous  les  peuples 
qui  composaient  son  armée. 

Malheureux  avec  les  Scythes,  Darius  obtint 
les  plus  brillans  succès  dans  son  expédition  con  tre 
les  Indes;  mais,  toujours  occupé  du  désir  desou- 
mettre  la  Grèce,  il  ne  perdait  point  de  vue  la 
conquête  de  cette  contrée,  et  des  préparatifs  de 
guerre  non  interrompus,  suivis  d'hostilités  con- 
tinuelles, rendirent  les  Grecs  et  les  Perses  enne- 
mis irréconciliables.  Voulant  s'emparer  de  Milet 
et  de  toute  Ilonie,  ces  derniers  levèrent  deux 
armées  considérables  de  terre  et  de  mer.  Les  Io- 
niens appelèrent  la  Grèce  entière  à  leur  secours, 

(l)  HiBODOTB, 
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et  de  toutes  parts  on  leur  expédia  des  vaisseaux- 
Comme  il  s'agissait  de  défendre  Milet,  dont  les 
Perses  Toulaieut  s'emparer^  la  flotte  confédérée 
s'assesoMa  à  Lade,  petite  ile  voisine  de  cette  place. 
A  l'est  se  trouvaient  placés  de  front  les  Milésiens, 
les  Priéniens  et  les  Myiisiens,  dont  les.  bâtimens 
combinés  étaiàit  de  trois  coïts  voiles.  Les  Teyens, . 
•ceux  de  Cbio ,  les  Érythréens,  les  Phocéens  et 
les  LesbicQs  formaient  une  autre  ligne  composée 
de  cent  trente-huit  navires,  tandisque  les  Samiens 
présentaient  à  l'est  une  ligne  de  soixante  vaisseaux. 

Forte  de  ax  cents  voiles  que  les  Phéniciens , 
les  Cypriens,  les  Égyptiens  et  d'autres  peuples 
leur  avaient  fournies,  l'armée  navale  des  Perses, 
malgré  la  supériorité  du  nombre,  cherchait  à 
temporiser,  dans  la  crainte  d'un  échec  qui  aurait 
décidé  de  l'empire  de  la  mer  entre  les  deux  partis  ; 
et  peut-être  aurait-on  vu  que  cette  crainte  était 
fondée,  ^  les  Ioniens  avaient  suivi  les  avis  du 
chef  des  Phocéens. 

Ce  chef,  nommé  Denis,  habile  marin,  leur  fit 
sentir  la  nécessité  d'instruire  les  soldats  et  les  ma- 
telots avant  que  de  risquer  un  combat,  parce  que 
l'occasion  était  trc^  importante  pour  négliger 
rien  de  cequipouvaitleur  assurer  l'avantage.  Les 
Ioniens  goûtèrent  cette  proposition,  et,  pendant 
sept  jours  que  Denis  les  exerça,  il  leur  apprit  à 
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manier  la  rame,  et  i  Ëiire  toutes  les  évolutions  et 
les  manœuvres  néceasaire&,  soit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense;  mais  les  Ioniens,  rebutés  ~ 
par  tant  d'efibrts ,  se  dégoûtèrent  tout-à-coup ,  et 
aimèrent  mieux  se  mettre  au  hasard  d'un  combat 
incertain,  que  de  se  livrer  à  des  travaux  aussi 
rudes. 

Au  lieu  donc  de  se  tenir  en  garde  contre  l'en- 
nemi ,  et  d'être  toujours  prêts  à  repasser  Tagres- 
sion,  ils  voulurent,  par  un  peu  de  repos,  se  dé- 
dommager .des  &tigues  qu'ils  avaient  essuyées 
dans  ces  ex^xices,  et  SMtir  de  leurs  bords  pour 
s'aller  rafraîchir  dans  une  île  vcàsioe.  I^es  Phéni- 
ciens, qui  les  observaient,  paraiaaanttoiit-èrcoup, 
1^  forcèrent  à  con^uttre,  et  lee  JeâicDs,  rangés 
en  demi-Iune,  s'aperçurestt  bientôt  qu'ils  avaient 
affaire  à  des  hommes  ^us  expérimentés  qu'eux 
dans  la  marine.  Voyant  qu'ils  svataiaient  mal  le 
premier  choc  de  l'ennemi ,  ou,  -ocanme  on  le  pré- 
tend, gagnés  par  lesPerses,  les  Samiens  préférèrent 
ime  prudente  retraite  àlagloirede  périr  dans  une 
bataiUe  où  leur  perte  paraissait  asairée,  et  firrat 
voile  du  rôté  de  Samoe ,  à  la  réserve  de  dix  vais- 
seaux, dont  les  eommazKlans  voulurent  bien  s'im- 
moler pour  leurs  alliés.  Si  leur  Valeur  ne  6it  pas 
heureuse,  ^eftit  du  moins  réocHupensée  par  les- 
moiumiens  qu'on  éleva  en  leur  honneur. 
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La  fuite  des  Samiens  entraîna  celle  des  Les- 
biens  et  la  déroute  de  toute  la  flotte.  Ceui  de  Chio 
tinrent  seuls  avec  une  opiniâtreté  remarquaMe  ; 
ils  se  jetèrent  au  milieu  des  Perses  avec  une  fiirie 
qui  les  étonna ,  et  prirent  beaucoup  de  vaisseaux  ; 
mais,  obligés  de  céder  au  nombre,  ib  firent  une 
retraite  glorieuse  et  cinglèrent  vers  Micale.  Ceux 
d'entre  eux  dont  les  bâtimens  avaient  été  mal- 
traités pendant  l'action  les  firent  édiouer,  de 
peur  qu'ils  ne  tombassent  au  pouvoir  des  enne- 
mis qui  les  suivaient,  et  se  sauvèrent  par  terre; 
mais,  par  un  accident  bizarre,  que  de  si  braves 
gens  ne  méritaient  pas,  comme  ils  approchaient 
d'£phèse,au  milieu  de  la  nuit,  et  que  les  f^nmes 
alors  célébraient  la  fête  de  Cérès ,  on  les  prit  pour 
des  voleurs  et  on  les  massacra. 

Si  les  Perses  surent  vaincre  dans  cette  circon- 
stance, ils  surent  également  pouarsuivre  leurs  . 
succès ,  car  letu-  flotte  soumit  l'Ionie ,  Chio, 
Lesbos,  Ténédos,  et  se  dirigea  ensuite  vers  lllel- 
lespont  dont  elle  s'assujétit  tous  les  peuples. 
Efirayés  à  son  approche ,  les  Chalcédoniens  et 
les  Bysantins  se  réfiigièrent  dans  les  terres. 

Ivre  de  ses  succès,  Darius  voulut  humilier 
Athènes,  et'tourner  contre  la  viUe  de  Minerve 
ses  armes  victorieuses;  mais  Mardonius,  son 
gendre ,  grand  seigneur  sans  expérience,  accu^lli , 
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près  du  mont  Athos,  par  un  vent  nord  des  plus 
violens,  fit  &usse  route,  manœuvra  mal,  et  per- 
dit trois  cents  bâtimens  qui  se  brisèrent  sur  les 
récî&  dont  la  côte  est  hérissée.  Vingt  mille  hom- 
mes périrent  dans  cette  occasion;  les  uns  se  noyè- 
rent, les  autres  moururent  de  him  et  de  froid, 
plusieurs  furent  dévorés  par  des  bêtes  féroces. 

Ce  désastre  toutefois  n'abat  pas  le  courage  de 
Darius,  et  ne  diminue  en  rien  le  désir  qu'il  a  de 
tirer  .des  Athéniens  une  vengeance  éclatante.  Une 
flotte  formidable  couvre  la  mer  (*);  il  en  confie  le 
commandement  à  Datis  et  à  Artapheme,  géné- 
raux plus  habiles  que  Mardonius.  Montée  par 
deux  c^it  mille  fantassins,  et  portant  dix  mille 
cavaliers,  cette  flotte  fait  voile  vers  Samos,  et 
aborde  à  Naxos,  dont  les  habitans  épouvantés 
fuient  sur  les  montagnes.  Les  maisons  et  les  tem- 
ples de  111e  deviennent  la  proie  des  flammes;  les 
Perses  ravagent  les  îles  voisines,  et  forcent  à  s'in- 
corporer dans  leurs  troupes  les  prisonniers  qui 
tombent  entre  leurs  mains.  Opérant  ensuite  une 
descente  sur  les  côtes  d'Érétrie,  ville  de  l'Ëubée, 
ils  la  piUent  et  portent  partout  le  caniage  et  la 
désolation. 

(*)  Hérodote  la  fait  monler  à  six  ccdIs  vaisseaux,  d'autres 
à  dnq  cents  seulement. 
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Néanmoins,  comme  l'objet  principal  de  cet 
armement  était  Athènes,  les  Perses  cii^lèrent 
vers  l'Attique  ;  ils  y  débarquèrent  à  là  feveur  de 
plusieurs  ponts  qu'ils  construisirent  avec  des 
vaisseaux,  et  s'étendirent  dans  la  plaine' de  Ma- 
rathon, où  ils  formèrent  leur  armée. 

On  agita  long-temps  à  Albènes  la  question  de 
sayoirsi  l'on  attendrîût  les  Perses  dans  la  ville, 
ou  si  l'on  irait  à  leur  rencontre.  On  ne  pouvait 
opposer  aux  forces  nombreuses  des  Barbares  que 
dix  mille  Athéniens  et  mille  citoyens  de  Platée. 
«Marchons  à  Ténnemi,  s'écrie  Miltiade;  éton- 
nons les  Perses  par  notre  intrépidité;  elle  seule 
peut  suppléer  à  la  faiblesse  numérique  de  nos 
troupes.  »  Il  dit;  tous  l'approuvent  et  le  suivent. 
Abrités  par  une  montagne ,  les  Grecs  ne  peuvent 
être  ni  tournés  ni  enveloppés;  de  longs  abattis 
d'arbres  couvrent  au  loin  l'espace  qu'ils  embar- 
rassent, et  rendent  nuls  les  mouvemens  de  la  ca- 
valerie. Le  signal  du  combat  est  donné,  l'attaque 
commence,  le  désordre  se  met  dans  les  rangs 
ennemis.  Mal  commandés,  les  Perses  s'étonnent, 
fuient,  courent  à  leurs  vaisseaux,  et  mettait  à  se 
rembarquer  tant  de  précipitation  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  périssent  dans  les  flots  (i). 

(i)COBi(BUD$  Nkpos. 


Dgili.^byGOOglC 


DE    LA.    MABINE.  3t 

Les  Athéniens  poursuivirent  les  Perses  Jus- 
qu'au rivage ,  et  leur  tuèrent  beaucoup  de  inonde. 
Cet  échec  iiit  l'atteinte  la  'plus  sensible  qui  eiit 
été  portée  jusqu'alors  à  l'oi^eilleuse  puissance 
de  Darius.  Miltiade  toutefois  ne  put  profiter  de 
sa  victoire;  la  mer  donna  des  bornes  à  sa  valeur, 
mais  il  briila  plusieurs  vaisseaux  ennemis,  et  en 
prit  sept.  Cette  journée  fameuse  fut  l'époque  de 
la  décadence  des  Perses,  qui  depuis  long-temps 
s'étaioit  rendus  redoutables  aux  Grecs.  La  ter- 
reur était,  pour  ainsi  dire ,  attachée  à  leur  nom  ; 
leur  habillement  seul  inspirait  l'effitii ,  et  l'on  ne 
parlait  d'eux  qu'en  tremblant. 

Héritier  du  trône  de  Darius ,  Xercès  le  fut  aussi 
de  sa  haine  contre  les  Grecs,  et  il  entreprit  de 
laver  dans  leur  sang  l'afiront  que  son  père  avait 
reçu  à  Marathon.  Cinq  années  furent  employées 
aux  préparati&  du  plus  formidable  armement 
qu'on  eût  jamais  vu.  Unis  parun  traité  d'alliance 
avec  les  Perses,  les  Carthaginois  devient  atta- 
quer les  Grecs  établis  en  Sicile  et  en  Italie,  tan- 
dis que  Mardomus  irait  soumettre  ceux  de  l'At- 
tique  et  du  Péloponèse. 

Tout  entier  à  ce  projet,  Xercès  arme  sur  terre 
et  sur  mer  ;  la  construction  des  vaisseaux  se  pousse 
avec  la  plus  grande  activité  dans  tous  les  ports  de 
sa  domination.  Les  Phéniciens  et  les  Syriens  lui 
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fournissent  trois  cents  navires;  les  Cypriens  cent 
cinquante,  les  Ciliciens  cent,  les  Pamphîliens 
trente,  les  Lyciens  cinquante,  les  Doriens  d'Asie 
trente,  les  Cariens  soixante-dix ,  les  Ioniens  cent, 
les  habitans  des  îles  dix-sept,  les  Égyptiens  deux 
cents,  les  £oliens  soixante,  les  Hellespontîns 
cent;  et  Artémise,  reine  de  Carie,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  Teuve  de  Mausole,  con- 
duisit elle-même  cinq  foàtimens  armés  au  rendez* 
vous  général  de  la  flotte. 

Tout  ce  qui  suit,  et  sous  Xercès,  et  sous  ses 
successeurs,  jusques  et  compris  le  règne  d'A- 
lexandre le  Grand,  qui  soumit  l'Asie,  devant  se 
retrouver  dans  ce  que  nous  allons  rapporter  de 
la  marine  des  Grecs,  nous  suspendrons  ici  notre 
résumé  de  la  navigation  des  premières  monar^ 
chies. 

HABUIZ    DES  GRXCS. 

Les  premiers  temps  de  la  Grèce  sont  obscurs 
et  Ëd)uleux.  Bornée  au  nord  par  la  Thrace  et  l'Il- 
lyrie,  au  sud  par  la  mer  de  Crète,  à  l'est  par'  la 
mer  ^ée ,  et  à  l'ouest  par  la  mer  dlonie ,  elle  te- 
nait encore  sous  sa  dépendance  les  îles  qui  envi- 
ronnent  la  terre  ferme.  Quoique  cette  contrée  fut 
heureusement  située  pour  la  navigation ,  l'origine 
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de  sa  mariae  est  cependant  fort  incertaine,  et  il 
est  impossible  d'en  fixer  au  juste  le  commence- 
ment ;  tant  sont  grandes  les  di£Bcultés  et  les  con- 
trariétés qui  se  rencontrent  à  chaque  page  dans 
les  auteurs  anciens,  qui,  poètes  et  historiens,  ont 
dénaturé  les  faits  par  les  saillies  d'une  imagina- 
tion déréglée,  et  lout  confondu  en  insérant  des 
Ëd^les  dans  leurs  productions  mensongères.  Un 
d'entre  eux  (i)  toutefois  semble  a:voir  entrevu 
la  vérité-,  en  distinguant  trois  âges  dans  la  Grèce. 
Le  premier,  qu'il  appelle  obscur,  s'étend  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'au  déluge  d'Ogygès; 
le  second, qu'il  nomme  fabuleux,  ctœmrence  à  ce 
déluge,  et  va  jusqu'à  la  première  olympiade  ; 
le  troisième  enfin ,  qu'il  traite  d'historique,  s* 
rapporte  à  l'époque  de  la  première  olympiade. 

Environnés  des  eaux  de  la  mer,  et  semés,  en 
quelque  sorte  ,  le  long  de  ses  côtes,  les  Grecs 
avaient  devant  eux  des  rades  sûres  et  des  ports 
commodes  pour  les  entreprises  commerciales  et 
les  expéditions  maritimes;  mus  comme  ces  peu- 
ples formaient  un  grand  nombre  de  petits  états 
séparés,  qu'ils  se  défiaient  les  uns  des  autres,  et 
qu'ils  étaient  dans  un  état  de  guerre  presque  con- 
tinuel, -ils  demeurèrent  long-temps  isolés,  sans 

I.  3 
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songer  à  s'unir,  et  a  équiper  à  frais  communs  une 
armée  navale.  Chaque  peuplade  avait  ses  vais- 
seaux, et  exerçait  le  métier  de  pirates.  Les  courses 
étaient  bornées;  on  craignait  de  s'aventurer  au 
loin  ;  on  se  pillait  réciproquement;  on  &isait  des 
descentes  chez  ses  voisins;  et  souvent  on  portait 
le  fer  et  la  flamme  dans  des  villes  ouvertes  ou  peu 
fortifiées,  et  toujours  hors  d'état  de  se -défendre 
et  de  repousser  nue  invasion.  Ce  brigandage  était 
pour  les  Grecs  un  titre  d'homieur.  Roi  de  Crète 
et  maître  des  Cyclades,  Minos  rassembla  des 
forces  maritimes  imposantes,  battit  les  corsaires, 
nettoya  les  côtes  infectées  par  ces  voleurs  publics, 
pui^a  toutes  les  mers  voisines,  et  y  ramena  la 
tranquillité. 

Ce  fut  (ànquante  ans  environ  après  la  mort  de 
Hinos,  que  les  Argonautes  partirent  pour  la  Col- 
chide,  avec  l'intention  d'enlever  la  toison  d'or, 
que  gardaient  des  taureaux  à  gueules  enflammées, 
et  un  dragon  monstrueux.  Chef  de  l'expédition, 
Jason  fit  construire  le  premier  vaisseau  long  qui 
parut,  etque  l'on  nomma  ^rg'o(i),  soit  qu'Aldus 
en  ait  été  l'architecte',  soit  à  cause  de  sa  marche 
supérieure,  ou  enfin  parce  qull  fut  monté  par 
des  Grecs  nommés  Ai^îehs. 

(«)  0*11).  er  CiTULL. 
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Éblouie  par  l'édat  d'une  si  belle  entreprise , 
toute  la  jeunesse  du  pays  se  présenta  à  Jason 
pour  partager  les  dangers  du  voyage;  mais  il  ne 
voulut  aAnettre  à  llionneur  de  Toguer  sous  son 
parilloa,  que  des  hommes  distingués  par  leur 
mérite  personnel,  et  déjà  connus  entre  les  h'éros 
par  milles  preuves  de  courage  et  d'intrépidité.  Ik 
s'embarquèrent  au  nombre  de  quatre-vingts  (*) 
et  prirent  le  nom  d'Argonautes,  du  navire  qu'ils 
montaimt. 

'  ÏWjà  V^rgo  a  levé  l'ancre  et  cinglé  vers  le  Pon  t- 
Euxin  ;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  doublé  le  Bos- 
phore de  Thrace,  que  Jason  et  ses  compagnons, 
peu  habiles  encore  dans  l'art  de  la  navigation ,  se 
trouvèrent  embarrassés  aux  approches  des  Sym- 
plégades,  les  deux  rochers  Cyanéœ  qui  se  pré- 
sentent en  entrant  dans  cette  mer,  et  sur  lesquels 
les  jetèrent  probablement  les  courans  et  les  vents. 

(*)  Hm.  ni»,  ml»  BLiâ.  Los  Aociens  varient  wr  ee  nom- 
bre, ot  les  msdeiaes  ne  sont  p«  d'accord  entre  eax,  No^, 
dans  smi  Dictionnaire  de  la  Fable,  donne  i  iwaaa  cinquante-, 
quatre  compagnons,  tandis  que  GreHet,  dans  sa  Théologie 
payenne,  dit  qu'on  a  toujours  cru  qu'Us  étaient  cinquante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'équipage  de  l'^/go  comptait  parmi  ses 
membres, Hercule,  Thésée,  Castor, PoBux, Orphée,  Lyncée, 
Tjphis,  Pélée,  Télamon,  Calais,  Zéthès,  Iphiclés,  Ad- 
roite ,  etc. 

JouvmncY. 
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Cependant  ils  arrivèrent  heureusement  dans  la 
Colchide,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Mingrélie. 

L'enlèvement  delà  toison  d'or  était  l'objet  appa- 
rentde  l'expédition  des  Argonautes;  mais  îlsavaient 
pourbut  réel  de  s'enrichir  des  mines  d'or  dont  la 
Colchide  abonde,  et  d'acheter  des  laines  du  pays, 
ou  des  toisons  dont  on  se  sert  pour  recueillir  l'or 
que  les  rivières  charient  avec  le  sable.  Aus^, 
quand  les  poètes  avancent  que  Jason  fîit  le  pre- 
mier qui  entra  dans  ces  mers  inconnues,  cela  veut 
dire  qu'il  les  parcourut  le  premier  sur*  un  vais- 
seau d'une  dimension  plus  grande  que  ceux  con- 
struits sur  les  modèles  alors  en  usage;  car  il  ne 
ût  que  marcher  sur  les  traces  de  Pbryxus  et 
dllellé  (i) ,  qui  lui  en  avaient  frayé  le  ch»nin. 

L'expédition  des  Argonautes  fîit  suivie  de  la 
guerre  de  Troie.  Une  fenmie  enlevée ,  une  pomme , 
la  jalousie  d'une  déesse,  tout  à  la  fois  reine  des 
dieux,  sœur  et  épouse  de  Jupiter  j  suffirent  pour 
mettre  l'Asie  en  feu ,  pour  soulever  la  Grèce,  et 
détruire  l'empire  de  Priam  (2). 

Les  voyages  d^lysse,  d'Antenor,  de  Francus 
et  d'Éuée  sont  trop  connus  pour  que  nous  nous 
y  arrêtions  ;  nous  pensons  qu'il  doit  en  être  de 

(i)  HiST.  PoiT.  — (a)  ViM. 
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même  de  toutes  les  guerres  maritimes  des  Grecs 
jusqu'à  la  bataille  de  Salamine,  où  le  génie  de 
Hiémistode  sauva  son  Ingrate  patrie. 

Quelque  temps  auparavant,  la  guerre  avait 
éclaté  entre  les  Àthémens  et  les  Mégariens,  tou< 
chant  la  propriété  de  Ule  de  Salamine,  et  dé 
part  et  d'autre  oa  s'était  battu  à  outrance.  Aprèt 
des  pertes  nombreuses,  les  Ath^ens  avaient 
rendu  ce  décret  :  o  Que  celui  qui  proposera  une 
loi  relativeà  Sàlamine,  soit  puni  de  mort.  »  Sdon 
était  d'avis  qu'il  feUait  soumettre  celte  île  par  la 
force  des  armes ,  mais  il  craignait  le  ressentiment 
des  Athéni^is  s'il  manifestait  ouvertement  sa  pen- 
sée ;  i!  craignait  aussi ,  en  gardant  le  sHence ,  de  ne 
pas  asseK  prendre  les  intérêts  de  la  république. 

Pour  pouvoir  donc,  non-seidenwnt  dire,  mais 
encore&ire  ce  que  défendait  la  loi,  SoloiT  feignit 
une  démence  subite.  H  courut  ensuite,  comme 
un  insensé,  dans  la  place  publique;  6ù  on  l'en- 
toura; mais,  ponr  dissimuler  son  dessein,  il  se 
mit,  contre  sa  coutume,  à. réciter  des  vers.  Peu 
à  peu  il  conseilla  au  peuple  ce  que  la  loi  défen- 
dait, et  bientôt  la  multitude  partagea  son. avis. 
La  guerre  fut  aussitôt  résolue  contre  les  Méga- 
riens, l'ennemi  succomba  dans  la  hitte,  et  l'île  de 
Salamine  devint  la  propriété  d'Athènes. 

Cependant  Xercès,  deux  fois  battu  sur  terre. 
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venait  de  prendre  la  résolution  de  courir  les  ha- 
sards de  la  mer  ;  inai&,  avant  d'en  venir  aux  mains, 
il  avait  envoyé  k  Delphes  jquatre  miUe  hommes 
armés  pour  piller  le  temple  d'Apollon.  Ce  n'était 
donc  point  aux  Grecs  seuls,  mais  encore  aux 
dieux  immortels,  qu'il  Élisait  la  gw^ra.  Sa  troupe 
&it  détruite  par  les  phiies  et  p^r  la  fondre  (*). 
Cette  catastrophe  dut  lui  &ire  comprendre  com- 
bien scwt  nulles  contre  les  dieux  les  forces  des 
hommes,  Xercès  ensuite,  transporté  de  fureur, 
brida  Thespies,  Platée  et  Atbèn«8..Ces  villes  alors 
étaient  inhabitées, 

Réduits  i  la,demière  extrémité,  et  ne  sachant 
quel  parti  prendre,  les  Athéniens  avaient-envoyé 
à  Delphes  consulter  l'oracle  d'Apollon.  La  pythie 
avait  répondu  «  qu'ils  devaient  chercher  leur  sa- 
lut derrière  desimurs  de  bois(^).  »  Thémistocle 
persuada  à  ses  concîtoyeas  qu'Apollon  leur  con- 
seilhùt  de  transporter  sur  des  vaisseaux  et  leurs 
personne^  et  ce  qu'ils  possédaient,  a  Par  des  murs 
debois^  en  e£Eet,  ajouta  Thémistocle,  Apollon  in- 
dique des  vaisseaux.»  Les  Athéniens  approuvè- 
rent cet  avis,  çt  firent  passer  dans  des  ;îles  reti- 

{*)La  même  chyse,  dit-on,  arriva  à  Breonus,  général  g»ii- 
lois,  et  pour  la  mcme  cause,  .        y^,    ^^^ 

(i)  €our.  Nbp. 
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fées  leurs  f^Dioes,  leurs  enfans  et  ce  .qu'ils 
avaient  de  plus  prédeux.  Eux-mêmes  ^an^n> 
nèreDt  Athènes,  pcireat  les  armes  et  s'embar- 
quèreat.  I^s  autres  villes  de.  la  Grèce  suivirent 
Tex^niple  des  Athéniens. 

Cpnvaincus  qu'une  seule  joiunée  pouvait  dé- 
cider de  leur  esclavage  ou  de  leur  liberté,  les 
Grecs  xassentblèrent  toutes  leurs  forces  sur  un 
même  point,  et,  lorsque  la  flotte  des  jd^  se 
trouva  réunie,  Tbémistocle  s'empara  du  détroit 
de  Sa^mine.  Il  agit  «io^ ,  pour  ôiteraux  eaneniis 
toute  possibilité  de  l'enTelopper  par  leur  nom- 
bre. Une  contestati<»i  s'éleva  entre  les  che&  des 
villes,  et  ^acun  d'eux  vpukit  rentwcer  à  l'air 
liauce  et  retourner  chez  soi.  Craignant  dcmc  que 
la  séparation  des  albés  ne  diminuât  sesforces, 
Thémistocle  ^xv<^a  à  Xeroès  un  honune  affîdé 
qu'il  chargea  de  lui  dire  :  «  Grand  roil  rassemblée 
dans  un  seul  endroit,  la  Grèce -peut  &cilemânt 
tomber  en,  votre  pouvoir;  -mais  les  che£a  de  la 
flotte  veulent  maintenant  se  retirer  :  si  vous  at- 
tendez que  leur  départ  soit  effectué,  vous  aurez 
plus  de  mai  à  le^.  vaincre  les  uns  après  les  autres.» 
Trompé  par  ce  iâux  avis,  Xercès  se  décide  k  en 
venir  aussitôt  aux  mains.  On  donne  le  signal  du 
combat ,  et  les  Grecs  le  commencent  avec  toutes 
leurs  forces.  Resté  sur  le  rivage  avec  ime  partie 
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é&  ses  Tuisseaux,  le  roi  de  Perse  n'en  est  que  te 
simple  spectateur;  mais  Arthémise,  reine  de  Ca- 
rie, qui  était  venue  au  secours  de  Xeroès,  com- 
battait vaillamment  au  milieu  des  premiers  che&. 
Cette  femme  courageuse  se  distinguait  par  une 
audace  au-dessus  de  son  sexe  (*).  Battus  et  vain- 
cus de  nouveau,  les  Perses  prirent  la  fuite,  et, 
dans  cette  déroute  générale ,  plusieurs  vaisseaux 
coulèrent  à  fond;  le  phis  grand  nombre  rentra 
dans  ses  ports  (i). 

Frappé  de  cette  défaite,  Xercès  restait  irrésotn. 
Alors  Mardonius  (**),  un  de  ses  généraux,  lui 
adressa  ces  paroles  :  a  Grand  roi  !  le  bruit  de  cet 
échec  peut  exciter  quelque  sédition  en  Perse. 
Hetùumez  dansvos  états,  et  laissez-moi  trois  cent 
mille  liommes  d'élite.  Si  je  subjugue  la  Grèce,  la 
gloire  en  rejaillira  sur  votre  personne;  si  au  con- 
traire je  suis  vaincu,  le  déshonneur  ne  .pourra 
vous  atteindre.  »  Ce  conseil  fut  goûté ,  Mardonius 
prit  le  commandement  de  l'armée,  et  Xercès  se 

(*)  C'est  h  cette  occasion  que  Xercès,  voyant  la  victoire 
pr£te  à  se  déclarer  pour  les  Grecs ,  s'écria  ;  «  Ici  I«  femmes 
combattent  en  hommes ,  et  les  bomraes  en  feounes.  > 

HiET.  Aac. 

eodre  de  Darius ,  et  beau-frère  de  Xercès. 
iTiir. 
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disposa  i  ramener  lui-même  dans  son  royanme 
)e  reste  de  ses  troupes. 

Aussitôt  que  les  Grecs  eurent  eu  connaissance 
de  la  fidte  de  Xercès,  ils  foimèrettt  le  projet  de 
rompre  le  pont  qu'il  avait  construit  à  Âbydos. 
Leur  intention  était,  en  lui  coupant  la  retraite, 
ou  de  le  Ëûre  périr  avec  soo  armée,  ou  <^e  le 
fopcer  à  demander  la  paix;  mais Thémistocle, qui 
craignait  que  Vennemi,  se  voyant  «nfenné,  ne 
tombât  dans  le  désespoir,  ccKOSeilla  aux  Grecs  de 
ne  point  détruire  le  ponL  Ne  pouvant  vaincre 
Jeur  obstinatioa,  il  reavoja  à  Xercès  l'homme 
dont  il  a  déjà  été  parlé,  pour  l'avertir  de  lenr 
dessein,  et  lui  recommander  de  prédpîter  sa  fuite. 
Interdit  à  cette  nouvelle,  le  roi  de  Perse  chaîna 
ses  généraux  de  la  conduite,  des  troupes,  et  j  suivi 
de  peu  de  monde,  il  se  dirigea  sur  Âbydos ,  où 
étant  arrivé  il  trouva  le  pont  détruit  par  les  mau> 
vais  ten^  de-lTùver, 

Sain  de  crainte  k  cet  événement  inattendu, 
Xercès  se  jeta  dans  une  barque  de  pêcheur.  Ainsi 
ce  monarque,  dont  peu  auparavant  la  mer  pou- 
vait à  peine  contenir  les  vaisseaux,  .Jtit  forcé  de 
confier  stm  salut  à  un  frêle  esquif.  L'armée,  dont 
il  avait  laissé  la  conduite  à  ses  généraux,  ne  fut 
pas  plus  heureuse  dans  sa  route,  car  aux  fotigues 
journalières  se  joignirent  bientôt  U  Ëunine  et 


DgilL^hyGOOglC 


4a  uis^biiŒ 

même  la  peste.  Le  nombre  des  mourans  était-si 
grand,  que  les  chemins  étaient  couverts  de  ca- 
davres, et  que  les  oiseaux  de  proie  et  les  bétes 
camivOTes  Buivaient  l'année. 

Vers  le  même  t^nps  Mardonius  se  rendit  niat- 
tre  d'OlynUie,  «i  Grèce.  Il  s'efforça  ensuite  d'en- 
gager les  Athéniens  à  Ëtire  la  paix  avec  Xercès; 
mais,  venant  que  la  liberté  était  pour  eux  plus 
obère  que  tout  le  re^e^il  fit  passer  son  année 
dans  la  Béi»tie.  Les- Crées,  au  nombre  de  c^it 
mille  combattans,  l'j  suivirMit  et  lui  livrèrent 
bataille.  Mardonius  eut  le  sort  de  Xwcès;  il  fut 
vaincu ,  et  s'enfuit  avec  peu  de  monde.  Son  camp, 
rempli  des  riobessès  du  roi,  tomba  au  pouvoir 
des  Greci. 

Le  basard  voulut  que  le  même  jour  où  l'armée 
de  Mardonius  £nt  détruite ,  les  Perses  fiisseot  aussi 
Taincus  sur  mer,  en  Asie,  sous  le  montMicale.  Au 
moment  où  les  deux  flottes  en  Venaient  aus  mains , 
le  bruit  se  répandit  de  part  et  d'autre  que  les 
Grecs  étaient  vainqueurs,  et  que  les  troupes  de 
AlardoDtus  avaient  été  taillées  eu  pièces.  A  cette 
nouvelle  les.  Perses  se  troublèrent  et  prirent  la 
fuite.  Ia  guerre  ainsi  terminée,  les  principaux 
éloges  furent  accordés  à  la  valeur  des  Athéniens 
dans  l'assemblée  générale  des  Grecs,  et,  parmi 
les  cb^,  le  suifrage -unanime  des  villes  donna  le 
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premier  rang  à  Thémistocle ,  qui,  par  sa  prudence, 
sa  sage^e,  son  courage  et  son  dévouement  accrut 
la  gloire  de  sa  patrie  (i). 

Cependant  Xercès  venait  de  &ire  de  nouveaux 
préparati&  de  guerre ,  et  les  Grecs  avaient  confié 
le  conunandement  géoéral  dç  leurs  troupes  à 
Cimon,  fils  de  Miltîade,  vainqueur  des  Perses 
aux  champs  de  Marathon.  Le  bel  exemple  de 
piété  filiale  qu'avait  donné  ce  jeune  homme, 
avait  fait  présager  sa  grandeur  âiture.  Il  avùt 
facbeté,  pour  lui  rendre  Im  derniers  devoirs,  le 
corps  de  son  père  qui  avait  été  mis  en  prison ,  et 
qui  y  était  mort.  Les  Grecs,  durant  cette  guerre , 
ne  lurent  point  trompés  dans  l'espoir  qu'Us  avaient 
conçu  du  courage  de  CinoB ,  qui  vainquit  Xercès 
sur  terre  et  sur  mer,  et  le  contraignit  à  retourner 
dans  ses  états. 

Quelque  temps  a^vès,  les  MeasénieuB  rocom- 
mencèrent  la  guerre  pour  la  troisième  fois.  D'a- 
bord les  Lacédémoniens  appelèrent  le&  Athéniens 
à  leur  seoours;  mus  bientôt,  suspectant  Jeur 
bonne  foi',  ils  les  congédièi^at.  Grièvement  of- 
fensés de  cet  outrage,  les.Athéaiens  s'en -vengè- 
rent. Sparte  toutefois  ne  resta  pai  oisive,  et, 
quoique  occupée  contre  les  Messéttiens,  elle  fit 

(l)  JOSTIH. 
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déclarer  contre  Athènes  les  habitans  du  Pélopo- 
nèse.  Les  forces  des  Athéniens  alors  étaient  peu 
considérables,  car  ils  avaient  envoyé  une  flotte  en 
Fpypte.  Aussi  furent-ils  &cilement  vaincus  sur 
mer. 

Les  Athéniens  ne  tarderait  pas  à  reprendre  les 
armes.  Cela  fît  que  les  Spartiates ,  laissant  là  les 
Messéniens,  tournèrent  leurs  forces  contre  Athè- 
nes. La  victoire  fut  long-temps  indécise;  aafin , 
des  deux  côtés  on  se  retira-  avec  une  perte  égale. 
Les  Lacédémoniens  ensuite  attaquèrent  les  Mes- 
séniens, et,  pour  inquiéter  Athènes*  ils  engagè- 
rent les  Thébains  à  loi  déclarer  la  guerre.  Les 
Athéniens  donc,  dans  d'aussi  graves  circonstances, 
choisirent  pour  chef  Périclès,  hc»iime  d'un  cou- 
rage éprouvé,  et  Sophocle,  poète  distingué,  qui, 
partageant  leur  armée ,  ravagèrent  le  territoire  de 
Sparte,  et  ajoutèrent  aux  possessions  d'Athènes 
plusieurs  villes  de  l'Achaîe. 

Succombant  à  tant  de  revers,  les  Lacédémo- 
niens firent  une  paix  qui  devait  durer  trente  an- 
nées ;  mais  leur  inimitié  ne  put  s'accommoder  d'un 
aussi  long  repos.  Après  quinze  ans  ,■  il»  violèrent 
le  traité,  ravagèrent  les  frontières  de  l'Attique,  et 
provoquèrent  l'ennemi.  Périclès  conseilla  aux 
Athéniens  de  différer  la  vengeance  de  cette  in- 
sulte, et,  laissant  écouler  quelques  jours,  ils  s'em- 
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barquèrent,  mirent  Sparte  au  pillage,  et  empor- 
tèrent de  cette  ville  plus  qu'on  ne  leur  avait  pris. 
De  cette  manière  la  vengeance  fut  plus  grande 
que  ne  l'avait  été  l'offense. 

Cette  expédition  fait  honneur  à  Péricles;  mais 
ce  qui  lui  feit  plus  d'honneur  encore,  c'est  le 
mépris  qu'il  montra  pour  son  propre  patrimoine. 
Les  Lacédémoniens  avûent  porté  le  ravage  par- 
tout, et  laissé  intactes  ses  propriétés.  Leur  but, 
en  agissant  ainsi ,  était  d'exciter  contre  ce  grand 
homme  la  haine  de  ses  concitoyens.  Périclès  ^ 
vina  leurs  intentions ,  et ,  pour  éloigner  tout  soup- 
çon ,  il  donna  ses  terres  à  ta  république.  Ainsi,  ce 
qui  devait  lui  flaire  courir  des  dangers  tourna 
au  profit  de  sa  gloire  (*).  On  combattit  ensuite 
sur  mer;  les  Lacédémoniens  furent  vaincus  et 
prirent  la  fiiite.  Accablés  de  tant  de  maux,  ils 
conclurent  ime  paix  de  cinquante  années,  et  la 
violèrent  au  bout  de  six  ans. 

Le  théâtre  de  la  guerre  fiit  ensuite  transporté 
en  Sicile.  Voulant  secouer  le  joug  des  Syracusains , 

(*)  Annihat  aussi,  dam  l'iatention  de  rendre  Quintus  Fa- 
bius Haxîmiu ,  surnommé  le  Bouclier  de  Rome ,  odieux  i  ses 
concitoyens,  respecta  également  ses  propriétés;  mais  Fabius, 
pour  éloigner  tout  soupçon ,  vendit  ses  terres ,  et ,  de  Tar- 
dent qu'il  en  reçut,  i]  racheta  les  prisonniers  romains. 

TlT.  LlY. 
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les  habitans  de  Cataiie  demandèrent  du  secours 
à  Athènes,  qui  envoya  une  flotte  commandée  par 
Lamponius.Sousprétextede  marchera  la  défense 
de  Catane,  les  Athéniens  pensaient  à  s'emparer 
de  la  Sidlej  Les  commencemens  de  cette  guerre 
furent  heureux,  etl'ennemi  taillé  rai  pièces.  Alors 
ils  abordèrent  en  Sicile  avec  une  flotte  plus  con- 
sidérable et  une  armée  plus  nombreuse,  sous  ta 
conduite  de  Lâchetés  et  de  Chariade;  mais  ceux 
de  Catane,  soit  qu'ils  craignissent  ceux  d'Athènes, 
soif  qu'ib  s'ennuyassent  de  la  guerre,  les  remer- 
cièrent, et  firent  la  paix  avec  Syracuse. 

Les  Syracusains  n'observèrent  pas  le  traité  de 
paix,  et  les  babitans  de  Catane  envoyèrent  de 
nouveau  des  députés  à  Athènes.  Ces  députés  se 
présentent  dans  l'assemblée  du  peuple,  en  habits 
négligés,  les  cheveux  épars  et  fondant  en  larmes; 
ils  excitent  la  compassion  générale.  On  équipe 
aussitôt  une  flotte  nombreuse,  dont  on  donne  le 
commandement  à  Nicias,  à  Aldbiade,  et  à  Lama- 
chus.  Alcibiade  est  rappelé  quelque  temps  après  ; 
Nicias  et  Lamachus  livrent  des  combats  sur  terre; 
ils  sont  vainqueurs.  On  assiège  ensuite  Syracuse, 
et  l'on  coupe  à  l'ennemi ,  renfermé  dans  ses  murs , 
jusqu'aux  vivres  qu'il  pouvait  recevoir  par  mer. 

Dans  cette  détresse,  les  Syracusains  imploré- 
rens  le  secours  des  Lacédémoniens.  Sparte  leur 
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envoya.  Gylippe  seiU^  qui ,  rassembluit  des  force.s, 
partie  en  Grèce,  partie  en  Sicile,  occupa  des 
postes  Ërvorablé».  II  fut  d'abord  vaincu  dams  deux 
combats  ;  mais  en  ayant  livré  nn  troisième  où 
périt  Lamachus,  l'ennemi  taX  mis  en  faite ,  el  le 
siège  levé.  Les  Athéniens  alors  essayèrent  la 
guerre  sur  mér.  Gylippe  fit  venir  de  Lacédémone 
une  flotte  et  des  secours.  Athènes,  à  cette  nou- 
velle, fit  partir  avec  dn  renfort  Dâmostfaènes  et 
Euryraédon ,  peur  remplacer  Lamachus.  Les  ha- 
bitans  du  Péloponése  envoyèrent  paiement  du 
secours  aux  Syracusains. 

Les  Athéniens  furent  vaincus  dans  le  premier 
combat  naval.  Leur  camp  fiit  aussi  pillé.  Ils  y  per- 
dirent et  leurs  fortunes  pufoUques  et  leurs  for- 
tunes particulières.  Pour  comble  de  malheur,  ils 
Uvrèrent  une  bataille  sur  terre,  et  éprouvèrent 
de  nouveaux  revers.  Démosthénes  pensa  alors 
qu'il  était  il  propos  d'évacuer  la  Sicile,  pendant 
qu'il  restait  encore  quelque  ressource  ;  mais  Ni- 
cias,  soit  qu'il  eût  honte  de  n'avoir  pas  réussi, 
soit  qu'il  craignit  le  ressentiment  de  ses  conci- 
toyens, ne  voulut  point  se  retirer.  On  recommença 
la  guerre  sur  mer,  et  les  Athéniens,  que  l'inha- 
bileté de  leurs  chefs  avait  engagés  dans  des  pas- 
sages étroits,  furent  vaincus  et  abandonnèrent  le 
combat. 
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Eurymédon,  qui  commandait  en  première  li- 
gne, et  qui  combattait  vaillamment,  tomba  le 
premier  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Trente  de  ses 
vaisseaux  furent  brûlés.  Vaincus  à  leur  tour,  Dé- 
mosthènes  et  Micias  débarquèrent  leurs  troupes, 
pensant  que  la  terre  protégerait  plus  sûrement 
'"-rfuile.  Gylippe  s'empara  de  cent  trente  navires, 
ndonnés.  Poursuivant  ensuite  les  fuyards,  il 
prit  une  partie  et  massacra  Tautre.  Démos- 
nes,  après  la  perte  de  son  armée,  se  donna 
ontairement  la  mort  (*),  pour  éviter  d'être 
prisonnier,  et  Midas,  qui  n'avait  point  suivi 
I  exemple  f  tomba  vivant  au  pouvoir  de  l'eo- 
ni. 

Tandis  que  les  Athéniens  faisaient  en  Sicile, 
îuis  deux  ans,  la  guerre  avec  plus  d'ardeur  que 
succès,  Alcibiade,  le  chef  et  le  provocateur  de 

')  Ce  passage  semble  impliquer  contradiction.  On  lit  dans 
licdonnaire  historique,  article  Gylippe  :  ■  Hicias  et  Dé- 
ithènes  se  rendirent  avec  leurs  troupes,  à  condition  qu'on 
:  laisserait  la  vie,  et  qu'on  ne  les  retiendrait  point  dans 
prison  perpétuelle;  mais  on  ne  leur  tint  pas  parole.  Us 
ml  mb  à  mort,  et  leurs  soldats  tourmentés  avec  une 
auté  inouïe.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  citation ,  voici  le 
te  de  l'auteur  que  nous  avons  consulté  :  ■  Demosthenes , 
ùso  exercitu,  captivitatem  effiigit,  morte  voluntariâ  ; 
iasautem,  exempium DemosUienis nequaquàm  secutut, 
•tîput ail hostibut abduetus est.  (Justin  ) 
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cette  guerre,  éoit,  en  son  absence,  accusé  à  Athè  ■ 
nés  d'ayoir  dirulgné  les  mystères  de  Cérè».  Rap. 
pelé  pour  être  jugé,  il  part  secrètement  pour 
l'Élide;  nui»,  instruit  que  non-seulement  il  était 
condamné,  mais  qu'encore  on  l'avait  dévoué  aux 
finies ,  il  se  rendit  à  Lacédémone ,  où  il  engagea 
le  roi  de  Sparte  à  faire  la  guerre  i  Athènes.  Cette 
guerre  fut  déclarée,  et  toutes  les  villes  de  la  Grèce 
coururent  atix  armes. 

Héritier  de  la  haine  de  son  aieul  et  de  celle  de 
son  père  contre  les  Athéniens,  Darius,  roi  de 
Perse,  s'unit  aui  Laoédémoniens,  et  promit  de 
fournira  tous  les  fi^s  de  la  guerre.  B  craignait 
qu'Athènes  une  fois  vaincue,  les  Spartiates  ne 
tournassent  leurs  armes  contré  lui.  Ainsi,  toutes 
les  forces  de  l'Orient  (*)  concouraient  à  la  ruine 
d'une  seule  ville.  Au  commencement  de  cette 
guerre,  Athènes  se  vit  abandonnée  par  tous  ses 
alliés.  Les  Athéniens  cependant  ne  succombèrent 
pas  sans  vengeance.  Ils  déployèrent  le  plus  grand 
courage,  et  durent  leur  défaite,  plus  4  l'incon- 
stance de  la  fortune  qu'au  grand  nombre  de  leurs 


ennemis. 


Cependant  Alcibiade  employait  les  moyens  les 

{')  On  doit  entendre  ici  par  Orient,  les  pennies  de  l'Asie 
orientale. 
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plus  insidieux,  et  poursuivait  ses  intrigues  et  à 
Lacédémooe  et  à  la  cour  de  Perse,  o  Mettez  de  la 
modération ,  disait-il  à  Tissapherae,  lieutenant  de 
Darius, dans  les  subsides  que  tous  fournissez  aux 
Lacédémoniens,  car  il  est  à  craindre  que,  cette 
guerre  terminée ,  Sparte  Tictorieuse  ne  tourne  ses 
armes  contre  la  Perse.  »  Ce  conseil  plut  et  devait 
plaire  à  Darius,  qui  déléra  aux  avis  du  général 
athénien. 

Pendant  qu'Alcibiade  faisait  valoir  ce  prétendu 
service  auprès  de  ses  compatriotes ,  les  députés 
d'Athènes  étaient  venus  le  trouver  à  ce  sujet ,  et 
il  leur  avait  promis  l'amitié  de  Darius,  si  le  gou- 
vernement de  la  république  passait  du  peuple 
au  sénat.  Son  espérance  était  que  si  la  ville  n'a- 
vait qu'un  même  sentiment ,  on  le  choisirait  pour 
chef;  que  si,  au  contraire,  la  discorde  éclatait 
entre  les  deux  ordres  de  l'État,  im  des  partis  l'ap- 
pellerait à  son  secours.  Mais  les  Athéniens,  que 
menaçaient  les  dangers  de  la  guerre,  ne  pensèrent 
qu'à  leur  salut,  et  l'autorité  suprême,  du  consen- 
tement du  peuple,  iut  déférée  au  sénat. 

Ce  dernier  traitant  le  peuple  avec  hauteur  et 
cruauté,  les  troupes  rappelèrent  Alcibiadé',  et  le 
nommèrent  commandant  de  la  flotte.  Alcibiadé 
alors  envoya  des  députés  à  Athènes,  et  les  char- 
gea d'annoncer  qu'il  viendrait  lui-même  avec  son 
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armée ,  si  le  sénat  ne  rétablissait  pas  te  peuple 
dans  ses  droits.  E&ajrés  par  cçtte  déclaration , 
les  sénateurs  penserait  d'-abord  à  livrer  la  ville 
aux  Lacédémoniens;  mais  se  trouvant  dans  l'im* 
possibilité  d'exécuter  ce  dessein,  ils  s'âmgnèrent 
d'Athènes.  Ayant  ainsi  arraché  sa  patrie  aux  dis* 
cordes  ûviles ,  Alcibiade  donna  tous  ses  soins  à 
Tarmement  delà  flotte,  et  marcha  contre  les 
Lâcédérnooiens.  Déjà  Mindace  et  Pbamabaze , 
g^éraux  de  Sparte,  à  la  tête  de  Tannée  navale, 
attendaient  le  combat  On  en  vint  aux  mains; 
ia  victoire'resta  aux  Athéniens.  La  majeure  par- 
tie de  l'armée ,  et  presque  tous  les  che&  ennemis 
périrent  dans  cette  action.  Les  Lacédémoniens  y 
perdirent  quatre-vingts  vaisseaux  qui  furent  pris. 
Quelque  temps  après,  ayant  Uvré  une  bataiHe 
sur  terre ,  ils  furent  encore  battus.  Épouvantés 
d'aussi  grands  désastres ,  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés pour  demander  la  paix  ;  mais,  plusieurs  s'y 
opposant ,  ils  ne  l'obtinrent  pas. 

Maître  d'une  flotte  victorieuse ,  Alcibiade  porta 
la  guerre  en  Asie ,  et  livra  di£férens  combats.  Vain- 
queur partout,  il  reprit  les  villes  qui  s'étaient  ré- 
voltées, et  s'empara  de  quelques  autres  qu'il 
ajouta  à  la  puissance  d'Athènes.  Tous  ces  com- 
bats valurent  aux  Athéniens  deux  cents  vaisseaux 
ennanis,  et  un  butin  immense.  Enfin,  dési^  par 
4- 
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ses  concitoyens,  Aldbiade  revint  dans  sa  patrie. 
A  son  retour,  kt  population  entière  alla  au^evant 
de  lui.  On  le  combla  non-seulement  des  honneurs 
qu'on  accorde  aux  hommes,  mais  encore  de  ceux 
qu'on  rend  à  ta  Divinité. 

Cependant  Lacédémone  avait  chaîné  Lysandre 
du  commandement  de  la  flotte  et  de  la  direction 
de  la  guerre.  De  son  côté ,  Darius ,  roi  de  Perse , 
à  la  place  de  Tissapheme ,  avait  donné  le  gouver- 
nement de  llonie  et  de  la  Lydie  à  son^^fils  Cyrns, 
qui  fournit  aux  Lac^démoniens  des  secours  en 
hommes  et  en  aident.  Alcibiade  alors,  après  avoir 
fait  voile  pour  l'Asie  avec  cent  vaisseaux,  rava- 
geait les  campagnes;  mais  les  Lacédémoniens , 
dont  les  forces  se  trouvaient  augmentées  ,  fondi- 
rent ji  l'improviste  sur  l'armée  ennemie  et  l'écra- 
sèrent. Le  carnage  fiit  si  graud ,  que  dans  ce 
combat  Athènes  perdit  plus  qu'elle  n'avait  elle- 
même  fait  perdre  à  Sparte  dans  les  affaires  pré- 
cédentes. 

Le  désespoir  des  Athéniens  fut  tel,  qu'ils  mi- 
rent GoDOn  à  la  place  d' Alcibiade.  Ils  croyaient 
en  effet  devoir  leur  défaite  moins  aux  chances 
de  ta  guerre  qu'à  la  malignité  de  ce  général,  qui 
se  rappelait  plutôt  la  première  offense  que  les 
bienfaits  nouveaux  qu'il  avait  reçus.  Ils  disaient 
qu' Alcibiade  n'avait  vaincu,  dans  la  guerre  précé- 
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dente ,  que  pour  montrer  àuK  enoeims  quel  chef 
ils  avaient  méprisé.  La  trempe  forte  de  son  Àxae , 
ses  mœurs  Uoencieuses  rendaioit  tout  croyable 
.  de  sa  part  Sachant  donc  ce  que  pensaient  de  lui 
ses  concitoyens,  il  s'exila  encore  votontairement. 
Chaîné  de  remplacer  Alcibiade,  Conon  équipe 
une  flotte  avec  la  plus  grande  promptitude  et  1» 
plus  grande  habileté  ;  mais  cette  flotte  manquait 
de  soldats ,  les  guerriers  les  plus  courageux  ayant 
été  tués  en  Aûe.  On  arme  ce^iendant  les  vieillards 
et  les  enlàns  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  puberté; 
oa  livre  ensuite  le  combat  :  de  toutes  parts ,  les 
Athéniens  sont  bientôt  taillés  eu  pièces  ou  pris 
dans  leur  ^te.  Le  carnage  fut  si  grand ,  que  la 
puissance  et  le  nom  d'Athènes  paraissaient  anéan- 
tis. Le  manque  d'honmies,  eafiu,  se  laisait  telle- 
ment sentir  dans  cette  ville,  que ,  pour  recruter 
l'armée,  les  étrangers  obtinrent  le  droit  de  cité, 
les  esclaves,  la  liberté,  et  les  condamnés  k  des 
peines  infamantes  ou  temporaires ,  l'impunité  de 
leurs  crimes. 
'  I^es  Athéniens  prennent  la  résolution  de  s'ex- 
poser encore  sur  mer,  et  l'exaltation  des  esjaits 
est  telle,  que  des  gens  qui  naguère  désespéraient 
de  leur  salut,  ne  désespèrent  pas  même,  en  ce 
moment,  de  la  victoire.  Mais  une  armée  composée 
d'un  pareil  ramas  dliommes  était  loin  d'être  ce 
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qu'il  £&llait  pour  soutenir  le  nom  d'Athènes; 
aussi,  tous  furent  &its  prisonniers,  ou  périrait 
dans  le  combat.  Conon  Seul  (')  survécut  à  ce  dé- 
sastre, et,  comme  il  craignait  la  vengeance  de  ses 
concitoyens,  il  ne  voulut  point  retourner  k  Athè- 
nes, et  se  retira,  avec  huit  vaisseaux,  auprès 
d'Évagoras,  roi  de  Chypre. 

'  Les  succès  du  général  lacédémonien  te  portè- 
rent à  insulter  au  malheur  de  l'ennemi.  Il  envoya 
à  Lacédémone,  outre  le  butin  &it  durant  la 
guerre,  les  vaisseaux  tombés  en  son  pouvoir,  et 
pavoises  comme  pour  un  triomphe.  Plusieurs 
villes,  tributaires  d'Athènes,  redoutant  l'incerti' 
tude  des  combats,  lui  étaient  restées  fidèles. 
Elles  se  rendirent  volontairement  k  Lysandre ,  qui 
ne  laissa  aux  Athéniens  que  leur  propre  ville.  Ce 
misérable  état  d'Athènes  fiit  le  résultat  de  son 
désir  immodéré  pour  la  domination ,  de  l'ambi- 
tion ou  de  l'impéritie  de  ses  chefs. 


(*)  Ici  se  présente  une  objection  :  si  Conon  resta  seul  de 
son  année,  commoit  a-t-il  pu  aborder  en  Chypre  arec  hait 
vaisseaux?  Comtiius  Népos,  dans  la  vie  d'Ahàbiade,  parle 
biea  de  son  successeur  au  commandement,  mais  il  ne  le 
nomme  pas.  Le  même  auteur,  à  l'article  Conon,  ne  dit  rien  de 
ses  revers.  Il  n'est  pas  même  cité  dans  le  voyage  en  &:èce  du 
jeune  Anacharsis  ;  et  cependant  Barthélémy  parle  au  long ,  et 
honorablement,  de  son  fils  Ilœotbée. 


byGooglc 


DE  LA  Marine.  55 

Ces  uouvelles  parvenues  à  Athènes ,  les  dtoyens 
quittent  leurs  maisons,  et,  saisis  de  crainte,  cou- 
rent çà  et  là  à  travers  la  ville  :  tous  s'interrogent  : 
ceux-ci  pleurent  des  fils,  des  parens;  ceux-là,  des 
alliés;  d'autres,  des  amis.  Tous  voient  la  patrie 
sur  le  penchant  de  sa  ruine;  tous  n'ont  devant 
les  yeux  que  siège ,  bmine ,  destruction ,  incen- 
die, icaptivité  générale,  et  la  plus  affreuse  ser- 
vitude; tous  pensent  que  le  sort  de  ceux  qu'ils 
ont  perdus  est  moins  à  plaindre  que  le  sort  de 
ceux  qui  leur  survivent.  La  douleur  n'est  pas 
moindre  pour  les  enfans,  pour  les  vieillards,  et 
pour  les  femmes,  tant  le  sentiment  de  cette  cata- 
strophe a  pénétré  toutes  les  âmesl 

Cependant  l'ennemi  arrive  sous  les  murs  de  la 
viQe  désolée,  l'assiège,  et  lui  ûdt  éprouver  les 
horreurs  de  la  famine.  Il  n'ignorait  pas  qu'Athè- 
nes avait  peu  de  défense ,  et  tout  était  prévu  pour 
que  de  nouvelles  troupes  ne  pussent  y  être  in- 
troduites. Dans  cette  extrémité,  les  Athéniens, 
après  une  longue  lamine,  demandèrent  la  paix. 
Les  Spartiates  et  les  alliés  mirent  plus  d'une  fois 
en  question  s'il  fallait  la  leur  accorder.  Sparte  en- 
fin promet  la  paix,  à  condition  qu'Athènes  dé- 
truira une  partie  de  ses  murailles  du  côté  du 
Pirée ,  livrera  le  reste  de  sa  flotte,  et  recevra 
conune  chefs  de  son  gouvernement  trente  Lacé- 
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démonienSf  qui  exercèrent  la  plus  dure  ^ruime. 
Le  sort  des  citoyens  changea  arec  le  sort  d'Athè- 
nes. Incessamment  eu  butte  aux  vexations  de 
leurs  nouveaux  chels,  les  Athéniens,  impatiens 
du  joug,  abandonnèrent  leur  ville,  et  alors  l'é- 
migration devint  générale.  Pour  priver  ces  infor- 
tunés de  tout  asile,  les  Lâcédémoniens,  par  un 
édit,  défendir^it  aux  villes  de  les  recevoir.  Tous 
cependant  se  rendirent  à  Ai^os  et  à  Thèbes,  et 
non-seulement  leur  vie  y  fut  en  sûreté,  mais  en- 
core ils  y  conçurent  l'espoir  de  recouvrer  leur 
patrie. 

Parmi  les  exilés  se  trouvait  Trasybule,  homme 
du  plus  rare  mérite  et  d'un  courage  éprouvé,  qui 
ne  balança  pas  à  exposer  ses  jours  en  osant  quel- 
que chose  pour  Athènes  et  pour  le  salut  commun 
de  ses  compatriotes.  Les  ayant  rassemblés ,  il  s'em- 
para de  PhyléjSur  les  frontières  de  l'Attique: 
quelques  villes  favorisaient  le  parti  des  exilés. 
Isménias,  prince  thébain,  les  aidait  de  ses  res- 
sources particulières.  Lysias,  orateur  de  Syra- 
cuse, alors  en  exil,  leur  envoya  aussi  un  secours 
de  «inq  cents  soldats,  qu'il  avait  armés  à  ses  frais. 
Uflt,  guerre  cruelle  a  Ueu;  d'un  côté  l'on  combat 
de  toutes  ses  forces  pour  la  patrie;  de  l'autre, 
pour  une  injuste  domination.  On  en  vient  aux 
mains,  et  les  tyrans,  vaincus,  se  réfugient  danâ 
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Athènes.  Soupçtumant  tous  les  Athéoiens  de  tra- 
hison, ils  leur  ordonneat  de  sortir  de  la  ville.  Ils 
s'efforcent  ensuite  de  corrompre  Trasybule,  et 
lui  promettent  qu'il  partagera  leurautorité.  Ayant 
échoué  dans  ce  projet,  ils  demaudesit  du  secours 
à  Lacédémone.  Le  mcduts  obtenu,  la  bataUle  se 
donne.  Critias  et  Hippolochus,  les  plus  crads  de 
tous  ces  tyrans ,  y  perdent  la  vie. 

Après  la  défaite  des  autres  tyrans,  l'armée, 
dont  la  plus  grande  partie  était  composée  d'Athé- 
niens, prit  la  fuite;  mais  Trasybule,  d'une  voix 
forte,  leur  adressa  ces  paroles  :  a  Ke  me  fuyez 
pas,  ô  mes  concitoyens!  je  *neaB  venger  la  liberté 
commune.  Et  nous  aussi,  nous  sommes  vos  com- 
patriotes, non  vos  ennemis!  Ce  n'est  point  pour 
vous  priver  de  vos  droits  que  nous  avons  pris  les 
armes;  c'est  pour  vous  rendre  ceux  qu'on  vous  a 
ravis.  C'est  aux  trente  tyrans,]       •  -  ■  - 
nous  avons  déclaré  la  guerre.  ' 
sont  les  nôtres.  Ayez  pilié,  je 
de  malheureux  exilés  :  l'esda^ 
d'afireux ,  vous  est  réservé  com 
nous  la  patrie,  et,  en  retour, 
L'efiet  que  produisit  le  discou 
tel,  que,  rentrée  à  Athènes,  V 
rans  à  se  retirer  à  Eleusis.  On  le 
magistrats  chargés  de  gouverm 


DgilL^hyGOOl^lC    ' 


58  HISTOIBS 

Nous  touchons  à  la  décadence  de  l'empire  des 
Grecs  et  au  berceau  de  la  puissance  macédonimne, 
que  Philippe,  père  d'Alexandre,  rendit  en  peu  de 
temps  redoutable  à  ses  voiùns,  dont  il  finit  par 
envahir  les  provinces  dégénérées.  Les  exploits 
maritimes  de  ces  deux  piinces  ne  sont  pas  ce 
qu'ils  auraient  pu  être,  et  l'on  ne  connaît  guère 
du  premier  que  le  siège  de  Bysance  qu'il  fiit  obligé 
de  lever,  et  du  second,  que  la  prise  de  Tyr,  et  les 
cruautés  inouies  (*)  gratuitanent  exercées  par  ses 
ordres  envers  les  malheureux  habitans  d'une 
ville  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  noblement 
résisté  aux  ambitieuses  prétentions  d'un  monar- 
que étranger,  qui  voulait  les  soumettre  à  son 
injuste  domination. 

Alexandre  toutefois  avait  formé  de  grands  pro- 
jets relalife  à  la  navigation.  Fondée  par  lui ,  et 


(*)  Alexander,  excepds  iis  qui  in  templa  conftigeraiit ,  om- 
îtes interfici,  ignemque  teciis  injicijubel Pueri,  virgines- 

qu«  templa  compleverani }  viri  in  vettibulo  snarum  quisque 

«Uum  stabant,  paraU  sBrientibus  turba Quantum  san- 

guiim  fiisiuii  sit,  vel  ex  hoc  existimari  potestf  qwôd  inlrà 
munimenta  urbis  sex  millia  annatorum  tracidaia  sunt.  Tnste 
deindè  spectaculum  vicloribus  ira  prtebuit  régis  ;  duo  millia, 
in  quibus  ocradendi  defecerat  rabies,  crucibus  afExi,  per 
ingens  littoris  spadum  pependemnt. 

Qui  HT.  Cu»T. 
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dans  la  situation  la  plus  favorable,  Alexandrie 
pouraît  recevoir  dans  son  port  les  vaisseaux  qui 
y  seraient  venns  des  Indes  et  de  l'Ethiopie  par  la 
mer  Rouge  et  le  Nil ,  et  ceux  d'Eorope  et  d'Afri- 
que, qui  y  auraient  abordé  par  la  Méditerranée. 
II  l'avait  bâtie  entre  Tyr  et  Carthage  ponr  qu'elle 
fût  l'oitrepôt  du  commerce  de  ces  deux  villes.  On 
prétend  qu'il  avait  résolu  de  s'end>arquer  sar  les 
côtes  de  la  Syrie,  dans  l'intention  d'humilier 
Carthage,  d'assujettir  la  Numidie  et  la  Maurita- 
nie, de  passer  le  détroit,  de  parcourir  l'Espagne 
et  d'en  faire  la  conquête ,  enfin  de  pénétrer  m 
Italie  pour  abaisser  la  grandeur  des  Romains,  qui 
Cfamnoiçait  à  lui  porter  ombrage,  et  de  rentrer 
eaisoile  dans  la  Grèce. 

Hein  de  cettt  grande  et  sublime  idée,  il  avait 
ordonné  de  nombreux  abattis  de  bois  sur  le  mont 
IJban,  destinés  à  la  ctmstruction  de  galères  à  sept 
rangs  de  rames.  Les  rois  de  Chypre  devaient  lui 
fournir  des  éperons  pour  ses  vaisseau^ ,  des  voiles 
et  des  cordages.  11  voulait  encore  entrer  dans  le 
Pont-£uxin,  et  aller  jusqu'aux  Palus -Méoddes; 
enfin  des  matériaux  de  toute  espèce  se  prépa- 
raient dans  les  forêts  d'Hircanie,  pour  l'équipe- 
ment d'une  flotte  qu'il  avait  résolu  de  conduire 
dans  la  mer  Caspienne;  mais,  la  mort  venant  le 
surprendre  à  l'âge    de  trente  -  trois  ans  et  un 
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mois  ('),  de  trente  ans  {**),  ou  d'un  peu  plus  de 
trente  •  deux  ans,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion, ce  prince,  enlevé  i  l'amour  de  l'armée  par 
un  poison  (i)  violent  mâé  à  du  vin  dans  la  coupe 
d'Hercule,  ne  put  voir  l'accomplissement  des 
vastes  dessdns  qull  avait  conçus,  et  avec  lui 
croula,  ou  fut  fortement  ébranlée,  la  nuHwrchie 
macédonienne,  naguère  ai  floiisaante,  H  mai* 
tresse  de  l'Asie. 

HUUJfB   DBS   CABTBAanrOM. 

.  Carthage  fut  la  plus  cél^re  et  la  plus  opulente 
des  colonies  [Jiénicieanes(***).£Ue  ne  cédait  qu'à 
Rome  l'honneur  d'être  la  premièite  ville  du  monde, 
et  la  gloire  d'être  la  seconde  ne  lui  était  disputée 
que  par  Alexandrie.  Heureusement  située  pour  la 
navigation,  au  milieu  des  côtes  de  la  Méditorra- 

(*}  Inier  coBTivium  veDeao  pednv , etfiiKtiu  est,  annta 
trigùtta  nalus ,  non  virtute  bostîU ,  scd  suonim  insidus  cKsm- 
MoBisoT.,  Okb.  Maut. 
{")  Veneno  necatum  credidére  plerique. 

QtrinT.  Cxvt. 
(i)  Justin. 

("*)Urlii  iDÙqu  fuit  (T7TU  tonéracoloiii), 
CarttMgo,  Iuliam  contra,  Tîberinaque  longé 
Oitù,  dïvea  opum,  itudiùquc  ■tpcitima  belll. 
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née,  à  une  égale  distance  de  se»  extrémités,  et  à 
portée  des  détroits  de  Gibraltar  et  de  Gallipoli , 
elle  était  l'entrepôt  du  commerce  des  nations. 

Cartilage  renfermait  dans  son  sein  sept  cent 
mille  citoyens,  qui,  fonnés  à  l'école  de  Tyr,  mé- 
ritM«nt  par  leur  intelligence,  leur  industrie  et 
leur  activité,  la  réputation  {Fexcellens  marins. 
L'Afrique,  dont  trois  cents  villes  reconnaissaient 
ses  lois  ,1m  fournissait  des  blés  pour  la  subsistance 
de  ses  habitans;  sa  domination  s'étendait  sur  la 
Sardaigne,  les  îles  Baléares,  aujourd'hui  Major- 
que et  Minorque,  et  le  Port-Mahon  (*)  lut  ainsi 
appelé  du  nom  d'un  de  ses  généraux. 

Les  Carthaginois  se  Srent  connaître  de  bonne 
heure  par  leur  habileté  dans  la  science  nautique, 
et  ils  devinrent  si  puissans  sur  mer,  que  les  na- 
tions les  plus  belliqueuses  briguèrent  leur  alliance. 
On  vit  même  Xercès  les  appeler  à  son  secours,  et 
les  associer  à  ses  projets  aibbitieux  contre  la 
Grèce.  Un  traité  fut  donc  conclu  par  lequel  les 
Cardiâginois  s'engagèrent  à  faire  la  guerre  aux 
Grecs  établis  dans  la  Sicile  et  dans  lltalie,  tandis 
que  le  roi  de  Perse  attaquerait  le  Péloponèse. 
Ce  traité  signé  ("),  les  Carthaginois,  pour  rem- 

{*)  Portus  Magonis. 

Bibliot.  Hist. 
C]  Nous  employons  le  mot  signé,  comme  plus  approprié 
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plir  les  engagemens  qu'ils  avaient  contractés  avec 
Xercès,  firent  d'inumenses  pcéparatife;  leur  ar- 
mée de  terre  se  c(«nposait  de  plus  de  trois  cent 
mille  combattans;  celle  de  mer  comptait  deux 
raille  bàtimens  à  rames,  et  trois  mille  transports 
destinés  aux  TÎvres  et  aux  bagages.  La  conduite 
de  ces  forces  nombreuses  &it  confiée  à  Amil- 
car  (•),  général  d'une  haute  réputation  acquise 
par  de  mémorables  exploits,  et  les  Perses  pou- 
vaient raisonnablfflnent  se  flatter  de  réussir  dans 

à  nos  mœurs,  quoique  le  latin  jione/cedem  icto,  de  l'usage 
ancien  de  se  frapper  dans  la  main  quand  il  s'agissait  de  con- 
ventions réciproques.  Cet  usage  s'est  conservé  long  -  temps  ; 
on  en  retrouve  mêine  encore  des  traces  dans  quelques  con- 
trées, notamment  dans  les  haute  et  basse  Normandie.  An 
reste,  àl'époque  dont  nous  parlons,  l'écriture  était  connue, 
puisqu'il  est  prouvé  que  les  Phéniciens  en  sont  les  inven- 
teurs. 

Phanicti  primi,faTna  à  credilur,  auii 
Maïuwam  ntJiiut  voctm  sigaare  Jigurû, 

Cest  de  T]rr  que  nous  Tient  cet  art  mgénienx 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  au  jeiu , 
Et  par  lea  itaiu  divers  de  figures  trac^ea. 
Donner  de  la  couleur  et  du  corpc  aux  penaée*. 

BiiatuF. 

(*)  Ce  nom  est  commun  à  plusieurs  généraux  carthaginois, 
Le  plus  illustre  d'entre  eux  est  celui  qui  fut  père  d'Annibal. 
On  doit  en  dire  autant  de  ce  dernier,  plus  fameux  dans  l'his- 
toire ancienne  que  tous  les  Annibal  qui  l'ont  précédé. 
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leur  entreprise,  lorsque  les  venU  et  les  tempêtes, 
cOQtrariant  la  manœuvre  des  Carthaginois,  dis- 
persèrent leur  flotte,  et  détruisirent  une  quantité 
considérable  de  bateaux  |^ts,  sur  lesquels  on 
avait  embarqué  de  la  cavalerie. 

Ce  premier  échec,  qui  semblait  présager  de 
plus  grands malheurs,forçaAniilcaràentrer dans 
le  port  de  Palerme ,  où  il  demeura  ftpois  jours  pour 
se  radouber  et  réparer  ses  pertes.  Se  dirigeant 
ensuite  vers  la  ville  dHimère,  il  eut  soin  d'être 
toujours  en  vue  de  ses  vaisseaux,  qu'il  avait  char- 
gés de  suivre  ses  mouvemens  et  de  longer  les 
côtes.  Arrivé  devant  cette  place,  il  fit  tracer  deux 
camps  fortifiés  de  fossés  et  de  palissades,  l'un 
pour  les  troupes  de  terre,  l'autre  pour  les  embar-  ■ 
cations  qu'il  retira  de  la  mer,  Les  munitions  de 
bouche  furent  mises  à  l'abri  de  toute  insulte,  et 
les  vaisseaux  qui  les  avaient  transportées  reçu- 
rent l'ordre  d'aller  en  chercher  de  nouvelles  dans 
la  Libye  et  dans  la  Sardaigne. 

Cependant  Théron,  roi  d'Agrigente,  voyant 
Himère  menacée,  se  jeta  dans  cette  place  pour 
la  défendre,  et  demanda  du  secouiis  à  Célon,  ty- 
ran de  Syracuse ,  qui  répondit  à  son  appel,  et  se 
mit  aussitôt  en  marche,  suivi  de  cinquante  mille 
fentassins  et  de  cinq  mille  hommes  de  cavalerie. 

Avantageusement  campé.  Je  chef  des  Syracu- 
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saiDs,  voulant  profiter  de  sa  position,  résolut  de 
brûler  la  flotte  ennemie ,  et  la  fortune  &.Torisa  ses 
projets.  Occupé  d'un  sacrifice  solennel  en  l'hon- 
neur de  Neptune,  dans  le  Ëeu  même  où  il  avait 
renfermé  ses  vaisseaux,  le  général  carthaginois 
attendait  d'heure  en  heure  de  la  cavalerie  que  lui 
envoyaient  les  Sélinontins.  Un  courrier  chai^ 
d'une  lettre  qui  annonçait  l'arrivée  de  cette  ca- 
valerie, étant  tombé  entre  les  mains  des  troupes 
légères  que  Gélon  avait  détachées  en  éclaireurs 
dans  toutes  les  directions,  des  cavaliers  syracu- 
sains  furent  à  l'instant  substitués  à  ceux  de  Séli- 
nonte.  Admis  dans  le  camp,  à  titre  d'alliés,  ils 
pénétrèrent  jusqu'à  Amilcar,  qui  donnait  alors 
ses  ordres  pour  le  sacrifice,  le  massacrèrent  et 
incendièrent  ses  vaisseaux. 

Les  flanunes  et  la  fumée  qui  s'élèvent  en  tour- 
billons  dans  les  airs,  apprennent  à  Gélon  que  sa 
ruse  a  réussi  ;  il  marche  aussitôt  à  l'ennemi , 
charge  intrépidement  les  Carthaginois,  consternés 
de  la  mort  de  leur  général  et  de  l'embrasement 
de  leurs  navires,  et  met  cinquante  mille  hommes 
hors  de  combat.  Ce  qui  reste  de  cette  armée  pé- 
rit par  la  feira ,  ou  tombe  au  pouvoir  des  Syra- 
cusains;  plusieurs  même  voulant  se  sauver  sur 
vingt  galères  qu' Amilcar  a  laissées  à  l'ancre  non 
loin  du  rivage ,  et  s'y  jetant  en  trop  grand  nom- 
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bre,  soDt  ensevctis  dans  les  flots,  Tictîmes  d'un 
Tent  impétueux  qui  coule  à  fond  les  bâtimens 
qui  les  portent. 

L'alarme  que  répandit  k  Carthage  la  nouvelle 
de  ce  désastre  fut  telle,  que  Gélon  s'en  serait  em- 
'  paré  s'il  l'avait  attaquée  immédiatement  après  sa 
victoire.  Cette  place  en  effet  se  trouva  si  afEaiblie, 
qu'elle  fiit  hors  d'état  de  rien  entreprendre  pen< 
dant  la  longue  guerre  que  les  Athéniens  firent  à 
Syracuse.  Toutefois,  ayant  réparé  ses  forces,  elle 
trouva  l'occasion  de  prendre  sa  revanche  et  de 
rétablir  sa  réputation. 

Lee  babitaos  de  Ségeste,  étant  sur  le  point  de 
se  brouiller  avec  ceux  de  Sélinonte,  envoyèrent 
des  députés  à  Carthage  pour  demander  du  se- 
cours, et,  afin  de  l'intéresser  à  leur  accorder  sa 
protection,  ils  s'engagèrent  à  lui  livrer  leur  ville. 
Cette  offire  fut  acceptée;  le  sénat  l'accueillit  avec 
d'autant  plus  d'empressement  qu'il  pensait  tou- 
jours à  Élire  la  conquête  de  la  Sicile. 

Des  troupes  auxiliûres  passent  dans  cette  île; 
ceux  de  Ségeste  obtiennent  quelques  avantages 
sur  leurs  ennemis;  mais  les  Syracusains  se  dé- 
clarant en  faveur  de  ces  derniers,  les  Cartha- 
ginois, pour  soutenir  leurs  alliés ,  leur  expédient 
de  nouveaux  renforts  que  commande  Annibal. 

Plein  du  désir  de  venger lamort  d'Amilcar,  son 
I.  5 
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aïeul ,  ce  général  équipe  une  flotte  de  quinze  cent 
soixante  voiles ,  embarque  les  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  nécessaires  à  une  grande  expédition , 
cingle  vers  la  Sicile,  et  va  mouiller  au  promon- 
toire de  Lilybée.  Sélinonte  est  assiégée;  ses  habi- 
tans,  qui  combattent  pour  leur  vie  et  pour  leur 
liberté,  tentent  vainement  de  se  défendre;  con- 
traints de  céder  à  la  force,  ils  sont  taillés  en  piè- 
ces. Le  féroce  Annibal  use  en  barbare  de  la  vic- 
toire, qu'il  ne  doit  qu'à  la  supériorité  numérique 
de  ses  troupes;  la  ville  est  détruite  de  fond  en 
comble ,  et  tout,  sur  des  ruines  sanglantes ,  atteste 
la  cruauté  du  vainqueur.  Hymère  éprouve  le 
même  sort;  prise  d'assaut,  on  passe  ses  citoyens 
au  fil  de  l'épée;  on  rase  ses  fortifications;  on 
abaisse  au  niveau  du  sol  les  édifices  publics  et 
particuliers,  on  proianc  les  temples  des  dieux, 
et  l'on  immole  aux  mânes  4'Amilcar  trois  cents 
prisonniers. 

Tant  de  bonheur  devait  augmenter  l'audace 
des  Carthaginois;  aussi  résolurent-ils  de  pousser 
plus  loin  leurs  conquêtes.  La  Sicile  souriait  trop 
à  leur  ambition ,  pour  qu'ils  ne  formassent  pas 
le  dessein  de  la  soumettre  tout  entière.  Annibal 
est  nommé  chef  de  la  nouvelle  expédition ,  et 
comme  son  grand  âge,  s'il  eût  été  seul  à  la  tête 
des  troupes,  aurait  pu  compromettre  la  sûreté 
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de  l'année ,  on  lui  adjoint  Hùnilcon.  Des  levée» 
considérables  d'hommes  sont  ordoanées  dans  les 
états  alliés  ou  dépendans  de  la  république,  et 
l'on  met  en  mer  une  flottç  de  plus  de  mille  -vais- 
seaux. Comptant  sur  un  succès  assuré,  les  Car- 
thaginois font  prendre  les  devans  à  quarante  ga- 
lères; maïs  ils  paient  cher  cette  imprudence,  car 
les  Syracusains,  apercevant  ces  navires,  qui  ne 
sont  point  soutenus,  les  font  attaquer  par  un 
pareil  nombre  des  leurs.  Quinze  bàtimens  afri- 
cains iiireat  maltraités  et  mis  hors  de  combat;  le 
reste  chercha  son  salut  dans  la  iuite. 

On  sut  bientôt  à  Carthage  que  les  Syracusains 
avaient  obtenu  un  avantage  considérable  sur  les 
vaisseaux  de  la  république.  Annibal  mit  aussitôt 
à  la  voile,  et  vint  attaquer  Agrigente;  mais  étant 
mort  dès  le  commencement  du  siège,  Himilcon 

'  en  prit  la  conduite,  et  le  poussa  si  vigoureuse- 
ment ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  maître  de  la 
ville ,  dans  laquelle  il  trouva  des  richesses  immen- 
ses. De  nombreux  che&-d'œuvre  de  peinture  et 
de  sculpture ,  les  curiosités  les  plus  rares ,  et  des 
objets  d'art  en  tout  genre,  tombèrent  en  sou 

■  pouvoir.  Il  s'empara  ensuite  de  Gela,  et  cette 

guerre  iiit  terminée  par  un  traité  qu'il  fit  avec 

Denis,  tyran  de  Syracuse,  qui  consentait  à  ce 

que  les  Carthaginois  gardassent  ce  qu'ils  possé- 

5. 
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datent  en  Sicile,  et  ce  qu'ib  avaient  conquis  sur 

la  côte  opposée  à  l'Afrique. 
Impatient  du  joug  de  Carthage,  Denis,  se  voyant 

afifermi  sur  un  trône  flu'il  a  usurpé ,  prend  la 

résolution  de  lui  feire  la  guerre.  Aimant  mieux 
avoir  les  Carthaginois  pour  ennemis  que  pour 
voiàns,  il  arme  contre  eux  sur  terreet  sur  mer. 
Par  ses  ordres  les  hommes  les  plus  habiles  dans 
l'art  de  construire  des  vaisseaux  sont  appelés  de 
toutes  parts;  des  récompenses,  des  distinctions 
leur  sont  promises  ;  on  met  en  œuvre  des  bois 
venus  dltalie,  et  des  arbres  coupés  ëur  le  mont 
£tna.  On  bâtit  des  galères  à  quatre  et  à  cinq 
rangs  de  rames  ;  jusques  alors  on  n'en  avait  vu 
qu'à  trois;  deux  cents  navires  s'élèvent  ensemble 
sur  les  chantiers  ;  cent  cinquante  sont  radoubés 
et  spalmés  (  enduits  de  goudron  ).  Un  arsenal 
magnifique  couronne  le  port  de  Syracuse  qu'il 
entoure ,  et  doit  servir  d'abri  k  cent  soixante 
galères  ;  chaque  chambre  est  disposée  pour  pou> 
voir  en  contenir  deux.  Toutefois  l'armement  de 
terre  ne  le  cède  point  à  l'armement  de  mer,  et , 
lorsque  les  préparati&  sont  terminés ,  Denis 
commence  les  hostilités ,  en  attaquant  les  Car- 
thaginois répandus  dans  ses  états;  il  fait  même 
piller  tous  leurs  vaisseaux  marchands  qui  se  trou- 
vent dans  le  port  de  Syracuse ,  et ,  comme  si  une 
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pareille  conduite  n'équivalait  pas  à  une  déclara- 
tion de  guerre ,  il  veut ,  joignant  l'ironie  i  l'in^ 
suite ,  que  le  sénat  soit ,  par  lettre  autographe , 
instruit  de  ses  intentions. 

Denis  asàégea  ensuite  Motye  ,  ville  regardée 
conune  le  rempart  des  Carthaginois ,  et  leur  ma- 
gasin général.  Son  année  de  terre  était  de  plus 
de ,  quatre-vingt  nùUe  combattans  ;  sa  flotte  se 
composait  de  deux  cents  navires  à  rames  et  de 
cinq  cents  bâtimens  de  transport.  Stuée  près  du 
promontoire  de  Lilybée ,  dans  une  ile  peu  dis- 
tante du  continent ,  Motye  7  tenait  par  une 
chaussée.  Décidés  à  se  défendre  jusques  i  la  der- 
nière extrémité ,  les  habitans  coupèrent  la  chaus- 
sée, que  Denis  6t  rétablir;  eo  vain  Himilcon  vint 
an  secours  de  Motye  ;  cette  ville  tomba  au  pou- 
voir des  Syracusains,  et  leur  chef,  multipliant 
les  incursions  dans  le  plat  pays,  portait  le  ravage 
et  la  désolation  partout  où  l'on  reconnaissait  les 
lois  de  Carthage. 

Un  pareil  état  de  choses  devait  avtâr  un  terme  ; 
Himilcon  rassemble  trois  cent  mille  hommes  de 
pied,  quatre  mille  chevaux,  et  met  à  la  voile  suivi 
de  quatre  cents  galères  et  d'environ  six  cents 
vaisseaux  de  transport  Les  che&  d'escadre  et  de 
division  avaient  tous  reçu  des  ordres  cachetés 
qu^ils  ne  pouvaient  ouvrir  qu'à  une  hauteur  con- 
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venue  ;  précaution  sage ,  qui  depuis  a  souTeat 
été  imitée ,  et  dont  le  but  était  de  dérober  sa 
marche  à  ces  êtres  dégradés,  ccmnus  soua  le  nom 
d'espions,  vrai  fléau  des  armées,  qu'on  emploie > 
mais  qu'on  méprise,  et  dont  on  a  raison  de  se 
déËiire  à  la  première  occasio^. 

Denis  a  fait  attaquer  dans  la  traversée  les 
transports  dllimilcon  par  trente  galères  dont 
les  éperons  en  ont  ouvert  cinquante  et  les  ont 
coulés  à  fond.  Suivi  du  reste  de  la  flotte,  le  gé- 
néral carthaginois  est  entré  à  Palerme ,  s'est  em- 
paré d'Erice ,  au  moyen  des  intelligences  qu'il 
avait  conservées  dans  cette  ville ,  a  assiégé  Motye, 
et'  s'en  est  rendu  maître.  Messine  tomba  égale- 
ment au  pouvoir  dllimjlcon  ,  qui ,  ne  voulant 
point  af^blir  son  armée  ,  en  laissant  une  forte 
garnison  dans  cette  place ,  la  démantela ,  rasa  ses 
fortifications  ,  démolit  les  maisons  ,  et  n'y  laissa 
que  des  ruines. 

Messine  détruite,  Himilcon,  qui  voulait  atta- 
quer Syracuse ,  s'avança  le  long  du  rivage  que 
côtoyait  sa  flotte  ;  mais ,  arrivé  sur  le  territoire 
de  Naxos,'  et  ne  pouvant  plus  suivre  le  bord  de 
la  mer,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  cendres 
qu'avait  vomies  le  mont  Etna,  il  fut  obligé  de 
s'écarter  dans  les  terres ,  et  de  parcburir  des 
chemins  qui  reterdaienl  sa  marche.  Néanmoins, 
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quoiqu'il  fut  forcé  à  s'^igner  de  ses  vaisseaux, 
et  même  à  les  perdre  de  vue,  il  avait  commandé 
iMagon ,  chef  de  l'année  navale, d'aller  l'attendre 
àCatane. 

Toujours  attentifs  profiter  de  l'occasion ,  lors- 
qu'elle se  présentait  favorable,  Denis,  pour  drer 
avantage  de  la  séparation  des  deux  armées  cartha- 
ginoises, envoya  Leptine  au-devant  de  Magon,  avec 
ordre  d'en  venir  aux  mains.  L'action  s'engage,  le  gé-^ 
néral  sicilien  commence  le  combat  avec  plus  de 
valeur  que  de  prudence ,  et  coule  même  à  fond 
plusieurs  galères  ennemies;  mais  Magon,  revenu 
de  sa  première  surprise,  uiveloppe  Leptine,  et 
le  tient  enfermé.  Le  désordre  alors  se  met  parmi 
les  Siciliens ,  la  ligne  est  rompue  ,  les  rangs  ne 
sont  plus  gardés,  tous  prennent  la  fuite,  et  le 
général  de  Detàa  perd  dans  cette  déroute  vingt 
mille  hommes ,  et  cent  galères  qiû  sont  brûlées 
par  les  Carthaginois. 

HimilcoB  a  rejoint  k  Catane  sa  flotte  triom- 
phante, y  est  resté  quelque  temps  pour  faire  re- 
poser ses  troupes,  et  en  est  ensuite  parti  pour 
Syracuse,  où  l'armée  navale  arriva  la  première. 
C'était  un  spectacle  à  la  fois  magnifique  et  terrible, 
que  celui  d'une  flotte  formidable  dont  tous  les 
vaisseaux  étaient  ornés  da  riche  butin  et  des  pa- 
viUoiisenlevé8auxSicilie9is.Deuxcenthuitnavires 
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k  rames ,  et  plus  de  deux  mille  bàtimois  de  charge 
entrèrent  dans  le  port.  Les  troupes  de  terre,  qui 
fonnaient  encore  im  total  d'enriron  trois  ceot 
mille  hommes  d'io^terie  et  de  trois  mille  de 
cavalerie ,  campèrent  aux  environs  de  la  ville. 

Sur  ces  entrefaites,  Denis,  qui  avait  reçu  du 
Péloponèse  et  de  lltalie  un  renfort  de  trente 
vaisseaux,  pensait  à  ravitailler  Syracuse,  lorsqu'il 
aperçut  un  navire  ennemi  chargé  de  Wé-  Cinq 
galères  reçoivent  et  exécutent  l'ordre  de  l'enlever. 
Quarante  vaisseaux  carthaginois  s'avancent  pour 
le  reprMidre,  et,  le  reste  des  forces  siciliennes  se 
jetant  dans  la  mêlée ,  l'engagement  devient  gér 
néraL  De  part  et  d'autre  on  lait  des  prodiges  de 
valeur;  la  victoire  même  est  long-temps  incer- 
taine, mais  enfin  la  fortune  se  déclare  pour  Denis. 
Sa  flotte  s'empare  du  vaisseau  que  monte  le 
commandant  carthaginois ,  prend  vingt  autres 
galères,  en  coule  quatre  à  fond,  poursuit  le 
reste  jusques  k  l'armée  de  Magon  ,  qui  était  à 
l'ancre ,  et  lui  présente  fièrement  la  bataille. 
Les  Carthaginois  ne  voulurent  point  accepter  le 
combat,  et  les  Syracusains,  connaissant  l'infério- 
rité de  leurs  forces,  se  contentèrent  d'eatrcr 
dans  la  ville  avec  les  vaisseaux  qu'ils  avaient  pris. 

Cependant  la  peste,  qui  s'est  mise  dans  l'armée 
dUlmilcon,  y  exerce  des  ravages  affreux,  et  De- 
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nb  profite  de  cet  incident  pour  l'attaquer  par 
terre.  ASeôbUs  par  des  pertes  qui  se  renourdteat 
à  chaque  heure,  les  Cartfaa^nois  se  défiandait 
mal;  à  peine  peuvait-ils  cMobattre,  et  presque 
tous  tombent  sous  le  fer  ennemi.  PoursoiTant  ses 
succès ,  Denis  feit  en  même  temps  attaquer  leiv 
flotte  par  quatre-vingts  -vaisseaux  que  comman- 
dent Leptine  etPharacidas. 

A  la  vue  de  ces  forces  qui  s'avanceat  k  pleines 
voiles ,  les  Carthaginois ,  descendus  à  (erre  sa 
secours  de  leur  camp,  regagnmt  précipitam- 
ment leurs  borda>  Les  Syracusains  alors  ,  profi- 
tant du  désor(h«  de  l'emiemi,  brisent  k  coups 
d'éperon  ses  meilleures  embarcatiiMis ,  endom- 
magent ses  plus  fins  voiliers,  coolent  bas  les- 
autres,  abordent  ceux  qu'ils  ne  peuvent  faire 
sombrer,  et  massacrent  leurs  équq)age».  Témoin 
de  ce  qui  se  passe,  Denis ,  dn  rivage  où  il  n 
trouve ,  ordonne  d'incendier  cinquante  vaisseau 
que  les  Cartha^nois  ont,  à  l'aide  de  rouleaux , 
retirés  sur  la  grève  -,  cet  ordre  s'étend  aux  bâtt- 
mens  mouillés  non  loin  du  champ  de  bataiOe. 
Ceux  qui  les  montent  sont  consumés  par  les 
flammes ,  ou  réduits  k  se  jeter  à  l'eau  et  à  se 
noyer,  pour  évit«r  l'action  du  feu. 

Réduit  à  la  dernière  extrénaté,  Hiuùlcon  pro- 
mit à  Denis  trois  cents  talens  s'il  voulait  le  laiaaer 
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librement  retourna  à  Cartbage  avec  les  débris 
de  son  année.  Cette  ofire  fut  acceptée;  le  géné- 
ral carthaginois  embarqua  ses  troupes  sur  qua- 
rante galères  et  fit  Toile  pour  l'Afrique.  Les  con- 
ditions du  traité  conclu  jtvec  Denis  ayant  été 
'  secrètes,  la  retraite  d'Himilcon  parut  xme  fuite 
^aux  Grecs  qui  étaient  venus  au  secours  de  Syra- 
cuse. Ils  pressèrent  dtmc  le  tyran  de  le  poursui- 
vre; niais,Ëitigaés  de  tous  ses  délais,  ils  levèrent 
l'ancre  et  tombèrent  à.rimproviste  sur  l'arrière- 
garde  ennemie  qu'ils  maltraitèrent  considéra- 
blement. 

Des  pertes  aussi  majeures  humilièrent  les  Car- 
thaginois sans  toutsfois  abattre  leur  courage.  Ma- 
gon  fit  plusieurs  décentes  en  Sicile,  et  combi^ttit 
avec  des  succès  variés.  Couii»ée  sous  le  joug  d'un 
gouvernement  tyraunique,  en  proie  ans  discordes 
civiles,  et  sur  le  point  d'être  immolée  à  l'ambi- 
tion de  Cardiage,  Syracuse  demanda  du  secours 
à  Corinthe,  qui  lui  envoya  Timoléon,  capitaine 
expérimenté  et  d'une  valeur  éprouvée. 

Pensant  avec  raison  que  la  Sicile  allait  devenir 
le  théâtre  de  la  guerre,  le  sàiat  de  Cartbage 
donna  à  Hannon  l'ordre  d'équiper  «ne  flotte  de 
cent  cinquante  galères ,  de  rassembler  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie ^  et.de  préparer  les 
nuinitkHis  nécessaires  à  une  grande  entreprise. 
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Le  général  carthaginois  débarqua  dans  l'île,  ra* 
vagea  le  pays,  et  s'empara  dn  port  de  Syracuse, 
après  qu'Icètes  se  fut  rendu  maître  de  la  Tille. 

Tel  était  l'état  des  affiùres,  lorsque  Timoléon, 
bx)mpant  l'oinenii,  décmicerta  ses  projets,  l'at- 
taqua avec  intrépidité,  quoiqu'il  fut  de  beaucoup 
supérieur  en  nombre,  etTemporU  sur  lui  une 
victoire  signalée.  Un  butin  et  une  gloire  inunense 
furent  la  récompense  du  vainqueur,  et  Carthage, 
effrayée  d'une  défaite  si  prompte  et  si  peu  at- 
tendue, fit  à  Timoléon  des  propositions  de  paix. 
Cont»]t  de  cette  soumission  d'un  peuple  fier  et 
belliqueux,  ce  général  dressa  lui-même  les  arti- 
cles du  traité,  dont  les  conditions  furent  très- 
humiliantes  pour  les  Carthaginois. 

Timoléon  n'était  plus,  et  Carthage  pouvait  es- 
pérer qu'dle  réussirait  enfin  dans  ses  entreprise» 
contre  la  Sicile,  lorsqu'un  nouvel  ennemi,  Aga- 
thocle,  tyran  de  Syracuse,  que  des  troupes  auxi- 
liaires mvoyées  par  AmUcar  avaient  dé&it  deux 
fois,  passant  en  Afrique, battit  les  Carthaginois 
et  mit  leur  ville  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Mais 
il  est  temps  de  parler  des  guerres  puniques  (*), 


(*)  Ainsi  appelées  du  latin  Punici  ou  Pœni,  nom  que  les 
CarthagiDois  tenaient  des  Phéniciens,  rondateurs  de  leur  ville. 
Diet.  ÈtyTMl. 
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qu'on  peut  jostement  r^rder  coawie  le  berc«aH 
de  U  nwrine  romaÎDe.  Maîtres  d'un  puissant  em.> 
pire,  d'une  grande  partie  de  l'ÂËrique,  de  {4u- 
tieurs  provinces  d'Espagne,  de  la  Corse,  de  ta 
Sardaigne,  d'une  partie  des  côtes  de  la  Toscane 
et  de  presque  toute  la  Sicile,  les  Carthaginois,  par 
le  ûége  de  Misaine  ^  avaient  donné  d«  l'tHnbrage 
aux  Romains,  qui,  pour  mettre  des  bornes  à  leur 
^mb^oo^envc^èrent  contre  eux  le  consul  Appius 
Claudius.Que  ce  demier,pour«itrerdans  la  ville 
assiégée,  ait  empl<^é  des  radeaux  (i),  ou  se  soit 
servi  de  galères  empruntées  aux  Tarentins,  aux 
Lociiens,  aux  Éléates  et  aux  Napolitains  (a),  c'est 
ee  qu'il  importe  très-peu  d'approfondir,  puisqu'il 
suffit  seulement  de  savoir  d'une  manière  positive 
qu' Appius  Glmidius  est  le  premier  général  ro- 
main qui  ait  osé  bcaver  les  dangers  de  la  mer. 

Cependant  les  Komains  faïsaieat  en  Sicile  des 
prodiges  de  valeur;  mais  des  victoires  rempor- 
tées et  des  -villes  prises  d'assaut  ne  suffisaient 
pas  à  leur  gloire.  Les  vaisseaux  de'Carthage  déso- 
laient incessamment  les  côtes  d'Italie,  et*  man- 
quant absolument  de  marine,  sans  pilotes,  sans 
matelots  exercés,  les  Romains  se  trouvaient  dans 
l'impossibilité  d'user  de  représailles  en  Afrique. 

(i)  Vebtot.  —  {a)P<n.T8. 
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Toutefois  ib  résolurent  d'équiper  une  flotte  :  leur 
-  intention  était  de  disputer  aux  Carthaginois  l'em- 
pire de  la  mer,  et  même  de  s'en  emparer.  Occupés 
de  ce  grand  projet,  un  navire  ennemi ,  tombé  par 
hasard  en  leur  pouvoir,  leur  servît  de  modèle 
pour  les  vaisseaux  qu'ils  voulaient  construire.  Ils 
en  étudièrent  la  coupe ,  les  diverses  proportions , 
le  gréement,  et  en  soixante  jours  ils  eurent  à  la 
liier  une  flotte  de  cent  soixante  voîloG.  Ua  au- 
teur  (i)  rapporte  que  le  travail  fut  poussé  ù  vi- 
vement^  qu'on  eût  dit  que«  par  une  métamor- 
phose nouvelle,  les  arbres  avaient  été  tout-à- 
coup  changés  en  navires, plutôt  que  façonnés  par 
la  main  des  hommes.  Une  chose  remarquable, 
que  nous  nous  garderons  bien  d'omettre,  c'est 
que  pendant  que  ces  vaisseaux  étaient  sur  les 
chantiers,  on  exerçait  d'une  manière  toute  parti- 
culière ceux  qui  devaient  les  monter.  Des  bancs 
étaient  rangés  sur  la  grève,  un  officier  commandait 
la  manœuvre,  et,  dociles  à  sa  voix,  les  rameurs  sil. 
lonnaient  le  sable  comme  s'ib  eussent  été  en  j^eine 
mer. 

Il  est  facUe  de  comprendre  que  des  bàtimens 
construits  avec  si  peu  d'art,  et  sans  matelots  exer- 
cés ,  ne  devaient  pas  former  une  excellente  flotte; 

(i)  Flomjs. 
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cependaDt  le  courage ,  la  patirace  et  le  génie  des 
Romaioa  supi^éant  à  tout ,  cet  armement  préluda 
à  la  niioe  de  Carthage.  Cn.  Cornélius,  qui  le  com- 
mandait, tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  avec 
dix-s^t  vaisseaux;  le  reste  de  l'armée  continua 
sa  route  vers  la  Sicile.  Annibal,  chef  des  Cartha- 
ginois, suivi  de  cinquante  galères,  voulut  la  re- 
connaître; mais  s'étant  trop  avancé,  peu  s'en 
'  fallut  qu'il  n'éprouvât  le  sort  de  Cornélius.  Ran- 
gés en  bataille,  les  Romains  l'attaquèrent,  et  il 
ne  dut  son  salut  qu'à  sa  bonne  fortune. 

La  prise  de  Cornélius  avait  laissé  sans  chef  la 
flotte  romaine,  qui  s'était  approchée  de  la  Sicile  ; 
Duilius  fut  appelé  pour  en  prendre  le  comman- 
dement. Persuadé  que  ses  vaisseaux  lourds  et 
d'une  construction  vicieuse  ne  pourraient  lutter 
avantageusement  avec  ceux  des  Carthaginois,  le 
général  rranain  inventa  des  mains  de  fer  (*),  aux- 
quelles on  donna  le  nom  de  coii>eaux  (**),  desti- 
nées à  accrocher  les  bâtimens  ennemis,  et  à  £i- 
ciliter  l'abordage.  Assuré  que  la  ruse  suppléera  k 
la  faiblesse,  et  plein  de  confiance  dans  ses  troupes, 
qui  pouiTont  combattre  de  pied  ferme,  Duilius 
marche  à  l'ennemi,  qui  semble  le  dédaigner,  ne- 

(*)  Hanus  ferre».       Tit.  Lu. 

(")  roir  FoUrd ,  Commentaires  sur  Polybe. 
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glige  les  précautions  ordinaires,  ne  met  aucun 
ordre  dans  ses  manœuvres,  regarde  les  Romains 
comme  des  gens  entièrement  neuis  et  inhabiles 
dans  les  moindres  détails  de  la  navigation,  fond  sur 
euz-y  certain  qu'il  croit  être  d'obtenir  la  victoire. 

Cependant  les  machines  Ëitales  ont  produit 
leur  effet;  les  corbeaux,  de  leurs  becs  crochus, 
ont  saiù  les  navires  carthaginois,  et  les  troupes 
de  DuiUus,  se  croyant  en  terre  ferme,  combat- 
tent vaillamment  et  sur  leurs  ponts  et  sur  les  ponts 
de  leurs  adversaires  qu'elles  taillent  en  pièces.  La 
galère  à  sept  rangs  de  rames,  que  monte  Auni- 
bal ,  tombe  au  pouvoir  des  Romains ,  et  ce  général 
est  réduit  à  se  sauver  sur  un  frêle  esquif.  Il  avait 
eu  l'imprudence  d'affîtiblir  ses  forces  en  les  par* 
tageant,  et  n'avait  engagé  qu'une  partie  de  ses 
vaisseaux. 

Étonnés  d'une  défaite  à  laquelle  ils  étaient  loin 
de  s'attendre,  les  Carthaginois,  témoins  passiA 
d'un  engagement  qu'ils  n'avaient  point  partagé^ 
se  présentèrent  audacieusement  au  combat;  mais 
les  terribles  corbeaux  portant  dans  leurs  rangs 
l'alarme  et  l'épouvante ,  ils  bornèrent  leurs  tenta- 
tives à  voltiger  autour  des  embarcations  romaines 
qu'ils  ne  purent  entamer,  et  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille  avec  une  perte  de  cinquante 
vaisseaux. 
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Cette  victoire  coasteraa  Carthage.  Annibal 
apprit  à  ses  dépens  qu'il  D'est  point  de  petites 
Êiutes  à  la  guerre;  qu'on  ne  doit  jamais  m^riser 
son  ennemi ,  et  qu'une  confiance  présomptueuse 
est  souvent  l'avant-coureur  d'une  entière  dé&ïte. 

Ivre  de  joie,  Rome  accorda  à  Duilius  les  hon- 
neurs du  triomphe,  et  lui  éleva  une  colonne  ros- 
trale.  Sa  reconnaissance  même  ne  se  borna  point  - 
à  l'érection  de  ce  monument  :  des  distinctions 
particulières,  réversibles  sur  ses  descendans,  fu- 
rent accordées  au  vainqueur,  et  l'on  décréta  que 
toutes  les  fois  que  Duilius  souperait  chez  ses  amis, 
il  serait  reconduit  chez  lui  au  son  des  flûtes  et  à 
la  lueur  des  flambeaux  (*}. 

Éternelles  rivales,  toutes  deux  dévorées  d'am- 
bition ,  Rome  et  Carthage  méditaient  depuis 
long-temps  la  conquête  de  la  Sicile.  Passés  dans 
cette  ilé,  les  consuls  Atilius  Régulus  et  C.  Sulpi- 
tius  y  enlevèrent  plusieurs  places  ;  peu  contens 
des  avantages  qu'ils  avaient  obtenus  sur  terre,  la 
mer  attira  toute  leur  attention.  Régulus  mit  à  la 
voile,  attaqua  împrud^nment  les  Carthaginois 
avec  sa  seule  avant-garde,  et  fiit  vaincu;  mais  le 

(*}  Doilio  coDcessym  est,  ut  per  onmem  vitam,  pnelu- 
cente  Amali,etpr»ciDeotc  tibicine,  à  cienA  publicè  rediret. 
TiT.  Lit. 
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reste  de  sa  flotte  arrivant  dans  les  eaux  où  Ton  ve- 
nait de  combattre,  l'^aeini  prit  la  fuite  et  sere. 
tira  à  Lipari,  après  avoir  perdu  vingt  vaisseaux, 
dont  huit  coulèrent  à  fond. 

Cependant,  fatigués  d'une  lutte  qui  semblait 
interminable,  les  Romains  et  les  Carthaginois  ré- 
solurent d'en  venir  à  une  action  décisive.  De  part 
et  d'autre  on  fait  les  préparatiÊ  les  plus  formi- 
dables. Kome  équipe  ime  flotte  de  trois  cent  trente 
navires,  que  montent  cent  quarante  raille  hom- 
mes.  Chaque  bâtim^it  porte  trois  cents  rameurs 
et  cent  vingt  combatUns.  Les  forces  de  Carthage 
sont,  en  plus,  de  vingt  voiles  et  de  dix  mille  ma- 
telots et  soldats.  On  se  cherche,  on  se  rencontre, 
on  se  bat  ;  les  Romains  sont  vainqueurs,  et  la  vic- 
toire, qui  s'était  déclarée  pour  eux,  leur  assurait 
l'entière  possession  de  l'AJnqïie,  s'ib  avaient 
poursuivi  leurs  succès,  puisqu'ils  avaient  coulé 
cent  quatre  vaisseaux  carthaginois ,  pris  k  l'en- 
nemi trente  embarcations  avec  leurs  équipages, 
et  mis  hors  de  combat  ou  tué  plus  de  quinze  mille 


Les  Romains,  après  cette  affaire  mémorable , 
cinglèrent  vers  la  Sicile;  mais,  à  la  vue  des  cô- 
tes de  cette  île,  assaillis  par  une  violente  tem- 
pête, une  partie  de  leurs  vaisseaux  se  brisa  contre 
des  rochers ,  l'autre  sombra  ,  et ,  de  quatre  cent 
1.  6 
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soixante-quatre  voiles,  quatre-vingts  seulement 
parvinrent  à  se  sauver.  La  mer,  au  loin ,  était  cou- 
verte de  cadavres  et  de  débris  de  navires  (i);  en- 
fin, de' mémoire  d'homme,  jamais  on  n'avait  vu 
d'exemple  d'un  naufrage  semblable  (a). 
"  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  de  cette  première 
guerre  punique,  n'étant,  pour  les  deux  partis, 
qu'un  mélange  de  chances  plus  ou  moins  avan- 
tageuses qu'éprouvèrent  tour  à  tour  Servilius, 
Sempronius,  Manlîus,  Annîbal,  Adherbal,  Clau- 
dius ,  Junius ,  Carthalon ,  et  quelques  autres,  nous 
arriverons  au  combat  que  Lutatius  livra  à  Han- 
hon,  près  de  Ille  d'Égiise,  vis-à-vis  du  cap  Lily- 
bée,  dans  lequel  les  Carthaginois  perdirent  cent 
vingt  vaisseaux,  dont  soixante-dix  furent  pris  et 
cinquante  engloutis  dans  les  flots. 

Ce  désastre  de  la  flotte  d'Hannon  rendant  les 
Romains  maîtres  de  la  mer,  Carthage  trembla 
pour  ses  murs,  et  Amilcar-Barcas,  croyantutile, 
dans  l'intérêt  de  sa  patrie,  de  céder  au  temps,  fit 
aux  Romains  des  propositions  de  paix  qui  furent 
acceptées  (*).  Cette  paix ,  toutefois,  que  la  néces- 
sité seule  avait  dictée,  n'était  qu'un  double  par- 


■(iJPOLTBK.  — (a)  E'OTBOFF. 
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jure  entre  le»  contractans,  et  bientôt  commença 
la  seconde  guerre  punique. 

En  déposant  les  armes,  Eome  et  Carthage  n'a- 
vaient  point  déposé  leur  haine  inextinguiblerani- 
mosité  égale,  jalousie  réciproque ,  ces  sentimens 
delamalveillancelaplus  prononcée,  vivaient  dans 
le  cœur  des  deux  peuples.  On  vit  même  Amjlcar 
indigné  que  les  Romains  eussent  obligé  les  Car- 
thaginois à  quitter  la  Sardaigne ,  et  surchai^ 
de  douze  cents  talens  le  tribut  qu'ils  leur  payaient 
déjà ,  appeler  l'Espagne  au  secours  de  ses  compa- 
triotes, conduire  son  fils  Ânnibal  ,  à  peine  âgé 
de  neuf  ans ,  aux  autels  des  dieux ,  et  lui  faire 
jurer  d'être  toute  sa  vie  l'ennemi  de  Rome  (*). 
Telle  fut  la  véritable  cause  (i)  de  cette  guerre 
fnémorable,  où  de  part  et  d'autre  brillèrent  du 
plus  grand  éclat  la  valeur  et  l'héroïsme ,  et  où,  fut 
déployée  toute  la  science  de  la  tactique  mili- 
taire. Annibal  a  détruit  Sagonte  ;  les  Pyrénées ,  les 
Alpes  so,nt  franchies;  l'Afrique  inonde  l'Italie;  le 
Tésin ,  la  Trébie ,  le  lac  de  Trasimène  ont  vu  fiiir 
PubliusScipion,  Sempronius  et  Flaminius.  Rome 
tremble ,  et  c'en  est  fait  de  la  ville  étemelle ,  si  le 

C)  Annibal,  Amiiearis  filius,  novem  annos  naïas,  à  pstre 
ans  admotus,  odiam  in  Roroanos  perenne  jnravit. 

TiT.  Liv, 

(l)  POLTBi. 

6. 
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général  carthaginois ,  habile  dans  l'art  de  vain- 
cre, sait  profiler  de  la  victoire  ('). 

Tandis  qu'Annibal  triomphait  en  Italie,  et 
remplissait  tous  les  lieux  de  son  passage  de  la 
terreur  de  son  nom,  son  frère  Asdrubal  perdait 
en  Espagne,  à  l'embouchure  de  l'Èbre,  une  ba- 
taille navale  contre  Cn.  Scipion.  Carthage  est 
assiégée,  la  consternation  règne  dans  ses  murs , 
et  alors  tombe  et  disparaît,  pour  faire  place  à 
l'épouvante ,  cette  joie  insolente  qu'avaient  in- 
spirée aux  Africains  les  succès  d'Annibal.  La 
flanune  dévore  les  maisons  voisines  des  portes  et 
de  l'enceintçde  la  ville,  et  Scipion,  après  avoir 
ravagé  la  campagne,  et  s'être  emparé  d'un  butin 
immense ,  rentre  dans  l'Hespérie  ,  et  pousse  ses 
conquêtes  sans  rencontrer  d'obstacles,  parce  que 
Asdrubal  s'est  retiré  dans  la  Lusitanie  (**). 

Cependantle  sénat  de  Carthage  aéquipé  soixante- 
dix  navires ,  et  cette  flotte  a  fait  voile  pour  la 
Sardaigne  et  pour  lltalie.  Suivi  de  cent  vingt 
vaisseaux  longs  à  cinq  rangs  de  rames,  Servilius 
est  alléàsa  rencontre,  et  l'a  forcée  à  rétrograder. 
Il  essaie  même  de  la  poursuivre;  mais,  contrarié 
par  les  vents ,  il  ne  peut  l'atteindre.  Ce  fut  vers 

(*)•  Vincerescis,  Aimibalt&ed  victonA  uti  nescu.» 

TiT.  Lrv. 
(**)  Aujourd'hui  le  Portugal. 
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le  même  temps  que  Pubtius  et  Cnéius  ScipioD , 
rémiissant  leurs  forces,  passèrent  l'Ëbre,  qui 
jusque  là  avait  servi  de  barrière  à  l'ambition  de 
Rome.  Leur  marche  alors  ne  iiit  plus  qu'une 
suite  de  triomphes  ;  des  victoires  éclatantes  si- 
gnalèrent leur  présence,  et  ils  périrent  ensevelis, 
pour  ainsi  dire,  sous  des  monceaux  de  Cartha- 
ginois que  leur  bras  avait  immolés. 

Agé  seulement  de  vingt-quatre  ans,  P.  Corn. 
Scipion ,  dont  la  prudence  égalait  la  valeur  et 
l'éloquence  ,  venait  de  reconquérir  l'Espagne  , 
que  Magon  n'avait  pu  défendre,  et  volait  au  se- 
cours  'de  sa  patrie  incessamment  menacée ,  de 
Capoue ,  par  les  troupes  d'Annibal.  Arrivé  à 
Rome  ,  il  fut  créé  consul ,  et  eut  pour  collègue 
P.  lidnius  Grassus. 

Persuadé  qu'une  diversion  qui  forcerait  Anni- 
bal  k  quitter  lltalie,  pouvait  seule  mettre  fin  aux 
malheurs  dont  la  république  était  accablée,  Sà- 
pion  a  résolu  d'aller  assiéger  CarÛiage.  Quarante- 
cinq  jours  lui  sufiBsent  pour  couper  les  bois  né- 
cessaires à  la  construction  d'une  flotte  ;  les  peu- 
ples voisins  et  alliés  de  Rome,  comme  pour 
s'associer  à  la  gloire  de  l'entreprise,  lui  fournis- 
sent à  l'envi  des  hommes,  des  armes,  de  l'argent 
«t  des  vivres. 

Scipion  a  touché  le  sol  de  la  Sicile,  et  pris  les 
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mesures  les  plus  justes  pour  l'exécutiou  de  ses 
projets.  Lœliu»  reçoit  l'ordre  de  descendre  en 
Afrique,  et  de  porter  le  ravage  et  la  dévastation 
dans  la  contrée.  Arrivé  de  nuit  à  Hippone ,  les 
Romains  opèrent  leur  descente  à  la  Ëtveur  des 
ténèbres,  et  dès  le  poiut  du  jour  commencent 
à  désoler  la  campagne. 

Effrayée  de  voir  l'ennemi  à  ses  portes ,  Car- 
tbage  connaît  toute  l'horreur  de  sa  position;  le 
danger  estprésent,et,en  proie  aux  plus  mortelles 
angoisses ,  elle  appelle  inutilement  de  ses  vœux 
Annibal  et  Magon,  trop  éloignés  tous  deux  pour 
venir  à  son  secours.  Enfin ,  elle  avait  perdu  l'Es- 
pagne; ses  alliés  l'abandonnaÏMit,  et,  pour  com- 
ble de  malheur ,  elle  manquait  de  troupes  ;  mais 
quand  le  bruit ,  quoique  taux  ,  se  fut  répandu 
que  SdpicHi  commandait  en  personne  la  flotte 
romaine,  l'alarme  devint  générale;  et  le  sénat, 
dans  l'intention  de  conjurer  l'orage ,  chercha  à 
foire  de  nouvelles  alliances  avec  les  peuples  voi- 
sins. Il  venait  même  d'envoyer  à  Magon  un  ren- 
fort de  vingt-cinq  vaisseaux,  lorsque  Lselius, 
chargé  de  riches  dépouilles ,  regagna  la  Sicile,  et 
persuada  facilement  à  Scipion  de  partir  sur-le' 
champ  pour  l'Afrique  ,  avec  toutes  ses  Ibrces, 
assuré  qu'il  était  du  succès ,  si  l'on  profitait  de 
la  terreor  qui  s'était  emparée  de  la  cité. 
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Scipion  donne  à  l'instant  l'ordre  d'fumer  tous 
les  vaisseaux  capables  de  tenir  la  mer,  et  fixe  4 
IJlybée  le  rendez>vous  général  des  légions.  Jamais 
spectacle  n'offiit  plus  de  pompe  et  de  majestét 
L'aÛIuence  des  curieux,  en  effet, était  telle, qu'on 
eût  dit  que  la  Sicile  tout  entière  était  accourue 
dans  cette  ville  pour  honorer  le  départ  des  Ro- 
mains. 

Prêt  à  mettre  à  la  voile,  Scipion  commande  le 
ùlence ,  adresse  ses  vœux  à  Neptune  et  aiu  autres 
divinités  terrestres,  inmiole  une  victime,  jette  ses 
entrailles  dans  les  flots ,  lève  l'ancre  et  cingle  vers 
les  côtes  d'Airique',  où  il  débarque  près  de  l'en- 
droit connu  sous  le  nom  de  Beau-Promontoire. 
IiCS  hostilités  commencent  dans  les  environs  de 
Carthage.  Utique  est  assiégée;  Âsdrubal  et  Si- 
phax ,  roi  de  Numidie,  fuient  devant  les  Romains  ; 
quoiqu'à  la  tête  d'une  flotte  supérieure  en  nom- 
bre à  celle  de  l'ennemi,  Amilcar  n'obtient  aucuq 
avantage,  et  perd  même  im  vaisseau;  Annîbal 
est  rappelé  de  lltalie,  en  vient  aux  mains  avec 
Scipion ,  et,  vaincu ,  se  réfugie  dans  la  ville  qu'il 
est  venu  défendre,  suivi  seulement  de  quatre  ca- 
valiers (*). 

(*)  Prielium  coBamissum  ett ,  victusque  Annibal  cum  qiia-  ' 
tuor  tanlùm  equîtibm  fugit. 

TiT.  Liv. 
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Eperdu  -et  tremblant  de  voir  l'eniifflaî  à  ses 
portes,  le  séoat  demanda  la  paix,  qui  lui  fut  ac- 
cordée aux  conditÏMis  les  plus  dures  (*).  Le  traité 
portait  que  les  Carthaginois  livreraient  aux  Ro- 
mains tous  leurs  vaisseaux,  à.k  réserve  de  dix, 
et  leur  rendraient  ceux  qu'ib  avaient  pris  sur 
eux  pendit  la  guerre.  Spectacle  huoniliant  pour 
l'altière  Cartbage!  Scipion  fit  brûler,  à  sa  vue, 
|Jus  de  cinq  caits  bâtïmens  de  toute  grandeur, 
et,  couvert  de  gloire,  revint  à  fiome,  où  il  reçut 
les  honneurs  du  tricHnphe. 

La  seconde  guerre  punique  avait  duré  dix-sept 
aos  (**);  la  troisième  n'en  dura  que  cinq,  et  se 

0  Quùm  Dullas  legati  comUtiones  recusarent,  yicds  leges 
imposuit  Scipio. 

TiT.  Li». 

("}  Pour  avoir  une  idée  de  la  situation  de  Carthage  après 
la  seconde  guerre  punique,  il  suffit  de  se  rappeler  les  craidi- 
tioas  avxqueHes  Rome  crnsendt  à  lui  donner  ta  paix.  On  l'o- 
fatig»debrUer,tfeB  flotteset  denier  ses  éiéphans;  elle  ren- 
dît l<ts  pritonniers  et  livra  les  transfuges.  On  exigea  d'elle  des 
fpmmes  iipinenses,  et  on  lui  déreudit  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs, d'entretenir  aucune  alliance,  de  faire  aucun  aime- 
ment  maritûne  sans  l'aveu  et  la  permission  expresse  du  sénat 
romain.  Carthage  obéit,  et  Rome ,  sans  aucun  prétexte,  n'en 
commença  pas  moins  la  troisième  guerre  punique ,  unique- 
ment pour  anéantir  une  ville  soumise,  qui  avait  eu  le  mal- 
(leur  d'être  quelque  temps  sa  rivale- 

EsNÙAItO. 
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termina  par  la  prise  et  la  ruin«  de  Cartilage  (*), 
qui  peut-être  n'auraient  point  eu  Heu  sans  l'élo- 
quence entraînante  de  Caton  (*^  él  ITiAïleté  du 
jeune  Scipion,  petit-fils  du  vainqueur  d'Annibal. 
Les  Romains  avaient  fait  de  grandes  fautes,  les 
Carthaginois  surent  en  profiter,  et  peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  forçassent  VMinemi  à  lever  honteuse- 
ment le  siège. 

Trop  lents  dans  leurs  opérations,  les  consuls 
M,  Maulius  et  L.  Censorinus  n'avaîoit  point  jus- 
tifié la  coQfiance  de  Rome,  et  les  assiégés,  dé- 
cidés à  périr  plutôt  que  de  se  rendre,  se  prépa- 

{■)  Rome  et  Carthage  étaient  aussi  opposées  par  la  diffé- 
rence de  leur  génie ,  que  par  la  rivalité  de  leur  ambition  ;  la 
grandeur  des  Romains  reposait  sur  les  triomphes  de  la  guerre, 
celle  de  Carthage  devait  son  origine  aux  arts  de  la  paix. 
Telle  était ,  dans  cette  ville  opulente ,  l'influence  da  oommerce 
et  de  la  navigation,  qup,  à  la  fin  de  la  troisième  gijeirre  pn- 
nique ,  dépouillée  depujs  long-temps  de  ses  colonies  et  de  ses 
plus  riches  provinces ,  aAablée  par  la  haine  des  Romains  . 
vainqueurs,  elle  avait  encore  plus  de  sept  cent  ipille  habi- 
tans,  qttand  Scipion-Émilien  la  détruisit,  et  que,  pendant  la 
durée  du  siège,  elle  construisit  un  nouveau  port  et  une  Botte 
entière. 

ESMiHABJI. 

C)  «  Deleoda  est  Carthago. .  Cette  expression  d'une  haiac 
implacable,  que  CatOD  plaçait  à  la  fin  de  tous  ses  discBurs, 
est  devenue  proverbe,  même  panni  les  modernes. 

Ibidem. 
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raient  à  la  défense  la  plus  opiniâtre.  Ils  n'avaient 
cependant  ni  flotte,  ni  éléphans,  ni  armes;  mais 
le  désespoir  et  la  nécessité,  mère  de  Tindustrie, 
suppléèrent  à  ce  qui  leur  manquait. 

Remarquant  que  le  vent  portait  sur  les  embar-  ' 
cations  romaines ,  les  Carthaginois  dirigèrent 
contre  dles  de  nombreux  brûlots,  qm  les  inceA- 
dièrentllsfirent  plus; quoique  resserrés  dansl'en- 
ceinte  de  leur  ville,  ils  tirèrent  de  leur  position 
même  un  nouvel  avantage.  Élevée  par  ordre  de 
Scipion,  une  chaussée  fermait  l'entrée  du  port; 
ils  en  creusèrent  une  autre,  et,  pour  que  l'ennemi 
n'eut  aucune  connaissance  de  leurs  travaux,  ils 
les  commencèrent  dans  l'intérieur  de  la  place. 

Cinquante  vaisseaux  à  trois  rangs  de  rames  et 
plusieurs  bâtimens  armés  mirent  en  mer,  au  grand 
étonnement  des  Romains,  qui  étaient  loin  de 
s'attendre  à  voir  sortir  une  flotte  de  Carthage.  Ces 
navires  avaient  été  construits  à  la  hâte  avec  de 
vieux  bois,  et,  comme  on  ne  savait  où  prendre' 
les  matières  premières  qui  entrent  dans  la  con- 
fection des  cordages,  les  femmes  donnèrent  leurs 
cheveux  pour  en  faire.  Grand  et  bel  exemple  de 
ce  que  peut  sur  les  âmes  bien  nées  l'amour  de  la 
patrie! 

Tant  d'efforts  méritaient  une  juste  récompense; 
mais  il  était  arrêté  dans  les  décrets  étemels  que 
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Faotique  ville  de  Didan  expierait  par  le  fer  et  le 
feu  les  atrodtés  qu'Annibal  avait  commises  dans 
la  fidèle  SagoQte  (*).  . 

Fatigué  de  la  longueui;  du  siège,  un  des  plus 
célèbres  dout  llûstoire  fasse  mention ,  Sdpion  (**) 
a  résolu  de  le  pousser  avec  la  dernière  vigueur. 
Vainement  les  Carthaginois  apportent  à  la  dé- 


(*)  Hesperin  lumen,  Sdei  u 

Bello  Ticta  grari,  mtgnà  jim  parte  jacebat 
Et  nndata  vins,  et  taniboa  alla  Sagimtiu. 

C)  Le  fils  de  Paul  Emile,  adopté  par  le  fils  du  grand 
Scipion,  cet  homme  dont  le  double  jiom,  Scipioa-Érailiea , 
rappdait  i  la  Ibis  tout  oe  que  U  vertu  et  la  noblesse  eurent 
de  pins  illustre  à  Rome,  fut  chargé  par  le  sénat  de  cette  af- 
freose  exécubon.  Cartbage,  prise  malgré  la  résistance  opi- 
niâtre  d'Asdrubal,  fut  livrée,  pendant  dixr^ept  jours,  aux 
flammes  et  au  pillage.  L'histoire  a  conservé  le  détail  des  atro- 
cités que  les  Romains  y  commirent ,  et  qui  flétriraient  la  vic- 
toire de  5ri|non,  s'il  n'avait  pas  été  dans  cette  occasion  l'în- 
strumeiit  avenue  de  la  vengeance  de  son  pays,  et  s'il  n'avait 
lui-même  versé  ies  larmes  sur  les  cendres  de  sa  conquête. 
On  sait  trop,  an  reste,  comment  il  fut  payé  de  ses  services, 
et  que  sa  destinée  fut  presque  en  tout  semblable  à  «elle  de 
son  aïeul. 

Insulté  par  le  peuple ,  dans  la  lameuse  insurrection  de 
Gracchos,  ce  héros  ne  put  contenir  son  indignation  :  «  Mi- 
sérables !  s'écria-t-il ,  sans  mon.  père  Paul  Emile  et  sons  moi , 
que  sertes-vous  devenus  ?  Vous  seriez  aujourd'hui  les  escla- 
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fense  de  la  place  le  plus  rare  courage  et  déploient 
la  plus  haute  énergie,  il  Ëiut  céder  à  k  force; 
Roote  triomphe;  Carthage  succombe,  victime  de 
son  odieuse  rivale. 

Telle  &t  la  destinée  de  cette  ville  puissante  qui 
s-'était  vue  la  ms^tresse  du  commerce  du  monde, 
qui  avait  possédé  pendant  sept  cents  ans  l'empire 
de  la  mer,  et  soumis  à  sa  domination  toutes  les 
iles  connues.  Elle  a  &jt  trembler  Rome,  elle  a 
conquis  l'Italie;  le  Tibre,  sans  Capoue,  eût  re- 
connu ses  lois';  et  cependant  elle  tombe^  et  le 

ves  de  vos  ennemis.  Est-ce  ainsi  que  vous  traitez  vos  libér»- 
tenrs?>  Le  peuple  rentra  en  lui-même;  mais  Scipion  s'exila 
votontairement  de  Rome,  et  se  relira  dans  sa  maison  de 
Gaëte ,  avec  son  ami  Lselins ,  qui  partageait  son  gofit  pour  la 
poésie  et  les  belles-lettres ,  et  qui  était  fils  de  ce  même  L»- 
lius,  l'ami  le  plus  fidèle  de  Scipion  le  premier  Africain. 
Rappelé  i  Rome  pour  y  combattre  les  desseins  séditieux  du 
tribun  Carbon,  il  allait  être  nommé  dictateur,  lorsqu'il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit ,  à  l'âge  de  cinquante-sis  ans.  Il  est 
très-probable  qu'il  fut  empoisonné  ;  et  le  soupçon  d'un  crime 
si  noir  laisse  une  tache  odieuse  sur  la  mémoire  de  Caïus 
Gracdius,  que  plusieurs  auteurs  en  ont  accusé.  Hétellus ,  au 
contraire,  rival  de  gloire  de  Scipion,  témoigna  la  douleur 
la  plus  vive  de  sa  perte,  et  dit  à  ses  eniàns  :  <  Ailes  assister 
aux  funérailles  du  plus  grand  homme  que  Rome  ait  produit  ; 
vous  n'en  verrez  jamais  de  pareil.  • 

Es)iiii*aD. 
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bruit  de  sa  chute  retentit  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  (*)! 


(*)  Elle  n'at  plu,  deimeTsPaolIqDe  i 

Carthage  faimiiliée  a,  un*  Paigle  ronuîne. 

De  son  ftont  menaçant  tdwiué  la  fierté. 

Son  empire  détroit,  sod  commerce  arrêté , 

Ses  TaÛMBOx  cOQiumÉa  par  la  {bunine  croaltc, 

t^  laiaaeat  aoua  le  )oug  impoiatante  et  Edéle. 

Hais  fivnw  redanUit  oa  ooni  tonjonn  Eatai, 

Une  terre  odîeuic  où  naquit  Ânnibalj 

Oix  Tactire  iailiutrie,  aux  fiomaini  éwangère , 

B^parait  aaiu  édat  lel  maUieiira  da  la  guerre. 

Caton  la  fatiguait  d'un  arenir  doutem  ; 

Et ,  Ptàweat  Carthagt  et  Mes  tkmien  neveux.' 

Signalant  du  Cenienr  r^toqnence  faronclK, 

Fat  long-lemp«  1«  «col  m  qui  lorUt  de  aa  bouche. 

Cen  eat  tût;  l'hetiTe  aonne  :  an  antre  Scipton 

Remplit  Tordra  de  ^ome  «t  lea  vconi  da  Caton. 

Vainement  Kcondé  par  la  futenr  ccmmuue, 

Aidrnbal  a  deux  Ibia  balance  la  fbrtmej 

Il  faut  enfin  oidtT  i  dea  dieu  iobantaiiu, 

Et  Canhage  embcaiéa  accomplit  tei  deatin*. 

Ce  pan,  premier  objet  d'ime  >aloaM  rage. 

Où  de*  naTigatenr*  le  gfoéroux  coniaga 

Eût  enfin  reculé ,  aau  lel  foreurs  de  Man, 

Len  bomea  de  la  terre  et  Isa  bomei  des  artaj 

Ces  ntilea  Taiueaax ,  dont  la  voile  ohjrie 

BaiMmbUit  Us  tribott  ftjé»  k  la  patrie. 

On  portait  dea  bienfaits  à  Wngt  peuples  lonmi», 

PëriMcnt  conanmw  par  les  feux  ennemit. 

An  aonlHe  desantani,  la  flamme  iiap^tiKase 

Roule  lur  la  cité  ;  la  nuit  lempfiiBeuse 

Descend  (ur  ce*  remparta ,  le  front  armi  d'ictairg  ; 

Un  océan  de  feu  bouiiloime  dam  les  ain. 
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HARIHE   DES   ROMAINS. 

Ijong-temps  précaire,  la  mariDe  desKomainsfut 
presque  toujours  insigniâaDte,  même  sous  Dui- 
îius,  sous  Lutatius  et  sous  Scipion  ;  et  si  quelque- 
fois elle  obtint  sur  l'ennemi  des  avantages  réels, 

Seize  fois  le  K>lei] ,  sortant  da  nul  de  Tmide  J 

A  ramené  le  iour  sur  le  reste  da  monde; 

Le  jour  et  la  pitii!  sont  bannii  de  ces  Uens: 

Le  malhcnt  aux  anteli  ne  trouve  plus  les  diem. 

la  (ùnide  beauté,  la  TieiUesie,  rvnfance. 

Tout  ce  qui  fMt  k  Phomne  on  ^arle  i  sa  citeence, 

Sut  le  TaioqtienT  tiiotx  •  perdu  son  pouvoir. 

11  McroiiaitTaincn,  s'il oaait ^éoHiaTOir. 

Le  lang  irrite  enoor  m*  furears  etfiàiées. 

LeiPri^na  en  deuil,  plohitÎTei,  conitemées, 

Hoatent  ren  Jupiter,  les  ^eni  baignés  de  plcarsj 

Jupiter  les  repousse,  et  ses  foudres  veugetira. 

Destinés  aux  forfaîu,  tonnait  sur  l'infortone; 

Pour  U  première  fois  la  (ioaleor  l'importune. 

Spipioii ,  qu'il  dirige  an  milien  des  combats , 

Excite,  en  la  Triant,  U  fWeur  des  soldats. 

Joint  le  calme  aacaraMge,  et,  d'un  bras  invincible , 

Couiowie  des  Aornalms  la  Tengemce  tnilexible. 


Cejiendant  les  damenr*  de  la  foule  expirante , 
Las  tourbillon) épais,  la  flamme  dévorante, 
AccompliMont  du  sort  les  décrets  absolu, 
Disent  anx  nation*  que  Cartba^  n'est  pins; 
Que  l'Océan  sonon*  perd  son  indépendauce  ; 
Et  qu'étendant  sur  lui  m  jalouse  puissaitce, 
Rome,  dont  le  génie  accable  l'unÎTers, 
Condume  an  mime  joug  et  la  terre  et  lu  mers. 
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elle  ne  les  dut  qu'au  courage  et  à  l'intrépidité  de 
ceux  qui  montaient  sçs  vaisseaux.  Bâtie  au  milieu 
des  terres ,  Rome ,  par  sa  position  ,  n'était  rien 
moins  que  &vorable  à  la  navigation.  On  trouve 
bien  dans  l'histoire  que  le  petit-fils  de  l^uina , 
Ancus  Marcius,fit  creuser  le  port  d'Ostie,  à- 
l'embouchure  du  Tibre ,  comme  s'il  eût  présagé 
dès  lors  ta  grandeur  future  du  peuple-roi ,  et 
que  la  villeétemelle  serait  un  jour  le  dépôt  des 
dépouilles  du  monde  ;  mais  aucun  auteur  ,  soit 
ancien ,  soit  moderne,  ne  parle  d'expéditions  ma- 
ritimes avant  la  création  du  cotisolat. 

Les  premiers  bâtimens  romains  qui  mirent  en 
mer  furent  ceux  que  les  consuls  T.  Géganius  et 
P.  Minutius  énvt^èrent ,  dans  un  temps  de  di- 
sette, chercher  des  blés  à  Ctimes,  dans  l'Etrurie 
et  dans  la  Sdle.  De  magnifiques  galères  condui' 
sent  en  Grèce  trois  députés  chargés  d'y  recueillir 
les  lois  et  les  sages  maximes  bases  du  gouverne- 
ment de  cette  contrée  ;  les  Romu^  se  livrent  à 
la  piraterie  et  fondent  des  colonies  en  Aiirique; 
le  port  d'Antium  est  ruiné;  la  capitale  des  Vols- 
ques  voit  détruire  sa  flotte  ;  les  éperons  de  ses 
navires  décorent,  au  foram,  la  tribune  aux  ha- 
rangues; on  crée  deux  magistrats  (*)  :  leurs  fonc- 

{*}  L'histoire  le*  désigne  sous  le  non 
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tions  sont  de  Tciller  à  l'équipement  des  embarca- 
tions armées,  et  de  réglertqut  ce  qà  est  relatif 
à  la  marine.  Les  Romains  longent  la  côte  de  la 
Campauie,  font  des  descentes ,  ravagent  le  terri- 
toire sàmnite,  se  répandent  imprudemment  dans 
les  terres,  et,  surpris  par- les. milices  du  paj^s, 
qui  les  cernent  de  toutes  parts,  périssent  miséra- 
blement. 

A  ces  premiers  exploits  succède  la  guerre  con- 
tre les  Tarentins,  dont  ces  derniers  sont  les  tris- 
tes victimes;  Rome  et  Cartbage  se  disputent 
l'empire  de  la  mer,  et  les  prétentions  de  ces  deux 
rivales  amènent  les  sanglans  résultats  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut 

C'est,  dit  tm  auteur  (i)  qui ,  par  l'énergie,  la 
beauté,  la  force  et  la  rapidité  de  son  style,  a  ac- 
quis le  droit  de  s'asseoir  au  premier  rang  parmi 
les  historiens  (*)  de  son  pays,  de  la  ruine  de  Car- 
tbage que  date  la  décadence  des  vertus  romaines. 
Jusques  alors,  en  effet,  tes  Romains  n'avaient 
donné  que  des  exemples  de  courage,  de  sagesse, 
de  désintéressement  et  de  probité.  Leiu^  ambas- 
sadeurs  négociaient  avec  candeur;  ils  ignoraient 
tart  de  tromper  les  hommes  à  l'aide  de  finesses 
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toujours  flétrissantes  pourceux  qui  les  enaf^oient; 
le  measonge ,  ce  poison  subtil  qu'on  prépare  si 
adroitement  dans  les  cours,  leur  était  inconnu; 
leur  politique  était  de  n'en  vouloir  aucune;  leur 
bonne  foi  se  Élisait  remarquer  jusque  dans  les 
combats  ;  ils  avaient  en  horreur  les  stratagèmes, 
les  fiiites  «nnulées;  leur  valeur  agissait  à  décou- 
vert, et  ils  comptaient  plus  sur  leur  bravoure, 
leur  intrépidité  et  leur  intelligence,  que  sur  les 
ru^  militaires;  ils  méprisaient  également  les 
fiAirberies  des  Carthaginois  et  les  artifices  des 
Grecs;  ils  voulaient  gagner  des  victoires ,  non  les 
dérober  ;  mais  bientôt  ils  prirent  les  vices  des 
peuples  voisins  ;  et  lorsque  Jugurtha  ,  dont  l'or 
et  les  présens  avaient  corrompu  le  sénat ,  eut 
montré  qu'il  était  possible  de  mettre  en  luite  des 
armées  romaines ,  on  vit  des  guerres  injustes , 
des  triomphes  achetés  ou  souillés  par  des  mmes, 
une  coupable  ambition  outrager  l'humanité ,  et 
les  vainqueurs  des  nations  se  déchirer  de  leurs 
propres  mains.  Toutefois,  dans  ce  qui  nous  reste 
à  raconter  de  la  marine  des  Romains,  nous  re- 
trouverons encore  par  intervalle  quelques  feibles 
restes  de  cette  austère  vertu  qui  appartient  à 
l'âge  d'or  de  la  république. 

Il  ne  restait  plus  de  Carthage  ni  de  Corinthe 
que  de  vastes  débris  et  la  place  où  ces  illustres 
I-  7 
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cités  avaient  existé;  Jiigurtha  vaincu  avait  cessé 
d'être  pour  les  Romains  un  objet  d'épouvante , 
lorsque  ces  derniers  rencontrèrent  dans  Mithri- 
date ,  te  plus  paissant  prince  de  son  siècle ,  un  en- 
nMni  redoutable.  I>es  forces  maritimes  du  roi  de 
Pont  étaient  considérables ,  il  pouvait  disposer  de  ' 
plus  de  quatre  cents  vaisseaux,  et  il  était  maître 
de  la  mer  depuis  la  Citicie  jusques  à  l'Ionie. 

Tout  entier  au  projet  qu'il  a  formé  de  subju- 
guer l'Asie  et  de  donner  des  lois  à  l'Europe^i- 
thridate  ne  voit  que  les  Romains  qui  puissent 
traverser  ses  opérations.  Il  entreprend  donc  d'a- 
battre leur  puissance,  certain  qu'il  est,  s'il  réus- 
sit, de  ne  plus  trouver  d'obstacle  à  son  ambition. 
Ses  mesures  sont  prises,  ce  sont  celles  d'un  grand 
capitaine.  Il  s'attacbe  les  pirates,  met  dans  ses 
mtéréts  les  C<yclades,  les  ttes  de  Délos,  d'Eubée, 
et  les  villes  asiatiques,  qne  l'excessive  puissance 
des  RoDiffins  a  rendoes  impatientes  de  leur  joug- 
Les  Rhodiens  seiJs  restent  fidèles  à  leurs  anciens 
alliés.  Milhridate  les  attaque,  assiège  inutilement 
leur  ville,  et  est  bientôt  obligé  de  se  retirer. 

Pea  amtent  de  son  expédition ,  le  roi  de  Pont 
tourne  ses  armes  contre  ta  Grèce,  et  y  fait  de  ra- 
pides conquêtes.  Sylla  part  de  Rome,  arrive,  ar- 
rête ses  progrès,  reprend  Athènes,  détruit  le 
Pjffée,  chasse  de  l'Eubée  et  de  la  Béotïe  les  gami- 
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sons  ennemies ,  bat  deux  fois  les  troupes  royales, 
iesdissipe,porte  la.  guerre  jusque  dans  l'Asie,  et 
sans  doute  aurait  réduit  le  roi  de  Pont  aux  der- 
nières extrémités ,  s'il  n'avait  mieux  aimé  préci- 
piter son  triomphe  qu'assurer  sa  victoire. 

Manquant  de  vaisseaux,  Sylla  ne  fit  rien  sur 
mer  ;  cependant  il  connut  la  n,éce$sité  d'avoir  une 
flotte  contre  un  ennemi  dont  la  puissance  con- 
sistait principalement  en  forces  maritimes,  et  il 
ordonna  à  LucuUus  d'en  assembler  mje.  Chypre, 
la  Phénicie,  Rhodes  et  la  Pamphilje  fournirent 
des  navires  qui  inquiétèrent  les  escadres  de  Mi- 
thridate ,  et  forcèrent  ce  prince  à  accepter  la  paix 
&  des  conditions  ansst  onéreuses  que  honteuses, 
puisque  le  traité  portait  qu'il  se  renfermerait  dans 
les  Umites  du  royaume  de  Pont,  et  qu'il  livrerait 
aux  Romains  soixante-dix  bàtimens  armés. 

Fille  de  la  nécessité,  cette  paix  ne  fiit  pas  de 
longue  durée;  Mithridate  saisit  pour  larompre 
la  première  occasion  qui  se  présenta.  Obligé  de 
retourner  à  Rome ,  Sylla  laissa  à  Muréna  Ip  com- 
mandement de  l'armée  d'Asie.  Avide  de  gloire ,  ce 
général  cherchait  les  moyens  de  continuer  h 
guerre;  mais  il  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir 
commencé  les  hostilités,  car  son  armée  fut  battue, 
lui-même  prit  la  fuite,  et  l'on  blâma  k  Rome  l'im- 
prudence de  sa  conduite, 

7- 
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Enflé  de  se»  succès,  le  roi  de  Pont  ne  garde 
plus  de  mesure;  c'est  ouvertement  qu'il  agit,  et 
qu'il  rassemble  cent  quarante  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  dix  mille  cavaliers  montés.  Vaincu, 
Cotta  iîiit  devant  Mithridate  qui  le  poursuit  jus- 
qu'à Cbalcédoine,  où,  après  avoir  rompu  la  chaîne 
qui  ferme  le  port,  il  brûle  quatre  de  ses  vais- 
seaux, et  en  prend  soixante  qu'il  emmène  à  la 
remorque. 

Cependant  l'heureuse  témérité  de  Mithridate 
a  réveillé  les  Romains,  et  l'on  envoie  contre  lui 
Lucollus,  qui,  quoiqu'il  ne  puisse  disposer  que 
de  trentC'deux  mille  hommes,  n'en  marche  pas 
moins  à  l'ennemi ,  dont  les  forces  grossies  forment 
un  total  de  trois  cent  mille  combattans.  Cyzique 
est  assiégée  par  terre  et  par  mer;  le  roi  de  Pont 
regarde  cette  ville  comme  une  seconde  Rome,  et 
il  se  persuade  que  sa  prise  lui  &cilitera  la  con- 
quête dé  l'autre.  Lucultus  ùât  apurer  les  habîtans 
d'un  prompt  secours,  au  moyen  d'un  habile  na- 
geur. C'était  un  soldat  qui,  soutenu  par  une  es- 
pèce de  balloq,  eut  la  hardiesse  de  passer  au  tra- 
vers des  vaisseaux  ennemis,  qui  le  prirent  pour 
un  poisson  ou  pour  un  monstre  marin.  Le  consul 
ensuite  intercepta  les  vivres  destinés  pour  l'armée 
de  Mithridate,  et,  par  cette  manoeuvre,  mit  h  fa- 
mine dans  son  camp;  elle  fiit  bientôt  suivie  de  la 
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peste,  et  le  roi  de  Font  (iit  obligé  de  lever  le  siège. 

Cyzique  délivrée ,  LucuUus  réunit  en  corps  de 
flotte  tous  les  bâtimens  de  guerre  qu'il  peut  ras- 
sembler. Il  eo  donne  une  partie  à  ses  lieutenans, 
qui  s'erapàarent  d'Âpamte  et  de  Pruse,  tandis  que 
lui-même ,  en  Troade,  enlève  treize  vaisseaux  en- 
nemis, mouillés  au  poit  des  Achéens.  Trois  géné- 
raux d^  Mithridate  'se  sont  retirés  dans  une  île 
déserte,  près  deLemnos;  mais  bientôt,  cernés  et 
attaqués  par  terre  et  par  mer,  ils  tombent  au  pou- 
voir 'du.  vainqu&ur. 

Le  roi  de  Pcxit,  à  k  nouvelle  de  cet  échec, 
tremble  que  LucuIIib  n'accoure  le  surprendre, 
et  Ait  vbile  pour  ses  ^tats;  le  général  romain  Ty 
poursuit,  lui  livre  bataille,  le  bat,  s'empare  des 
villes  maritimes,  assiège  et  prend  Sjnope,  pé- 
nètre en  Arménie ,-et  remporte  suvTygranes  une 
victoire  complète. 

Ce  .prince,  gendrff  de  Mithridate,  avait  levé  une 
amlée  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  et, 
plein  de  confiance  dans  la  supériorité  numérique 
de  ses  iorçet,  s'était  mesuré  contre  lef  troupes  de 
la  république. -Ce  fut  même  à  cette  occasion  que, 
apercevant  les  Romains,  il  eut  l'extrême  l^èreté 
de  dire  :  •  S'ils  viennent  comme  députés  de  Renne, 
ils  sont  trop  j  slls  viennent  coriime  ennemis,  ils 
ne  «ont  pas  'assez.  » 
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(.uculkis  fit  dans  cette  guerre  mémorable  tont 
ce  que  Rome  aviit  le  droit  d'attendre  d'un  gé- 
néral habile;  mais  la  gloire  de  dépouiller  Mi- 
thridate  de  son  royaume  et  d'abattre  sa  puis- 
sance était  réservée  à  Pompée^  qui  obtint  les  hon- 
neurs du  triomphe,  et  mérita  le  surnom  de  Grand 
que  lui  déféra  l'opitiion  publique,  lorsqu'il  eut 
purgé  les  mets  des  pirates  cfu\  les  infestaient. 

Ces  forbans ,  les  flibustiers  des  anciens ,  étaient 
dss  barbares  ^ue  le  libertinage  et  la  licence, 
jointe  à  la  focilité  de  s'enrichir,  avaient  estraor- 
dinairement  «aultipliés.  D'abord  '  ils  n^urent  que 
des  barques  ;  mais ,  devenuAiplus  hardis  par  l'im* 
ptmité,  ils  aimèrent  des  vaissuiiK  d^  toutes  gran- 
deurs. Ib  se-cr^rent  des  entrepôts,  des  ports, 
des  places  d'armes  et  même  des  arsenaux;  ik  par- 
vinrent à  fomier  une  espèce  de  Tépubhque  qui 
avait  sa  discipline,  ses  chefs  et  seslois.  ils  pos- 
sédaient epcore ,  dans  les  contrées  maritimes ,  des 
■les  désertes,  des  forts  abaudonoés  et  des  rades 
d'un  accès  difficile,  qui  leur  servaieiU  d'asile  et  de 
retraite.  Le  ravage  et  la .  dévastation  accompa- 
gnaient leurs  pas  ;  les  campagnes  qu'ils  désolaient 
par  leurs  descentes  restaient  incultes;  la  naviga- 
tion était  interrompue  ;  le  commerce ,  alrèolument 
nul ,  ne  pouvait  Satisfeire  au]E  besoins  des  villes 
qui  tiraient  leur  subsistance  de  la^  mer  ;  personne 
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enfin  n'osait  les  attaquer,  et  Tmi  n'entrevoyait 
pas  même  k  moyen  d'arrêter  te  cours  d'un  mal 
que  Von  croyait  aans  remède,  lorsque  Rome  son- 
geai sérieusement  k  détruire  ce  fléau. 

Attaqués  en  même  temps  de  toutes  parts,  les 
pirates  furent  anéantis,  et  cette  rapide  expédi- 
tion ,  qui  lut  l'ouvrage  de  quarante  jours,  ne  coûta 
ni  sang  ni  vaisseaux,  fit  refleurir  le  otHnmeroe, 
ramena  la  tranquillité  et  l'abondance ,  et  fut  d'au- 
tant plus  avantageuse  aux  Romains,  que  les  îles 
de  Chypre,  de  Crète,  de  Majorque  et  de  Minorque 
se  soumirent  à  la  république. 

L'Afrique  et  l'Asie  reconnaissaient  les  lois  de 
Rome;  il  ne  restait  plus,  eo  Europe,  ^Lposéet  i 
son  ambition ,  que  les  Gatdes ,  l'Allemagne  et  l' An- 
^eterre,  que  Jutes  César  devait  parcourir  en 
vainqueur.  ÎTous  laisserons  à  Tacite  et  à  l'auteur 
des  Commentaires  (*)  le  soin  de  décrire  les  triom- . 
phes  obtenus  sur  des  peuples  peu  accoutiuués 
au  joug  que  6l  depuis  peser  sur  eux  la  maîtresse 
des  nations,  et  nous  arriverons^ la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  suivit  la  soumission  de 
Vannes  (**),  dont  le  général  romain  fit  mettre  à 

C)  Comment,  de  Bell.  Gcll.  et  Civil.  Casi». 

(**)  Cette  ville,  aujourd'hui  chef-lieu  du  d^târteiDfnt  du 
Morbilian,  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la  Praaee,  est  fort 
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mort  le  sénat ,  et  Tendit  à  l'encMi  la  pojHilation. 
Giuronsée  du  succès  le  phis  complet,  l'expé- 
dition de  Yannes  rendait  César  nûdtre  de  la 
presque  totalité  des  Gaules ,  mais  ne  contentait 

aacieime.  Située  à  deux  lieues  de  l'Océan,  auquel  elle  commu- 
nique par  un  canal ,  Vanoes  était,  du  temps  de  César,  célèbre 
par  sOD  Gominerce,  le  nombre  et  ia  force  de  ses  vaisseaux  , 
les  villes  qu'elle  tenait  sous  sa  dépendance,  et  l'autorité  qu'elle 
exerçait  sur  iescAtes  voisines,  dont  les.ports  lui  «ppartMuuwL 
Ses  habitaos  avaient  ia  réputation  d'être  excellens-marins, et 
cène  réputation  ib  la  méritaient-  Instruits  des  desseins  de 
César  sur  l'Angleterre,  et  intéressés  à  ce  que  cette  ile  ne  fît 
point  envahie,  ils  cherchèrent  k  prolonger  son  séjour  dans 
les  Gaules.  Sous  prétexte  donc  qu'on  ralenait  leurs  otages  à 
Rome ,  ils  firent  pnsmmiers  tous  les  chevaliers  romains  qui 
se  trouvaient  dans  leurs  cantons. 

César  était  trop  fier  pour  laisser  cette  insulte  impuHÎe} 
mais,  ne  pouvant  attaquer  l'ennemi  que  par  mer,  et  manquant 
de  vaisseaux,  il  en  fit  construire  sut  la  Loire,  et  donna  l'or- 
dre d'en  amener  du  Poitou,  de  la  Sointonge  et  des.  autres 
provinces  nouvellement  conquises.  C'était  peu  cependant 
pour  lui  d'avoir  rassemblé  une  flatte  considérée,  et  de 
s'être  procuré  des  pilotes ,  des  matelots  et  des  rameurs  ;  de 
nombreux  obstacles  restaient  enoore  à  vaincre  au  général 
romain,  qui  ne  possédait  aucun  port  sur  l'Océan,  qui  était 
incessamment  eecposé  A  des  coups  de  vents  furieux ,  et  igno- 
rait même  jusqu'A  l'existence  du  Sux  et  du  reflux,  inconinis 
au-dtlà  du  détroit,  et  dans  toute  l'éteadue  des  càtes  de  la 
Méditerranée. 

Vannes  ne  vit  pas  d'un  «il  tranquiUe  ces  préparadfs  im- 
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pas  entièrement  son  ambition  «  et  il  voulait  à  sa 
,  dernière  victoire  joindre  la  conquête  de  l'Angle- 
terre. Trois  taotîk  le  portaient  à  cette  entreprise  : 
le  désiE  de  se  venger  d'un  people  qui  avait  se* 
couru  les  Gaulois ,  l'espoir  du  butin  et  l'attrait 

mewes  érigés  contre  sa  paûsamce  msritîme-,  tme  lîgoe  fut 
Ji  l'imunt  formée  entre  eUe  et  les  peuplades  voisines ,  et  pins 
de  deuAcents  ■»ires  furent  bientAt  prêts  i  sortir  de  la  Vi- 
laine. Outrults  en  hoia  dur,  et  très-éle^  i  l'avant  et  à  l'ar- 
rière, ces  bâdni^us  n'avairat  rien  à  craindre  des  épercns 
ennemis;  leurs  ancres  étaient  amarrées  avec  des  chaînes  de 
rer;fail«s  de  peaux  moile^  et  habilenent  préparées,  leurs 
voiles  bravaient  -la  Mopéiet  enfin ,  ils  avaient  sur  les  Ro- 
mains nn  avantage  réel  et  local,  qu'eux  seuls  «onnûssaient, 
qni  était  dft  ptfuuer  av  lar^pe  à  velont«,  tandis  que  leurs  cet- 
n«xais ,  sdrpris  par  les  marées  soit  haute ,  soit  basse ,  étgieqt 
exposés  à  se  briser  sur  des  rochers  à  fleur  d'eau. 

Des  incoavénïens  "aussi  majeurs  et  des  daiïgers  aussi  près-* 
sans.i  la  vaille  d'une  bataille  décisivQ,  dont  les  césultatB  pou- 
vaient être  funestes  à  la  gloire  des  armes  romaines,  p'échap- 
pèrent  pomt  au.jenne  Bnitus  (*),  commandant  de  la  flotte. 
Un  aonjcil  de  guerre,  assemblé  pon»  délibérer  sur  ]'ordr« 
et  les  opérations  du  condiat,  décid^u'on  se  servirait  de 
faux  trandiantes  pour  couper  les  manoeuvres  des  Gaulob. 
Cet  expédient  réussit;  l'abordage  flt  le  reste,  et  Vannes, 
après  avoir  pordu  ses  vaisseaux  et  l'élite  de  «es  troupes,  se 
rendit  à  discrétion. 

'  ',*)  (Tmi  la  Dom  qu«  lui  donne  Cé«ar   rfeiu  ms  ConuBcatairca , 


.b>;Googlc 


J06  HISTOIRE 

des  perles  (i),  qa'ilo-oyait  fort  c^mmiuies  dbtjs 
l'ile,  et,  par-dessus  tout,  l'inappr^dable  hûoneur 
de  pénétrer  dans  une  conti^  qu'on  regardait  alors 
comme  inaccessible. 

Aussi  prudent  que  brave,  César,  dans  Tinteit- 
tion  d'obtenir  des  renseignemeos  utiles  et  sûrs, 
appela  près  de  lui  pour  les  'consulta  les  r;iar- 
dlands  qui  avaient  des  relations  avec  la  Grande- 
Bretagne^  mais  aucun  d'eux  ne  le  satisfit,  car 
Jous,  cédant  à  Hntérêt  pertodnel,  étaient  loin  de 
vouloir  seconder  des  projets  qu'ils  soupçonnaient 
devoir  ruiner  leurs  spéculations  commerciales. 
N'ayant  donc  pu,  parleur  mqjFen,  connaître  et 
la  grandeur  die  l'île ,  et  le  nombre  et  les  forces 
de  ses  habittais,  et  ieur  manière '.de  faire  la 
guerre,  et  les  ports  capable  de  recevoir  des 
flottes,  il  envoya  Volusentis  à  la  découverte,  et 
s'avança  lui-même  vers  l'endroit  d©  la  côte  le 
moins  éloigné  de  TAngleterre ,  et  donnaà  tous 
ses  vafsseaux  l'ordre  de  s'y  rendre  danï  le  plus 
court  délai.  -^  '  '    ■ 

Instruits  des  desseins  dé  Clésar  sur  lenr  île ,  les 
Anglais  envoyèrent  au  général  rohiain  dés  dépu- 
tés chargés  de  lui  offrir  des  otages,  avec  promesse 
de  pleine  et  entière  obéissance  à  ses  ordres.  Cé- 

(l)  SuÉTOnE. 
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sar  les  reçut  de  la  maaière  la  plus  distinguée ,  et 
les  fit  accompagner,  à  leur  retour,  par  Comius, 
dont  la  fidélité  lui  était  CMUiue,  et  <|ui  jouissait 
auprès  d'eux  d'un  crédit  illimité. 

Cependant  Yt^usenns,  toujours  A  la  voile,  vi- 
rant sans  cesse  et  revirant  de  bord  selon  le  vent 
et  la  marée ,  avût  exploré  la  côte  d'Angleterre, 
et ,  cinq  jours  après  son  départ ,  était  venu  rendre 
à  César  compte  de  sa  missicm.  La  descente  dans 
la  Grande-Bretagne  est  à  l'instant  résdne  ;  on 
lève  l'ancre,  on  part,  l'onde  écumante  blanchit 
fatiguée  par  la  rame  ,  et  les  Bamains,  pour' qui 
Boulogne  n'est  plus  qn'uh  point  dans  l'horizon  , 
débarquent  sur  un  rivage  uni  et  découvert.  C'é- 
tait une  Êdaise  où  ,  loin  de  trouver  un  facile 
acxès  j  les  troupes  de  César ,  pesamment  armées', 
hirCDt  ibuléfls  aux  pieds  des  chevaux,  même  au 
rSilieu  des.  vagues ,  par  des  hommes  hjd>itué9  k 
oes  sortes  de  combats. 

Attentif  4  «eqn> 'se  p«sse,Ctear,  doutlecoup 
d'cerï  est  celni  de  l'aigLe  «  voyant  que  les  Romains 
étonnés  n'ont  ni  la  même  ardeur  ni  la  même 
vivacité  que  sur  terre ,  fait  avancer  ses  bàtlmens, 
légers,  leur  ordonne  de  rasM*  la  côte ,  de  prendre 
l'ennemi  en  flanc,  et  de  le  charger  k  coups  de 
■frondes ,  de  machines-  et.  de  traits.  Surpris  par 
cette  manœuvré  insolite  ,  les  Anglais  s'arrêtent , 
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s'ébranlent  et  semblait  annoncer  qu'ils  TOnt  pren- 
dre la  fuite,  lorsque  l'enseigne  (*)  de  la  dixième 
légion  s'écrie  en  invoquant  les  Dieux  :  «  Cama* 
rades,  suiTez-n>oi,  si  tous  ne  voulez  pas  que  l'ai- 
gle romaine  tombe  au  pouvoir  des  barbares (**).i> 
Il  dit,  s'élance  bors  du  vaisseau,  et,  le  signe  de 
l'honneur  à  la  main,  se  précipite  au  milieu  des 
ainemis.  Honteux  d'une  bésîtation  qui  porte  at- 
teinte à  leur  gloire,  tous  le  suivent ,  et  bientôt 
les  embarcations  sont  vides  de  ceux  qui  les  mon- 
taient. 

De  part  et  d'autre  on  combattit  avec  opiniâ- 
treté ;  mais  enfin  la  victoire  se  déclara  en  Ëiveur 
des  Romains.  Une  seide  cbose  manqua  à  la  for- 
tune de  César,  c'est  que,  n'ayant  point  de  cavale- 
rie, il  ne  put  poursuivre  les  (uyards.  Ua  traité  de 
paix  suivit  ce  premier  succès  ;  des  otages  furent 
livrés  sur-te-champ ,  et  la  tradition  des  autres ,  eh 
raisoh  des  distances,  fut  différée  de  quelques 
jours.  On  licencia  les  troupesanglaises,  et  leurs 
chefs,  suivant  l'usage  immuable  de  t<Ais  lestettips, 

f  )  Pourquoi  César  n-t-îl  négligé  de  consigner  le  nom  de 
ce  brvTe  dans  ses  Gommeptaires  ?  Voilà  de  ces 'faits  que 
l'histoire  coutemporwie  doit  toujours  iwéciser. 

(")  DeùKte, milites, nisi vwltîs aquilamhosdbu* prodere. 

CCSAB. 
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s'empressèrent  de  recommander  au  vainqueur 
leurs  intérêts  privés  (*). 

Tranquilles  et  sans  inquiétude  pour  l'avenir, 
les  Romains  goûtaient  en  paix  dans  leur  camp 
les  douceurs  du  repos ,  lorsque  tout-à-coup  une 
tempête  afireuse  vint  jeter  la  consternation  dans 
l'armée.  Inutilement  César  avait  feit  traîner  à 
terre  ses  plus  légères  embarcation»  ;c<Mivertes  par 
les  flots  et  ballottées  par  les  vagues,  la  marée  les 
avait  submei^ées,  et  les  transports  restés  à  l'an- 
cre près  du  rivage,  extrêmement  maltraités,  après 
avoir  perdu  leurs  agrès,  étaient  hors  d'état  de  te- 
nir la  mer.  On  nianquait  de  matières  premières 
pour  les  radouber,  et  l'on  avait  même  négligé  de 
bire  des  provisions  de  bouelie  ,  parce  que  l'on 
comptait  revenir  passer  l'hiver  dans,  les  provinces 
conquises. 

Séparés  du  continent  par  une  vaste  étendue 
d'eau  ,  les  Romains  étaient  inqtiiets  sur  les 
moyens  d'opérer  leur  retour  dans  lei  Gaules; 
maïs  le  génie  de  César  saura  pourvoir  à  tout,  et 
c'est  en  vain  que  les  chefs  aurais,  parjures  à 
leiu^  sermens,  auront  compté  sur  les  autans  fou- 
gueux, sur  l'âpreté  de  la  saison  et  sur  la  possi- 

(*}  he  texte  fotte-.tSt,  cipitatetque  tuas 'Cxsari 
dlnuL 
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bilité  de  couper  les  vivres  aux  légions  victo- 
rieuses. E)d  vain  encore  ils  auront  insen»blement 
disparu,  et  secrètement  rassemUé  des  troupes; 
César,  à  qui  rien  n'échappe ,  s'est  douté  que  IC 
malheur  arrivé  à  sa  flotte  est  le  seul  motif  qui 
s'ojipose  à  ce  qu'on  lui  livre  le  reste  des  otages 
promis ,  et ,  prenant  sur  le-champ  son  parti ,  il 
donne  l'ordre  d'employer  au  radoub  des  navires 
le  bois  et  le  fer  des  bâtimeas  incapaUes  de  tenir 
la  mer,  et  fait  venir  de  la  côte  opposée  les  maté- 
riaux nécessaires  à  cette  réparation.  Une  nouvelle 
flotte  est  créée;  César,  l'heureux  César  n'a  perdu 
que  douze  vaisseaux. 

Sur  ces  entrefaites  la  septième  légion  était 
allée  au  fourrage ,  et  se  disposait  à  couper  des 
blés  restés  debout  dans  un  seul  canton ,  la  mois- 
son étant  faite  partout  ailleurs,  lorsqu'une  épaisse 
pousàère  s'éleva  dans  la  directi<*  qu'avaient 
prise  les  Romains. 

Soupçonnant  qudque  soulèv^oent ,  César  se 
met  à  la  tête  des  cohortes  qui  se  trouvent  de 
garde ,  les  fait  remplacer  par  d'autres ,  ordwine  au 
i^ste  des  troupes  de  prendre  les  armes,. et  mar- 
che aussitôt  k  l'ennemi.  Arrivé  à  l'endroit  d'où 
venait  la  poussière,  il  voit  sa  légion  (la  septième) 
exposée  aux  traits  des  Barf>ares,  dont  la  cavalerie 
et  les  chars  l'ont  enveloppée. 
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Éperdus,  dispersés  et  sans  armes,  les  Romains 
se  troublent,  le  désordre  se  met  parmi  eux ,  leur 
sang  rougit  la  terre  ,  plusieurs  même  tombent 
sans  pouvoir  se  défendre  ,  enfin  c'en  est  fait  de 
tout  un  corps  d'élite ,  quand  César,  qui  a  volé  à 
son  secours ,  arrête  l'ennemi ,  qu'il  juge  prudent 
de  ne  point  combattre ,  et  regagne  son  camp. 

Une  réroUe  générale  suit  cette  échauffoiirée 
des  Bretons.  Prenant  pour  de  ia  crainte  l'hésita- 
tion de  César ,  que  le  mauvais  temps  seul  et  les 
pluies  ont  contrarié,  ils  envoient  sur  tous  les 
points  des  députés  chargés  de  soulever  les  peu- 
ples. On  s'émeut ,  on  s'agite  ;  de  nombreux  ras- 
semblemens  ont  lieu  dans  la  campagne;  les  villes 
sont  désertes,  «  le  petit  nombre  des  Romains  pré- 
sente à  l'audace  une  victoire  facile,  et  la  liberté 
du  territoire  est  assurée  si  l'on  parvient  à  les 
chasser  de  Yî\e.  nTels  sont  au  moins  les  bruits  que 
les  divers  émissaiaes  affectent  de  répandre. 

Connus,  ces  projets  sont  déjoués;  on  en  vient 
aux  mains  ;  l'infanterie  et  la  cavalerie  anglaises 
stmt  taillées  en  pièces  •,  la  contrée  tout  •entière 
est  misé  à  feu  et  à  sang,  et  les  vaincus  sont  ré- 
duits à  demander  la  paix.  César  l'accorde;  mais 
-  il  exige  que  les  otages  soient  en  nombre ,  doubles 
de  ceux  qu'on  lui  a  donnés  auparavant,  et  qu'on 
les  lui  envoie  en  terre  ferme ,  parce  que  l'équi- 
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Qoxe  approchant,  il  ne  veut  rien  hasarder  sur 
mer  avec  des  vaisseaux  déjà  battus  par  la  tem- 
pête. Pour  lui,  profitant  d'un  vent  favorable,  il 
monte  à  bord  au  tnilieu  de  la  nuit,  et  arrive  heu- 
reusement sur  les  côtes  de  la  Gaule. 

Avant  son  départ  pour  l'Italie,  où  il  passait 
habituellement  l'hiver ,  César  avait  ordonné  aux 
che&  de  légions  de  iaire  construire  le  plus  grand 
nombre  possible  de  vaisseaux,  et  de  radouber  les 
anciens.  La  forme,  la  grandeur  des  navires,  tout 
était  prescrit  pour  qu'on  pût  s'en  servir  au  be- 
soin ,  et  lorsque ,  l'année  suivante ,  il  revint  en 
Angleterre ,  ses  forces  étaient  de  boit  cents  voi- 
les(i). 

Mouillés  dans  une  rade  commode,  les  Romains, 
débarquent  sans  obstacle  sur  une  falaise  d'un 
facile  accès,  et  de  là  s'avancent  contre  les  Bre-. 
tons  qu'il»  attaquent  et  chassent  d'une  position 
avantageuse. 

Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque ,  une  violente 
tempête  s'élevant  tout-à-coup,  la  flotte  romiaine, 
jouet  des  vents  et  de  ta  marée,  vit  sesbâtiniens 
dont  les  ancres  avaient  perdu  leur  immobilité , 
s'entre-choquer  et  se  briser  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  un  trèsçrand  nombre  jetés  à  la  côte.  Dix 

(I)CXSAK.  .     • 
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jours  toutefcMs  suffirent  à  César  pour  réparer  ces 
avaries.  [1  fit  venir  des  ports  de  la  Mandie  des 
vaisseaux  destinés  i  remplacer  ceux  quil  avait 
perdus,  et  donna  les.  ordres  nécessaires  pourqu'on 
radoubât  ceux  dont  le  mauvais  état  nécessitait 
quelque  réparation.  Attaquant  ensuite  les  Bre- 
tons, il  les  battit ,  s'empara  de  leurs  villes  princi- 
pales ,  imposa  des  tributs  (*) ,  demand»  des  ôtag^ 
qui  lui  furent  fournis,  et,  chargé  de  riches  dé- 
pouilles ,  revint  dans  les  Gaules. 

Les  succès  obtenus  dans  la  Grande-Bretagne, 
en  ajoutant  à  la  gloire  de  César,  rendaient  Rome 
maîtresse  de  l'univers.  Rien  enfin  ne  semblait 
manquer  au  vainqueur  de  ITIelvétie ,  de  la  Ger- 
manie ,  de  la  Belgique ,  des  Nerviens  et  des  Gau- 
les, quand  ^  de  retour  en  Italie,  il  commença  la 
guerre  civile  avec  la  seule  légion  dont  il  pouvait 
disposer  alors ,  sous  le  prétexte  spécieux  que  les 
droits  du  tribun^t  avaient  été  violés  dans  la  per- 

(*)  Ce  fut  la  première  fois  que  les  Anglùs  payèrent  un  tri- 
but à  la  république.  César,  pour  en  marquer  l'époque,  fit 
frapper  dans  les  Gaules ,  à  son  retour,  une  sorte  de  nonoaie 
sur  laquelle  on  lisait  d'un  côté  le  mot  tascia,  qui  signifiait 
en  langue  britannique  denier  de  tribut,  et  de  l'autre  cdté, 
le  mot  F'er,  pour  indiquer  FenJanium,  place  où  résidait  Ip 
eéaéral  anglais  vaincu  par  les  Romains. 

Hist.  gén.  de  la  Marine. 
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sonne  d'Antoine ,  vil  et  lâche  complice  de  ses 
projets  ambitieux. 

C'en  est  Ëtit  des  libertés  publiques;  sujet  de 
Rome ,  César  plonge  un  fer  assassin  au  cœur  de  la 
patrie;  l'image  sanglante  de  sa  légitime  souveraine 
n'a  point  arrêté  son  bras  parricide;  le  Rubioon 
est  firanchi,  et  déjà  Bimini,  Pesaro,  Ancone, 
Arezzo ,  Osbno ,  AscoU ,  etc. ,  ont  recoimu  l'usur- 
pateur. 

Aussi  adroit  politique  que  courageux  guerrier, 
César,  qui  d'ailleurs  compte  sur  te  dévouement 
de  son  armée,  fait  passer  à  R<Hne  des  sommes 
immenses  destinées  h  corrompre  les  magistrats 
ou  à  acheter  des  magistratures,  et  c'est  à  cette 
occasion  que  toutes  les  bouches  répètent  :  «César 
a  conquis  les  Gaulois  avec  le  fer  des  Romains,  et 
Rome  avec  l'or  des  Gaulois.  » 

Pompée  avait  abandonné  l'Italie  et  était  passé 
en  Épire.  Maître  absolu  de  l'Etat,  dont  il  dispo- 
sait à  son  gré.  César  a  nommé  à  tous  les  com- 
mandemens  des  provinces,  pillé  le  trésor  public, 
et  est  parti  pour  FEspj^e  ;  Marseille  assiégée 
s'est  rendue  à  discrétion;  Pétreïus,  Afranius  et 
Varron  ont  été  vaincus;  dupes  de  leurs  débi- 
teurs, les  créanciers  n'ont  pas  même  la  voie  de 
l'appel  ;  les  exilés  foulait  de  nouveau  le  sol  oatal  ; 
les  en&ns  des  proscrits  rentrent  dans  les  droits 
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de  leurs  pères;  te  dictateur  s'attache  par  la  clé- 
mence les  enneoiîs  qu'il  s'est  faits  par  la  force, 
et  obtient  le  consulat  pour  l'année  suitante. 

Yictorieuses  partout  où  elles  portent  leurs  pas, 
les  troupes  de  César  triomphent  de  l'ËtoUe,  de  la 
Thessalie ,  de  ta  Macédoine,  et  les  échos  de  Phar- 
sale  répètent  au  loin  ces  paroles  mémorables  du 
général  en  chef  :  o  Le  voici ,  camarades ,  ce  jour  à 
attendu;  c'est  à  nous  à  voir  st  nous  aimons  véri^ 
tahlement  la  gIoire.»Pomp^  ibit;  il  alaissé  quinze 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  César 
p'en  a  perdu  que  douze  cents. 

Joignant  de  nouvelles  victoires  au  triomphe  de 
Pharsale,  et  pensant  n'avoir  rien  Êdt  tant  qu'il  lui 
restait  quelque  chose  à  faire  (*),  Gés^  bat  Pto- 
lomée,  roi  d'Ë^;ypte ,  et  s'empare  de  son  royaiune 
«pi'ïl  donne  &  Cléopatre.  Phamace,roi  de  Pont, 
tombe  également  sous  ses  coups;,  et  ce  succès 
lui  coûte  si  peu,  que  cette  guerre,  commencée 
le  matin  ,  finit  dans  la  journée  (**).  Juba  et  Sci- 
pion  en  Afrique,  les  fils  de  Pontpée  en  Espagne 
éprouvent  le  même  sort,  et  l'heureux  guerrier, 

(*)  Nil  actmQ  repolani,  sj  quid  supcKWet  agendoni. 
(**)  Cest  ce  qni  donna  lieu  à  ces  mots  connus  :  feiti,  vidi, 

**"■  C/ESML.. 
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parvMiU  au  plus  haut  point  de  gloire  que-puisse 
atteindre  un  mortd,  voulut  y  ajouter  encore  en 
décorant  la  ville  étemelle  de  nouveaux  édifices. 
Unissant  dans  ses  vues  l'utile  à  l'agréable ,  Cé- 
sar a  fait  creuser  autour  de  Rome  de  nombreux 
canaux  pour  la  communication  des  rivières;  le 
port  et  la  rade  d'Ostic  ont  été  nettoyés;  les  plus 
gros  vaisseaux  peuvent  sans  danger  mouiller  à 
l'embouchure  du  Tibre;  des  phares,  des  jetées 
s'élèvent,  des  arsenaux  sont  construits  partout 
où  les  besoins  de  la  navigation  semblent  le  de* 
mander.  Les  marais  Tontins  seront  desséchés , 
le  Latium  assaini  ne  sera  plus  exposé  aux  éma- 
nations de  miasmes  mortifères,  et,  l'isthme  de 
Corinthe  coupé,  la  mer  Egée  etcelledlonie  pour- 
ront en  paix  confondre  leurs  flots.  Réduit  à  ce 
qu'il  a  d'important,  le  droit  ne  sera  que  le  droit, 
et  les  lois,  incessamment  torturées  par  l'avide  chi- 
cane, ne  seront  plus  interprétées  en  sens  inverse 
de  leur  texte  et  de  la  volonté  du  législateur;  de 
nombreusesbibliothèques,  gratuitement  ouvertes 
au  public ,  assureront  le  présent  et  l'avenir  contre 
le  retour  et  l'invasion  de  la  barbarie;  les  sciences 
et  les  arts  fleuriront ,  les  lettres  seront  en  honneur, 
'—'enfin,  à  cette  époque  fameuse,  sera  digne  de 
ir.  Tels  étaient  les  projets  du  héros  qui  ve- 
de  triompher  pendant  cinq  jours  consécu- 
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tifs  des  Gaules ,  de  l'Egypte ,  da  Pont ,  de  l'Afrique 
et  de  VEspagne,  Wsque,  tombant  au- milieu  du 
sénat  souples  poignards  de  Brutus,  de  Cassius  et 
de  plusieurs  autres  ccmjurés,  sa  mort  entraina  la 
décadence  de  la  marine  romaine. 

Tout  ce  qu'on  trouve  en  effet  dans  l'histoire, 
après  l'assassinat  de  Jules  César,  n'étant  relatif 
qu'aux  fureurs  des  partis  qui  désolèrent  la  répu- 
blique, à  Brutus,  à  Cassius,  à  l'odieux  triumvirat, 
aux  cruautés  d'Octave  (*},  à  la  bataille  de  Mit- 

C)  ArriTés  à  Home,  les  triumTÎrs  affichent  leurs  listes  de 
proscription,  et  la  font  exécuter.  Plos  de  trois  cents  sénateurs 
et  plus  de  deux  mille  chevaliers  furent  massacrés.  On  vit  des 
filf  livrer  leurs  pères  aux  bourreaux  pour  profiler  de  leurs 
dépouilles.  Octave  ne  fut  pas  te  moins  barbare  des  trob.  Vu 
citoyen  qu'on  menait  au  supplice  par  son  ordre,  lui  demanda 
de  faire  au  mmns  accorder  à  son  cadavre  les  homieurs  de  la 
sépulture:«!{e  t'en  inquiète  pas,  répondit  le  monstre  appelé 
depuis  Auguste ,  les  corbeaux  en  auront  soin.  •  Et  voilà 
l'homme  que,  sous  le  nom  d'Augusite,  Rome  avilie  et  son  sé- 
nat dégradé  ont  mis  an  rang  des  dieux!  Toilà celui  que  Vii-. 
gile  et  Horace  gratifièrent  de  l'immortalité  !  Le  pfwiieCi^nr 
quelques  arpens  de  terre,  qui  ne  lui  avaient  point  été  r^vis  , 
prostitua  son  beau  talent,  et  ne  rougit  pas  de  s'avouer  Tau- 
teur  du  distique  suivant  : 

Sfoete  pbâl  totd,  redtunt  apectaeiûa  mani; 
Divitum  ùnperium  coin  Jove  Camr  haliet. 

Le  second,  digne  émule  de  Virgile  et  d'Ovide,  dont  les 
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lippes,  à  Sextusl^ippée,  à  des  événemcDs  plus  ou 
«TDoins-  heureux,  aux  ËôbkeMS  d'Amofaie  pour 
Cléopatre ,  nous  croj^ons  devoir  glisser  sur  ces 
détails,  véritables  faors-d'œuvres  dans  lé  sujet 
que  nous  traitons,  et  bous  boraer  à  décrire  le 

Tristes  ont  consacré  le  déshonneur  et  la  lâcheté,  ■  sali  ses 
chefs  -  d'œavra  de  l'éloge  bas  et  servile  des  actes  les  plus  in- 
dïfTérens  de  la  vie  d'Octave.  Une  accusatîoB  aussi  grave  pod- 
TBDt  et  devant  trouver  des  contradicteurs,  même  au  xix" 
iiècle,  nous  mous  permettrons  deux  ou  trois  citation*. 

Qiùim  tôt  tiutùietu  et  tarifa  ntgotia  KilHi, 
Me»  UaloM  armii  tuUrii,  moiibut  orntt, 
Legiiuiemendes,  in  puUiea  eommoda  peecxm, 
Si  longo  ternione  mortr  bia  tenipora ,  Cour. 
O  vont  dont  les  «iplotu  prot^genl  Fltalic, 
Vont  de  qui  ta*  vcrtos  l'ont  oraie  et  polie , 
Vona  qui,  Ur<fQniuiit,l'écl«iraiitpaiTi»lMt, 
Dd  fardcan  de  l'Elat  portei  seul  toat  le  poxk, 
Cétax,  ne  crngnei  pai  qn'niia  indiscrète  tnq«e 
Aox  dépens  des  Rcanaiiu  de  voi  momeni  abuM. 

DlBC. 

Qua  tara  Paèian ,  quave  Qiùritium, 
PlenU  koaonan  muneriSlw  tuai, 
Ai^mte,  viruitM  in  afom 
Per  liadiMmcBiomqtitfBttot 
Mttrmt? 
QneliaoïDs,  quels  moDomens  les  fila  deRomulos 
^oarroDl-Jls  consacrer,  César,  t  totre  gloire? 
Quel  marbre  ï  noa  neTcuz  portera  la  mémoire 

De  tosbécoiqoes  vertus?  Duo 

Centù  humana  pater  aUfue  clubM , 
OrU  SatuTBo,  tibi  tura  rnaffii 
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conri»tt  naval  d'ActiuiB,  qui  donnÈ^  Octave  l'em- 
pire du  monde.  '  ; 

Comptant  plus  but  ses  forces  de  terre  que  tur 
ses  vaisseaux,  Antoine  aurait  bien  voulu  éviter  un 
engagement  sur  mer;  mais  Cléopatre,  dont  les 
charmes  l'avaient  subj  ugué,  craignant  que  le  moin- 
dre délai  ne  se  terminât  par  une  réconciliation 
entre  les  partis,  vainqiût  son  hésitation  et  le  dé- 
termina à  courirles  chances  d'imebataille  navale. 

Agrippa  commande  en  chef  la  flotte  d'Octave, 
qui  s'est  réservé  le  poste  du'danger;  M.  Larius 
conduit  l'aile  gauche,  Aruntîus  l'aile  droite.  An- 
toine s'est  placé  à  la  droite  de  son  armée  avec  Pu- 
blicola;  Cœlius  a  pris  la  gauche;  M.  Octavius  et 
M.  Insteïus  occupent  le  centre.  Antoine  reste 
long-temps  en  bataille  sans  faire  aucun  mouve- 
ment; on  l'eAt  cru  à  l'ancre  ;  mais ,  le  vent  venant 
à  fraîchir,  il  fait  avancer  son  aile  gaudie.  Octave 
feint  de  reculer  pour  l'attirer  au  lai^e  ;  c'est  alors 
que  le  combat  s'engage  (*). 

Cuarii^àtù  Jala  :  tu ,  accundo  , 


C»Mte, 


rcjnw. 


Viie  et  confCTTatsur  de  tout  ce  qai  rupire , 
L^  Ctbaren«oiutaloi; 

Relève  H>  deatiiu  j  ip'U  mit  dam  ton  ompire 
I*  «econd  apiéa  toi.  D*«n 

(*]  rentenda  J'afirm  rignal  :  la  trompetu  éclaunte , 
>in  Rii  l'onde  tarbnlente, 
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On  ne  se  beûrte  pas  d'abord  Aveo  ce  fracas  or- 
dinaife  au  commencebieot  des  bataillas,  parce 
que  les  Taissieaux  d'Antoine',  d'une  construction 
pesante,  ne  peuvent  suivre  ceux  d'Octave  dans 

•    Irrite  te  conrage  et  tigjtv  ton  effort  ; 

Le  dard  fiflk ,  fend  l'air,  et  tombe  avec  la  mort. 
Sar  deux  rangs  oppoa£i  les  deux  flottes  Tanféeê, 
Bontpent  au méine  iiulant leun  Glea  prolongéetj 
Ia  rame  k  coupa  pressés  faitboailloimer  le*  eaux; 
I>rj&  de*  nœud!  de  fer  eqcliabieilt  les  vaùieaaxi 
Et,  de  tomlea  cdt&,cet  iioageseacnei, 
Comme  les  dieux  do  Kome  autrefois  rérirëe*, 
Les  aigles,  les  faisceaux,  terreiu  des  Dattom, 
Contre  Kome  en  délire  arment  ses  légions. 
Cha([iie  parti  U  frappe  ;  et  leur*  perlas  Gommanes 
Dd  monde  subjugué  Teogent  les  infortnnea. 
O  champ*  de  Tbessaliel  6  combats  inbumaint! 
Deux  Ibis  TOUS  arei  vn  ces  faroncbe*  Romains, 
Dans  To*  sflluvs  déserts  prirés  de  sépullnre. 
Des  vautours  de  l'Hémas  devenir  la  pjiture; 
Mais  la  Kaine survit  à  ces  revers  famenx; 
Lrtin  mânes  frémisunt  poursuiveat  leurs  nerenX; 
Le  Blême  eeprit  les  guide ,  et  ces  ombres  fatales 
Sur  la  mer  d'Actium  vont  retrouver  Pharsales. 
Là,  Bome,  en  triomphant,  anéantit  ses  loi*; 
Sa  triste  liberté  périt  par  ses  exploiu. 
Sur  un  vaisseau  brisé  la  victoire  arrêtée 
Bt^ance  sur  les  flots  son  «île  ensanglantée , 
Beponsse  au  loin  la  glaire,  et  n'offre  aux  combatlans 
Que  les  Uuu-iers  du  crime  et  le  choix  de*  tyrans. 
Long-temps  des  deux  rivaux  la  Fortune  incertaine 
Suspendit  tour  à  tour  sa  faveur  et  m  haine; 
la  Discorde,  attachée  à  ses  pas  inégaux , 
Dca  tordies  a  la  main,  planait  tur  les  vaisseaux. 
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leur  marche  nipide;«t  ces  derniers,  de  leur  côté,  ■ 
n'osent  attaquer  leurs  adversaires  ni  à  Tatanr, 
dont  l'airain  qui  les  garnit  les  aurait  brisés,  ui  à 
bâbord  ni  k  tribord,  parce  que  la  sofidité  des  bor- 
dages  aurait  rompu  leur  proue.  Octave  se  borne 


toastéa  pat  la  fnceui  daoi  Ua  pttUt  « 
Des  Huii  égaré* .  dei  citojou ,  des  tiim, 
L'im  de  raQUe  cWrii ,  Fuit  par  l'anlre  hluait , 
Intrépides,  ungUtu,  àleur  poiu  Bxk, 
D'uA  chef  ambitieDX  déplorables  Tictimai, 
Fidélai  itay<ùk,êtnageak3«aeriaxe*, 
IaToi|iuaeat  leur  pays  que  déchiraienl  leurs  maiiu. 
Anéantissaient  Borna  at  moïKatent  eo  Romaioi. 
Tonl-à-coop  CUopam ,  an  mUimi  dii  carnage , 
Dana  son  cceur  épardn  «Iwrclie  en  nin  ion  courage. 
Ses  Taisseaui,  qu'on  bailiutearaitlTopeiiibeUis, 
Dans  on  choc  inégal  divisés,  aEEaiblifl, 
Rejeiea ,  loin  de*  rangs  sur  la  mer  mei^açaiite , 
Entourés  des  débris  de  Leur  poD>pe  impuissante , 
Portent  un  long  effroi  dans  ses  sens  égarési 
EUo  croit  voit  les  fers  qui  lui  sont  préparés. 
Octave,  triomphant  de  sa  beauté  frivole, 
Qui  la  traîne  encbalDée  au  pied  dn  Cnpilole , 
Et  lu  bit  expier,  ■  la  suite  d'un  char. 
Les  rapides  plaiaiis  d'Antoine  et  de  César. 
Cen  est  &it:  au  vainqueur  dérobanlsa  captive,' 
Elle  abando^e  ans  vents  SB  voile  fu^tive; 
Elle  part  ;  attachée  à  ce  fiagile  appui , 
I<  fortune  d'Antoine  est  déjii  loin  de  lui. 
Le  malbeureui  frémiti  sa  tristesse  profonde 
Est  son  dernier  bommag«  à  rem[Hre  du  monde  j 
U  cède  à  l'aiceiidant  du  sort  injurieuxj 
La  grandeur  des  Césars  disparaît  à  ses  jaa; 
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à  faire  voltiger  quatre  de  ses  navires  autour 

d'un  des  bâtimens  d'Antoine ,  et  donne  l'ordre  . 

de  combattre  de  près,  mais  d'éviter  l'abordage. 

Cependant  Publicola,  qui  a  vu  qu'Agrippa 

Ji'ambîtioii  l'tfUint  duu  aoQ  tme  brUante  ; 
U  ne  «ent  que  l'amoor,  il  ne  voit  qa'uiu  amante  ; 
Ilknppdla«ncore,et,  lamirantilo  ecmr, 
Ayant  <rétreTaii)cn,  laiiM  OcUTe  raiaqqear. 
Le  détordie ,  FeBioi,  <l>iu  es  tnnible  fnneate , 
De  la  flotte  lompae  ont  afialbli  le  reite. 
Leê  farandoni  enflamméa  volent  tur  •etTaÛBeaui; 
Le  vent  «iffle,  le  fea  boailloDOe  mt  le*  taa%. 
Antaine,  en  ce  moment  l'éloignant  du  rivi^. 
Fuit  aeiamû  trompa  et  tediit  leur  coara^; 
U  fuit,  il  avilit  M  oaoae  et  se*  terel*  : 
PoonaÎTi  «u  oea  flou  de  la  lunte  conveitt , 
U  l'airHe ,  il  l'indigoe ,  et  bientdt  la  fàibleMC 
Rend  ses  fara*  dsnrmii  anz  fen  d'une  maltreiae  ' 
Et  serre  arec  furenr  cet  jxrfidn  lient.... 

EntiwLKD. 

'  Antoine  n'ent  pas  plus  tOt  va  U  galère  de  Clëopatre  faire  Toilc, 
^ue ,  oubliant  toot ,  et  ('oublimt  lui-mime ,  il  monta  mr  une  galère 
à  cinq  Tanp  de  rames,  et  Enivit  celle  qui  l'avait  déji  ruiné  et  qui 
allait  achever  île  le  perdre.  Cltopatre,  reconnainaUt  ion  vaisseau  de 
loin,  ëlera  un  lignai  sur  le  sien  ;  Antoine ,  qu(  s'était  d'abord  arrêté 
pour  repousser  la  pounuite  d'un  vaiseeau  ennemi,  s'approcha  bientôt 
après,  et  fat  reçu  dam  celui  de  CUopaue;  mais,  sans  voir  celle 
princesse,  sans  vouloir  en  être  tu,  fl  pasM  i  la  proue,  où  il  s'assit 
seul,  dans  on  profond  lîleDce,  se  cachant  le  visage  avec  m*  deux 
maÎDi.  Soit  honte ,  soit  colère ,  il  vécut  seul ,  et  presque  toujours  à 
la  m4me  place ,  dans  la  même  attitude ,  gusqu'à  son  anÏTèe  an  cap 
Tenare.  U,  les  femmes  de  Cléopatre  la  Grent  premiémient  abou- 
cher, ensuite  souper  ensemble.  pLoriatti'i- 
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éteodait  son  front ,  dans  l'intention  d'envelopper 
Antoine ,  s'avance  et  force  de  rames  pour  s'op- 
poser à  cette  manœuvre.  De  part  et  d'autre  on 
se  presse,  cm  se  bat  avec  acharnemeut;  les  traits 
obscurcissent  l'air,  la  rage  est  dans  tous-  les 
cœurs,  la  mort  exerce  ses  ravages  sur  les  deux 

■  armées.  Les  légères  embarcations  d'Octave  met- 
tent la  plua  grande  véloâté  dans  leur  attaque  et 
dans  leur  retraite  ;  tes  coups  qu'elles  portent  sont 
sûrs,  l'ennemi  ne  riposte  que  difficilement.  On 
eût  dit  que  c'étaient  autant  de  foudres  qui  dis- 
paraissaient après  avoir  fi^ppé.  Tantôt  elles  quit- 
tent un  vaisseau  pour  fondre  sur  un  autre,  sans 
lui  permettre  de  se  reconnaître;  tantôt,  se  glis- 
sant obliquement,  elles  font  voler  en  éclats  les 
rames  et  les  gouvernails.  D'autres,  se  réunissant, 
s'attachent  au  même  navire,  qu'elles  enlèvent 
avant  que  son  équipage  ait  su  de  quel  côté  il  de- 
vait se  défendre.  I^es  bâtimens  d'Antoine,  au  con- 
traire,Jourdes  masses  qui  ne  se  meuvent  qu'avec  ■ 
une  peine  extrême,  cherchent  à  accrocher  ceui 
d'Octave,  et  alors  ils  sont  les  plus  forts;  enfin  l'on 
aurait  pu  comparer  ces  flottes,  l'une  à  une  vaste 

.  colonne  serrée  d'inËmterie,  qui  combat  de  pied 
ferme;  l'autre,  k  un  corps  nombreux  de  cavalerie 
légère  qui  brqsque  ses  charges,  et  met  dans  sa 
retraite  de  l'^ilresse  et  de  l'habileté. 
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L'opiniâtreté  de  l'engagement  rendait  la  vic- 
toire indécise,  loreque  la  feïblesse  de  Géopatre 
changea  tout-à-Coup  la  iace  des  affaires.  Wàtu- 
reltemeat  timide,  quoiqu'à  son  heure  dernière 
elle  ait  montré  beaucoup  de  courage,  ou  peu 
accoutumée  aux  spectacles  sanglans,  la  reine- 
d'I^pte,  du  fond  du  golfe  où  elle  s'était  placée , 
conJme  dans  l'endroit  le  moins  exposé,  pensant 
que  à  son  amant  succombait  sa  perte  était  cer- 
taine ,  fit  appareiller  les  soixante  vaisseaux  qu'elle 
avait,  et  cingla  vers  Alexandrie. 

Peu  soigneux  de  sa  gloire,  et'cédant  à  la  hon- 
teuse passion  qui  le  maîtrise ,  Antoine  vole  sur 
les  traces  de  Cléopatre  et  déserte  son  armée ,  dont 
les  chefe  se  font  tuer  plutôt  que  de  se  rendre , 
ou  opposent  aux  troupes  d'Octave  la  plus  cou- 
rageuse résistance.  La  fiiite  du  général  n'a  point 
branlé  la  valeur  des  soldats;  tous  combattent 
intrépidement,  et  le  rival  d'Antoine,  pour  vain- 
*  cre  leur  inflexible  fermpté ,  est  forcé  de  recourir 
k  des  moyens  violens.  L'ordre  est  donné  de  brû- 
ler la  flotte  d'Antoine;  déjà  des  torches  ardentes, 
des  dards  enflammés  ont  produit  l'incendie  ;  les 
flammes  dévorent  les  vaisseaux ,  et  ceux  qui  les 
montent  périssent  pal-  le  feu  ou  par  l'eau,  ou, 
détestable  efiet  des  guerres  civiles!  sont  impi- 
toyablement massacrés  par  leurs  concitoyens. 
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Après  cette  victoire,  dont  le  prix  fut  l'empire 
de  l'univers.  Octave  votdut  poursuivre  Antoine 
et  Cléopatre;  mais  ils  avaient  sur  lui  trop  d'a- 
vance pour  xpi'il  put  les  atteindre.  Iol  Grèce  se 
soumit  au  vainqueur,  dont  l'autorité  fiit  recon- 
nue jnsque  dans  Alexandrie;  Antoine  fit  bien 
quelques  efforts  par  terre  et  par  mer ,  mais  ce 
n'était  plus  que  la  lueur  pâle  et  lan^ssante  d'un 
flambeau  qui  s'éteint.  Trop  &ible  pour  se  mettre 
au-dessus  d'une  pareille  di^rice  et  en  porter 
noblement  le  poids,  un  poignard  qu'il  se  plon- 
gea dans  le  sein  lui  parut  préférable  au  malheur 
de  trainer  dans  l'exil  une  misérable  existence, 
exposé  qu'il  aurait  été,  à  chaque  heure,  à  tom- 
ber sous  le  fer  des  assassins  que  le  tout-puissant 
Octave  n'aurait  pas  .manqué  d'envoyer  à  sa  re- 
cherche. 

La  bataille  navale  d'Actiiun  est  un  des  plus 
mémorables  événemens  que  l'histoire  ait  con- 
sacrés dans  ses  fastes,  et  Octave,  pour  en  perpé- 
tuer  le  souvenir ,  fit  bâtir  Nicopolis  (*)  à  l'entrée 
du  golfe  où  le  combat  fut  livré.  H  y  institua  les 
jeux  Actiaques,  qui  se  célébraient  tous  les  cinq 
ans; il  rétabUt,  danale voisinage  du  promontoire 
d'Actiiun,  un  vieux  temple  d'Apollon,  et  y  coa- 

O  Ville  de  la  Victoire. 
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sacra  quelqu«ç  débris  des  vaisseaux  de  la  flotte 
d'Antoine.  Op  iî^ppa  des  médailles  d'or,  d'argent 
et  de  bronze  à  l'oceasion  de  cette  éclatante  vic- 
toire, et,  pour  la  trcMsième  fois  depuis  sa  fcHida- 
tton ,  Rome  vit  fenaer  le  temple  de  Janus. 

Cootraste  étrange!  une  fois  maître  de  l'auto- 
rité souveraine.  Octave  fit  succéder  aux  calamités 
pidiliques,  aux  guerres,  aux  proscriptions  in- 
justes, aux  massacres  des  meilleurs  dtoyens,  la 
paix,  la  justice  et  Tabondance;  aussi  a-t-on  dit  de 
lui  <  qu'il  ne  devait  jamais  nfdtre  ou  ne  jamais 
mourir,  s  Les  glorieux  titres  d'Auguste  et  de  Père 
de  la  Patrie  remplacèrent  le  nom  d'Octave  (*) , 
qui  rappelait  de  trop  douloureux  souvenirs;  mais 
Fenthousiasme  des  Romains  ne  connut  plus  de 
bornes,  lorsqu'on  eut  appris  qu'il  avait  l'inten- 
tion d'abdiquer  le  pouvoir  absolu  que  le  sénat 
le  pria  de  garder.  Ce  n'était  qu'on  jeu  de  sa  poli- 
tique. ttHomme  emporté ,  Sylla  mena  violemment 
ses  concitoyens  à  la  liberté  ;  tyran  rusé ,  Auguste 
les  conduisit  doucement  à  la  servitude.  Pendant 
que  la  république,  sous  Sylla,  reprenait  des  for- 
ces ,  tout  le  monde  criait  à  la  tyrannie;  et  pen- 
dant que,  sous  Auguste,  la  tyrannie  se  fortifiait, 
on  ne  parlait  que  de  liberté.  » 

n  0«lave  fat  Cruel ,  Augiute  hl  bnioliii. 
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Bans  le  système  de  gouvernement  qu'il  avait 
arrêté,  A.uguste  n'avait  point  otd>li^  ta  marine;  il 
savait  par  expérience  qu'elle  est  na  des  plus  puis- 
sans  ner&  des  États.  Il  pourvut  à  Tentretien  de 
deux  flottes,  l'une  à;  Misène,  l'autre  k  Ravenne, 
pour  être  toujours  maître  de  la  mer,  à  l'est  et  à 
l'ouest  de  l'Italie. 

Les  forces  navales  stationnées  à  Raveime  se 
composaient  de  deux  cent  cinquante  vaisseaux 
chargés  d'observer  Venise,  rill3rrie^  la  Ltbumie, 
la  Dafanatie,  l'Épire,  la  Grèce  et  même  l'Asie; 
celles  de  Misène  couvraient  la  Sicile  et  l'Afi^que. 
Outre  ces  flottes,  Auguste  entretenait  encore  sur 
les  côtes  de  Provence  (*)  un  grand  nombre  de 


(*)  à  Fréjus.  Cest  de  cette  vîUe  que  Fleuri ,  sou  évéque , 
a  dit  :  s  Je  n'ai  pas  plus  tAt  vu  mon  épouse,  que  j'en  ai  été 
dégoAté.  >  Qoe  n'y  est-il  resté  I  ce  ne  serait  pas  de  ce  caute- 
leux et  pusillaninie  personnage  que  daterait,  sous  le  règne 
de  Louis  xv,  la  décadence  de  ta  marine  française. 

Ancienne  colonie  roDuioe, Fréjus  est  une  petite  ville  dont 
l'eDceiote  paraît,  d'après  les  vestiges  de  ses  vieux  remparts, 
avoir  été  cinq  ou  six  fois  plus  grande  que  celle  dans  laquelle 
elle  se  trouve  aujourd'hni  resserrée.  Jules  César  lui  donna 
son  Dom,  en  la  faisant  i^peler  Forum  JuUi,  Marché  de 
Jtdes.  n  fit  commencer  le  port,  que  son  successeur,  César 
Auguste,  fit  achever- 

Almanath  du  département  du  Var,  1817. 
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bâtimens-à  épeitons  qu'il  avait  pris  sur  Antoine, 
k  la  bataille  d'Actium. 

Sentent  sa^  prochaine,  «  J'ai  trouvé  Rome 
bâlie  de  triques,  dit-il  à  ses  amis,  je  la  laisse  tout 
de  marbre;»  demandant  ensuite  un  miroir  (*), 
il  se  fit  peigner  et  raser  ;  puis  il  ajouta  :  »  N'ai-je 
pas  bien  joué  mon  rôle?  »  Sur  l'affîmiative  :  «Bat- 
tez donc  des  mains ,  la  pièce  est  finie,  e 


(*)  Supremo  viue  die,  petito  speculo,  capUlum  ûbî  comi 

jusskf  et  amicos  circumstaiites  percMnUtus  est,  dAiu  vitae 

mimum  satis  commode  ^Uset  f  adjecit  et  solitam  clausulam  : 

t  Edite  strepitum,  vosque  omnes  cum  gaudio  applaudîtc.  > 

Hitl.  Roman. 
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HISTOIRE 

DE  LA  MARINE 

DE  TOUS  LES  PEUPLES. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

SDCCESSEtIHS   DE   JCLES   CÉSAR. 

CteAH  n'était  plus  :  une  partie  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  avait  deux  fois  soumise  à  ses  ar- 
mes, resta  assujétie ,  sous  divers  empereurs,  à. la 
domination  romaine. 

La  fortune  de  l'Angleterre  changea,  suivant  les 
drcODStances  et  les  maîtres  que  lui  imposèrent  la 
violence,  les  discordes  civiles  etTinvasion  ^ran- 
gère.  Toutefois,  quoiqu'elle  ait  été  forcée  à  subir 
le  joug  des  Anglo-Saxons ,  et  ensuite  celui  des  Da- 
nois, elle  fiitassez  heureuse  pour  compter  au  nom- 
bre de  ses  bien&iteurs  Constance  et  Honoriua. 
I.  9 
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Désolée  par  les  Pietés  et  les  Écossais,  la  Grande- 
Bretagne  implora'  le  secours  de  l'Empire,  et 
Constance  lui  envc^a  une  légion  qui  vainquit  et 
dispersa  ses  ennemis.  Honorius  fit  également 
passer  dans  l'île  des  troupes  qui  la  délivrèrent 
des  barbares;  mais  le  général  romain  déclara  en 
même  temps  aux  Bretons  que  désormais  ils  n'a- 
vaient plus  rien  à  attendre  dé  la  protection  de 
Rome. 

Quoique  d'épaisses  ténèbres  couvrent  cette 
époque  de  l'histoire  d'Angleterre ,  et  ne  copi- 
mencent  guère  à  se  dissiper  qu'à  la  bataille 
d'Hastings ,  nous  croyons  cependant  devoir  re- 
prendre notre  narration  de  plus  haut,  et  tracer 
rapidement  les  principales  actions  qui  précédè- 
rent l'invasion  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Maître  absolu  de  l'empire  par  la  débite  et  la 
mort  d'Antoine ,  Auguste  voulut  contraindre  les 
Bretons  à  exécuter  le  traité  qu'ils  avaient  foit 
avec  Jules  César,  et  deux  fois  il  s'avança  dans 
les  Gaules,  fermement  décidé  à  passer  dans  la 
Grande-Bretagne.  Deux  causes  firent  avorter  ce 
projet ,  la  révolte  de  la  Pannonie  et  la  soumission 
des  insulaires. 

Tibère  négligea  l'Angleterre;  c'était  pour  lui 
une  contrée ,  ou  nulle ,  ou  d'un  intérêt  secon- 
daire, parce  qu'il  ne  la  connaissait  pas.  Aus^, 
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content  des  égards  respectueux  quttraieDt  témoi- 
gnés les  Bretons  en  lui  renvoyant  des  soldats  de 
Germanicus  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
leur  île ,  il  les  laissa  pleinement  jouir  de  leur  li- 
berté. 

Caligula  était  trop  lâche  pour  avoir  seulement 
osé  penser  à  porter  ses  vues  sur  la  <Grande  •  Bre- 
tagne, sans  Adminiiis,  fils  de  Cunobelin,  qui, 
tombé  dans  la  disgrâce  de  son  père ,  et  ayant 
cherché  mi  asile  à  Rome,  sut  persuader  au  suc- 
cesseur de  Tibère  que  rien  n'était  plus  facile  que 
la  conquête  de  l'Angleterre.  Caligula,  dont  le 
genre  de  folie  a  traversé  les  siècles,  crut,  sur  la 
parole  du  jeune  prince,  qu'il  n'avait  qu'à  se  pré- 
.  senter  pour  soumettre  les  Bretons. 

Déjà  les  Gaules ,  devenues  province  romaine , 
sont  restées  derrière  lui ,  et  il  a  rejoint  son  armée 
cantonnée  près  des  lieux  oîi  se  trouve  aujourd'hui 
la  tour  d'Ordre  (').  Tout  est  prêt  pour  l'embar- 
quement, les  Romains  brûlent  de  combattre; 

C)  La  construction  de  la  tour  d'Ordre,  près  de  Bouli^ne- 
sur-m»',  remonte  au  iait  suivant.  On  sait  que  l'imbécile  Ca- 
ligula vécut  dans  un  délire  perpétuel  ;  on  sait  aussi  quelle 
fut  l'extrême  foUe  des  projets  qu'il  forma.  L'un  des  moiaa 
déraisonnables,  s'il  cAt  osé  l'exécuter,  fut  celui  d'aller  sou- 
mettre et  conquérir  la  Grande-Bretagne.  Plein  de  cette  idée , 
il  s«  met  à  la  tête  des  légions,  et  se  rend  auprès  de  Calab , 
9- 
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d'immortels  lauriers  vont  ceindre  le  front  de 
Caligula,  lorsqu'il  apprend  que  les  Bretons,  ré- 
solus de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, l'attendent  en  bataille  sur  la  rive  opposée. 

sur  le  bord  de  la  mer.  Tout  étant  disposé  pour  l'embarque- 
■nent,  un  prince  breton,  chassé  de  son  tràne,  Adminitis, 
passe  la  mer  et  implore  la  protection  de  l'Empereur.  Caligula, 
changeant  aussitàt  de  dessein,  reçoit  ce  prince  non  comme 
un  fugitif,  mais  comme  un  député  que  les  Bretons  lui  en- 
voient pour  l'assurer  de  leur  soumission  et  implorer  sa  clé- 
mence  Il  fait  ranger  son  armée  sur  le  rivage,  avec  la 

même  précaution  qu'on  l'aurait  disposée  pour  livrer  balaille. 
Ses  soldats  étaient  dans  l'attente  de  ce  qui  résulterait  de  ces 
préparaii&,  et  ils  furent  fort  étonnés  de  recevoir  l'ordre  de 
ramasser  des  coquillages  dans  leurs  casques.  L'histoire  rap- 
porte que,  après  une  manœuvre  si  faible  et  si  indécente ,  Ca- 
ligula dit  à  ses  soldats  que  c'étaient  là  les  dépouHles  de  l'O- 
céan dont  ils  devaient  enrichir  le  Capîtole  et  le  mont  Pala- 
tin. Cependant,  afin  de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir 
de  cette  prétendue  victoire,  il  fit  élever  sur  la  côte  une 
grande  tour,  que  de  solides  conjectures  portent  à  croire  être 
la  même  dont  on  voit  encore  des  vestiges  près  de  Boulogne, 
et  qui  est  si  connue  sous  le  nom  de  la  to«r  d'Ordre. 

Journal  de  BouUton. 

Satisfait  de  l'ardeur  qoe  ses  troupes  avaient  montrée  dans 
cette  grande  occasion ,  Caligula  les  en  recompensa  libérale- 
ment ,  et  fit  savoir  à  Rome  le  succès  de  cette  grande  expédi- 
tion, pour  laquelle  il  souhaita  qu'on  lui  décernât  les  honneurs 
du  triomphe.  Mais,  ayant  été  informé  que  le  sénat  lusait 
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Cet  avis  modère  la  belliqueuse  ardeur  de  Ca- 
ligula ,  et  dès  lors  il  se  désiste  d'une  entreprise 
dont  il  commence  à  sentir  le  danger.  Cependant , 
comme  l'extravagance  était  le  mobile  de  toutes 
ses  actions,  il  monte  sur  une  galère,  cingle  vers 
la  côte  de  Douvres ,  lait  forcer  de  rames  et  de 
voiles ,  et ,  dans  son  oi^eîUeu^  présomption , 
prétend  avoir  seul  la  gloire  de  triompher  de  la 
Grande-Bretagne  ;  mais  quelques  heures  après , 
effrayé  sans^  doute  de  l'appareil  militaire,  qu'il  .a 
vu  prêt  à  se  déployer  contre  lui ,  il  regagne  le 
continent  avec  plus  de  promptitude  encore  qu'il 
n'en  a  mis  à  le  quitter.  . 

Délivrés  de  cette  prétendue  invasion,  les  Bre< 
tons  conservèrent  leur  Uberté  pendant  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Ce  ne  (ut  que  sous  le  règne 
de  Claude  que  commença  leur  servitude.  Le  tri- 
but imposé  par  César  en  fut  le  prétexte. 

CunobeUn  avait  laissé  deux  fils ,  investis  de  la 
puissance  royale.  Pendant  que  ces  princes  étaient 
sur  le  trône ,  Béricus,  qui  avait  voulu  exciter  une 

quelque  difficulté  de  se  résoudre  à  cette  bassesse ,  il  conçut 
le  dessein  de  faire  mourir  tous  les  sénateurs ,  et  il  aurait  sans 
doute  exécuté  cette  barbare  résolution,  si,  par  une  conspi- 
ration qui  se  fonna  peu  de  (emKS  après  contre  lui,  on  ne  lui 
CD  eAt  ôté  le  pouvoir  avec  la  vie- 

Il*plN  TaoïftAs. 
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sédition  daos  le  pays,  s'enfuit  de  l'île,  et  alla  se 
réfugier  i  Rome  auprès  de  l'empereur  Claude. 
L'estrême  désir  qu'il  avait  de  se  venger  des  deux 
rois  ses  souverains  lui  ayant  fait  concevoir  le  des- 
sein de  livrer  sa  patrie  aux  Romains,  il  parla  sou- 
vent à  Claude  de  la  conquête  de  la  Grande-Bre- 
tagne comme  dWe  entreprise  facile  à  exécuter. 

L'Empereur ,  étant  entré  dans  ses  vues ,  résolut 
de  s'acquérir  de  la  réputation  par  une  entreprise 
qui  paraissait  difficile ,  mais  qui ,  d'après  le  rap- 
port de  Béricuâ,  n'entraînait  avec  elle,  ni  peines, 
ni  frais,  ni  dangers.  Cette  résolution  une  fois 
prise,  Claude  reçut  fort  mal  les  ambassadeurs  de 
Cogodiimus  et  Caractacus ,  envoyés  auprès  de  lui 
pour  réclamer  le  transfuge,  et  il  refusa  de  livrer 
cet  homme,  dont  il  voulait  principalement  se  ser- 
vir pour  l'exécution  de  son  projet.  A  quelque 
temps  de  là  il  fit  lui-même  demander  aux  rois 
bretons  le  tribut  qu'ib  devaient  à  l'Empire  ;  mais 
il  les  trouva  peu  disposés  4  lui  donner  satisfac- 
tion. Outre  que  cet  impôt  n'avait  jamais  été  régu- 
lièrement payé,  la  manière  hautaine  dont  ils  ve- 
naient d'être  traités  ne  les  engageait  pas  à  lui 
témoigner  beaucoup  de  déférence.  Ils  se  crurent 
donc  en  droit  de  résister  aux  prétentions  de 
Claude,  et  de  plus  ils  défendirent  à  leurs  sujets 
d'avoir  aucun  commerce  avec  les  Romains. 
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Charmé  de  trouver  un  prétexte  plausible  de 
Élire  la  guerre,  l'Empereur  donne  à  Plautius  l'or- 
dre de  commencer  l'expédition  d'Angleterre  pen- 
dant qu'il  se  tiendra  lui-même  prêt  à  le  suivre, 
si  les  circonstances ,  devenues  graves ,  exigent  sa 
présence  au-delà  du  détroit. 

Rassemblée  dans  les  Gaules  ,  qu'elle  occupe 
depuis  long  -  temps ,  l'armée  romaine ,  que  com- 
mande Plautius ,  s'avance  jusqu'au  rivage  de  la 
mer;  mais ,  quand  il  fut  question  de  monter  à 
bord,  les  légions  se  mutinèrent,  ne  voulant  pas, 
disaient- elles,  s'engager  dans  un  pays  qu'elles 
regardaient  comme  un  autre  monde,  et  que  le 
premier  des  Césars  lui-même  n'avait  pu  entière- 
ment soumettre  (*). 

Instruit  de  cette  rébellion ,  Claude  feit  à  l'ins- 
tant partir  Narcisse ,  son  affi-anchi ,  pour  rappeler 
les  troupes  à  l'obéissance.  Arrivé  au  camp,  ren- 
voyé de  l'Empereur  veut  haranguer  les  soldats, 
qui  refusent  de  l'enteadre.  Toutefois  la  sédition 
s'apaise,  et  l'armée,  changeant  tout-à-coup  de  ré- 


I*)  Teirita  qnaMJûi  CHteDdit  Urg»  Bj 
InUcUu  But  BriUnnns  ut  detceadcTet 


Te  mauet  invictui  HouMno  Marte  Biitanniu 
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scJution  f  se  soumet,  de  son  propre  mouyeipeiit, 
aux  opdres  de  son  général.  Plaotius  profitesur- 
le -champ  de  cette  bonne  disposition,  meta  la 
Toile,  surprend  et  bat  les  Bretons,  qui,  informés 
du  mécontentement  des  Romains,  n'avaient  rien 
préparé  pour  s'opposer  à  la  descente. 

Plusieurs  batailles  ont  été  données  ;  toujours 
les  Bretons  ont  été  vaincus  ;  mais  ce  qui  a  échappé 
au  carnage,  quoique  cerné  de  toutes  parts,  s*est 
retranché  derrière  les  marais  ou  sur  les  monta- 
gnes, espérant  qu'à  l'exemple  de  César  Plautius 
voudra  aller  passer  l'hiver  dans  les  Gaules. 

Habile  courtisan,  le  général  romain  crut  alors 
qu'il  était  temps  d'inviter  l'Empereur  à  se  rendre 
en  Angleterre ,  afin  de  lui  laisser  l'honneur  de 
terminer  cette  guerre.  Préparé  à  cet  événement , 
Claude  part  aussitôt,  s'embarque  à  Ostie,  arrive 
à  Marseille ,  et  de  là ,  continuant  son  voyage  par 
terre ,  fait  voile  de  Botdogne,  pour  aller  se  mettre 
à  la  tête  de  son  armée,  que  ses  succès  ont  con- 
duite au  -  delà  de  la  Tamise.  Â  peine  débarqué ,  il 
s'approche  des  Bretons  et  les  contraint  à  en  venir 
à  une  bataille  décisive  dans  laquelle  ils  sont  en- 
tièrement défaits.  Poussant  ensuite  ses  conquêtes, 
il  s'empare  de  plusieurs  villes  qui  n'opposent 
qu'une  faible  résistance ,  et  soumet  à  sa  domina- 
tion quelques  peuples  voisins  de  Camelotàmum, 
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aujourd'hui  Halden,  dans  le  comté  d'£ssex.  Plau- 
tius  est  Bominé  gouverneur  de  la  Grande-Bre- 
tagne; Claude  reprend  le  chemin  de  Rome,  et  le 
sénatdégénéré,où  IaToixdesScipions,des  Paul 
Emile  et  des  Gâtons  ne  se  fait  plus  entendre, lui 
décerne  les  honneurs  du  triomphe  avec  le  titre 
de  Britannicus,  que  certes  Plautius  et  ses  légions 
avaient  seuls  mérité. 

Durant  environ  trois  cents  ans ,  sous  traite- 
neuf  empereurs  ,  on  ne  trouve  dans  l'histoire 
aucune  trace  d'irruption  en  Angleterre.  Cepen- 
dant nous  voyons'que,  pendant  le  règne  de  Dio- 
clétien,  Maximien  Hercule,  qu'il  avait  associé  à 
l'empire,  donna  le  commandenaent  d'une  flotte  à 
Carausius  |>our  arrêter  tes  courses  des  Gaulois  et 
des  Saxons. 

Maitre  de  Boulogne ,  Carausius  Élisait  de  sa 
charge  un  objet  de  spéculation,  et,  au  lieu  de  s'at- 
tacher k  prévenir  leurs  brigandages,  il  avait  soin 
de  n'attaquer  les  Barbares  qu'au  retour  de  leurs 
expéditions ,  et  lorsqu'ils  avaient  fait  assez  de  dé- 
gâts pour  être  chargés  d'ime  riche  proie.  Alors 
seulement  il  essayait  de  les  surprendre.  Jamais 
d'ailleurs  le  trésor  public  ne  s'était  enrichi  ni  du 
butin  qu'il  faisait  ni  des  prisonniers  qu'il  devait 
faire.  Maximien  se  proposait  de  mettre  un  terme 
à  ce  coupable  manège;  mais  Carausius,  averti  à 
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temps,  s'empara  de  la  flotte,  du  port  de  Boulogne, 
et  même  de  la  Grande-Bretagne,  où- il  passa 
après  s'être  feit  proclamer  empereur ,  et  s'être 
fortiflé  d'une  diversion  des  Francs ,  auxquels  il 
abandonna  les  îles  Bataviques  (i). 

Dans  la  distribution  qui  fut  &ite  entre  Dioclé- 
tieu ,  Maximieu  et  les  Césars  Galère  et  Constance- 
Chlore  ,  des  diverses  provinces  de  UEmpire,  les 
Gaules ,  l'Espagne  et  l'Angleterre  échurent  à 
Constance  (a) ,  qui ,  à  peine  revêtu  de  sa  nouvelle 
dignité,  »e  rendit  à  Boulogne  :  manquant  de  vais- 
seaux, Maximien  n'avait  pas  cru  pouvoir  ré- 
duire cette  ville  ;  et  Constance ,  dans  la  même 
impossibilité  d'en  bloquer  le  port ,  le  ferma  par 
une  digue  qui  enleva  à  la  place  le  secours  de  la 
mer. 

Cet  ouvrage  terminé,  les  attaques ,  les  menaces 
et  l'offre  du  pardon  surtout,  achevèrent  la  con- 
quête ,  que  consolida  la  clémence.  Constance 
chassa  ensuite  les  Francs  des  îles  de  l'Escaut  et 
du  Rhin ,  et  dans  cette  expédition  il  en  périt  un 
grand  nombre. 

Maximien  était  revenu  dans  la  Gaule,  pour 
observer  les  bords  du  Bhin,  pendant  qu'une 
flotte ,  équipée  par  les  soins  de  Constance ,  pas- 

(i)  Ahqubtil,  —  (a)  EuTBOP. 
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sait  en  Angleterre ,  à  l'effet  d'y  attaquer  Alectus , 
qui ,  après  avoir  assassiné'  Carausius ,  dont  il  était 
'  le  lieutenant,  lui  avait  succédé.  Un  grand  nom- 
bre de  Francs,  qu'avait  attirés  le  nouveau  tyran 
dans  'son  île,  y  faisaient  la  principale  force  de 
son  armée  ;  mais ,  mal  secondés  par  les  autres 
troupes,  ils  ne  purent  résister  aux  Romains,  et 
leur  bravoure  ne  fit  qu'accroître  leur  désastre  (i). 
Alectus  lui'méme,  blessé  à  mort,  resta  sur  le 
champ  de  bataille;  G^nstance,  après  cette  vie- 
toire ,  reconquit  l'Angleterre ,  la  réunit  à  l'Em- 
pire, et  mérita  par  ses  hautes  vertus,  sa  sagesse 
et  son  courage ,  l'estime  et  l'amour  des  peuples. 
Enfin  nous  perçons  la  nuit  des  temps  :  quoique 
douteuse  encore ,  la  lumière  paraît ,  et  bientôt, 
libres  de  toute  entrave,  nous  pourrons,  à  l'aide 
de  documens  authentiques,  marcher  d'un  pas 
aussi  ferme  que  sûr ,  dans  la  carrière  que  nous 
nous  sommes  ouverte. 

Forcé  de  déposer  la  pourpre  impériale ,  Au- 
gustulus  a  cessé  de  régner  (*).  Avec  lui  périt 

(*)  On  a  remarqué  comme  une  sinj'ularité,  que  le  dernier 
empereur  romain  ait  été  appelé  Auguste,  comme  le  premier, 
et  que  son  prédécesseur  ait  porté  le  nom  de  Jules. 

Dicl.  Hisl. 

(l)  AFQtlETIl,. 


|.,j,l,r,-l-,.GOOglC 


I40  HISTOIRE 

l'empire  d'Occident,  et  Rome,  l'altière  Rome, 
reconnaît  pour  maître  un  roi  barbare  dont  le 
titre  avait  été  si  odieux  durant  tant  de  siècles. 
Odoacre  donne  des  lois  dans  l'antique  capitale 
du  monde  ;  la  terre  change  de  face  ;  les  Ootbs 
habitent  l'Espagne  ;  les  Anglo-Saxons  passent  dans 
la  '  Grande- Rretagne;  les  Français  s'établissent 
dans  les  Gaules;  les  Allemands  s'emparent  de  ta 
Germanie;  les  Hérules  et  les  Lombards  occupent 
lltalie  :  la  barbarie  les  accompagne  partout.  Les 
monumens  de  sculpture  et  d'architecture  sont 
détruits  ;  les  che£î-d'œuvre  de  poésie  et  d'élo, 
quence  d'Athènes  et  de  Rome  sont  négligés;  tes 
beaux-arts  se  perdent;  les  hommes,  plongés  dans 
une  grossière  férocité,  ne  savent  plus.ni  penser 
ni  sentir;  et  c'est  ainsi  que  croule  le  grand'  et 
vaste  édi6ce  de  la  puissance  romaine,  que  l'on  a 
comparée  au  Rhin,  qiù  n'est  plus  qu'un  ruisseau 
lorsqu'il  se  jette  dans  l'Océan  (i). 

Tout  ce  qui  va  suivre,  jusqu'au  règne  d'Alfred 
le  Grand,  méritant  moins  le  nom  de  conquêtes 
que  celui  d'invasions,  ce  sera  sommairement  que 
nous  en  tracerons  les  détails,  et  seulement  en- 
core parce  qu'ils  appartieiment  à  l'histoire  géné- 
rale de  la  marine. 

(i)  Montesquieu. 
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nrvASioKS  dars  la  gharde-buetagne. — harald, 

HOI    DE    DAITEMABCE. 

Heureux  dans  toutes  ses  guerres,  Harald  vou- 
lant, à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  essayer  si 
de  plus  grandes  entreprises  dans  des  contrées 
lointaines  lui  réussiraient,  mit  à  la  tète  de  ses 
troupes  deux  capitaines  que  lui  procura  la  sou- 
'mission  de  la  Vandalie,  et  prépara  en  même 
tfiaps  deux  expéditions.  Ce  fut  sous  leur  con- 
duite que  les  Danois  firent  deux  descentes,  l'une 
dans  la  Grande-Bretagne,  l'autre  dans  l'Aquitaine. 
On  ne  s'occupait  point  alors  à  s'emparer  d'un 
territoire  pour  le  conserver  et  s'y  établir,  à  moins 
qu'il  ne  fât  à  la  bienséance  du  vainqueur,  ou  qufe 
la  nécessité  n'obligeât  à  le  conserver.  C'étaient 
plutôt  des  irruptions,  dont  ordinairement  l'espé- 
rance du  butin  ou  le  désir  de  la  gloire  étaient  le 
but  unique.  C'étaient  des  armées  de  terre  ou  de 
mer  qui|,  comme  des  torrens,  inondaient  des 
royaumes  entiers,  et  se  dissipaient  ensuite  d'el- 
les-mêmes ,  ne  laissant  après  elles  que  des  traces 
funestes  de  leurs  ravages  et  de  leurs  cruautés. 
Telles  furent  les  deux  expéditions  des  Danois  en 
Angleterre  et  en  France,  Le  pillage,  l'incendie 
signalèrent  leur  présence ,  et  ils  se  rerobarquè- 
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rent,  en  eroportaDt  un  butin  immense  des  pays 
qu'ils  avaient  désolés. 

IDA.,   AITGL&IS   d'oBIGIITE. 

Le  bruit  de  la  mort  d'Arthur,  roi  d'Angletwre, 
s'étant  répandu  en  Allemagne,  plusieurs  peuples, 
instruits  que  les  Bretons,  consternés  de  cet  événe- 
ment, manquaient  de  force  et  de  courage  pour  se 
défendre,  résolurent  de  passer  la  mer  et  de  s'éta- 
blir par  ta  force  des  armes  dans  cette  ile  voisine' 
du  continent.  Ida,  Anglais  d'origine,  embarqua 
sur  quarante  vaisseaux  un  grand  nombre  de  fa- 
milles  anglaises,  et  les  débarqua  à  Flambourg, 
dans  la  province  d'Yorck ,  où  il  trouva  les  Saxons- 
Northumbles  disposés  à  les  recevoir,  parce  qu'ils 
étaient  fatigués  de  la  domination  du  roi  de  Kent. 
Les  uns  et  les  autres  reconnurent  Ida  pour  leur 
roi ,  sous  le  titre  de  !Northumberland ,  c'est-à-dire 
sous  celui  du  paya  situé  au  nord  de  Thumbert; 
ce  qui  forma  le  cinquième  royaume  fondé  dans 
la  Grande-Bretagne  par  les  Anglo-Saxons,  qne 
Wortigem  avait  appelés  dans  cette  île  conune 
troupes  auxiliaires. 

CRIDA.,    ANGLAIS   u'ORIGINE. 

Une  flotte  considérable,  la  plus  nombreuse 
qui  fût  encore  venue  d'Allemagne,  opéra  une 
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descente  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne. 
Elle  portait  des  Anglais  aguerris,  <}ue  comman- 
dait un  chef  de  la  même  nation ,  nommé  Crida , 
qui,  ayant  débarqué,  traversa  conune  un  torrent 
le  royaume  d'Estanglie,  et  s'avança  vers  le  mi- 
lieu de  nie  sur  les  terres  des  Bretons,  qui  n'op- 
posèrent aucune  résistance.  Profitant  de  la  ter- 
reur qu'il  avait  inspirée,  Crida  s'étendit  dans 
toutes  les  dire;ctions,se.rendit  maître  de  la  cam- 
pagne, et  chassa  devant  lui  ces  timides  ennemis, 
qui  cherchèrent  vainement  des  asiles  dans  les 
villes  murées,  et  finirent  par  se  rendre  à  discré- 
tion. Crida  s'empara  de  tout  le  pays  compris  en- 
tre Thumbert,  la  Saveme  et  la  Tamise,  qui  le 
bornaient  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud.  Du  côté 
de  l'est,  il  avait  pour  limites  les  royaumes  d'Essex 
et  d'Estanglie.  De  toutes  ces  conquêtes,  Crida 
forma  un  royaume  plus  grand  et  plus  considéra- 
ble qu'aucun  de  ceux  fondés  précédemment  par  ses 
devanciers  conquérans,  sous  le  nom  de  royaume 
des  Middel- Angles,  c'est  à  dire  Angl^  du  milieu. 

8GBEHT,   ROI   D'AIfGLETEIlIIE. 

Devenu  roi  de  toute  l'Angleterre  par  l'extinc- 
tion de  rheptarchie  des  Anglo-Saxons  (  l'anéan- 
tissement des  sept  royaumes,  considérés  comme 


Dgili.^byGOOglC 


l44  HISTOIRE 

ne  Élisant  qu'un  seul  corps  et  un  seul  État),  £g- 
bert  (*)  jouissait  paisiblement  du  fruit  de  ses  vic- 
toires, lorsque  les  Danois,  qui  déjà,  à  deux  dif- 
férentes fois,  avaient  tenté  de  descendre  en  An- 
gleterre, abordèrentàCharmouth  avec  trente-cinq 
vaisseaux.  Nullement  préparés  à  les  recevoir,  les 
Anglais  be  purent  s'opposer  à  leur  entrée  dans  le 
pays ,  qu'ils  ravagèrent.  A  la  première  nouvelle 
de  l'invasion,  Egbert  marche  contce  eux  avec  les 
troupes  qu'il  put  rassembler,  croyant  n'avoir  qu'à 
paraître  pour  les  forcer  à  se  rembarquer.  La  fer- 
meté des  Danois,  qui  l'attendaient  de  pied  ferme, 
n'ayant  pas  été  capable  de  lui  faire  perdre  cette 
confiance,  il  voulut  les  attaquer,  mais  il  éprouva 
bientôt  qu'il  avait  en  tète  des  ennemis  plus  re- 
doutables qu'il  ne  se  l'était  ima^né.  Après  un 
long  et  sanglant  combat,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
la  victoire  se  déclarer  pour  eux,  et  son  armée 

(*)  Egbert ,  premier  roi  d'Angleterre ,  se  distingua  par  ses 
_  vertus  et  son  courage.  H  était  à  Rome,  à  la  cour  de  Charle- 
magne,  quand  les  députés  anglais  vinrent  lui  apporter  la  cou- 
ronne. Charlemagne,  le  voyant  prêt  à  partir,  tira  son  épée, 
et,  la  lui  présentant  :  ■  Prince ,  dit-il ,  après  que  votre  épée 
m'a  si  utilement  servi,  il  est  juste  que  je  vom  prête  la 
mienne.  >  Ce  fut  Egbert  qui  ordonna  qu'on  donnerait  à  l'a- 
venir le  nom  d'Angleterre  à  ceUe  partie  de  la  Grande-Bre- 
tagne qu'avaient  occupée  les  Saxons. 

Dîct.  Hist. 
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dons  une  déroute  complète.  Il  se  trouva  même 
tellement  pressé,  qu'il  fut  obligé  de  suivre  ses 
troupes  dans  leur  fuite,  et  qu'il  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  connaissance  des  lieux  et  aux  ténèbres  de 
lanuiL 

Cette  mortification,  très-grande  pour  un  prince 
toujours  victorieux  dans  les  divers  combats  où 
il  s'était  trouvé,  lui  fit  prendre  d'autres  mesures 
pour  se  défendre  contre  ces  nouveaux  ennemis; 
mais  les  Danois,  qui  n'avaient  pas  le  dessein  de 
faire  des  conquêtes  en  Angleterre ,  et  encore  moins 
celui  de  les  garder,  se  contentèrent  de  piller  la 
campagne,  et  remontèrent  sur  leurs  bords  après 
avoir  ravagé  et  brûlé  le  pays,  emportant  un  bu- 
tin immense,  objet  unique  de  leur  armement 
contre_la  Grande-Bretagne. 

Des  pirates  danois ,  informés  par  leurs  espions 
que  les  Bretons  de  Comouailles,  tributaires  d'Elg- 
bert.  brûlaient  d'envie  de  secouer  le  joug  des 
Anglais  ^allèrent  débarquer  dans  cette  partie  de 
nie,  et  y  lurent  reçus  avec  joie.  Après  s'être  for- 
tifiés de  quelques  troupes  bretonnes  qui  vinrent 
se  joindre  à  eux,  ils  se  mirent  en  marche  pour 
aller  combattre  le  monarque  anglais.  Ils  avaient 
espéré  de  le  surprendre;  mais  ils  furent  eux- 
mêmes  étonnés  d'apprendre  qu'il  venait  droit  à 
eux,  décidé  i  leur  livrer  bataille.  L'expérience  du 
I.  10 
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passé  l'avait  rendu  plus  prudent  qu'il  ne  l'avait 
été  deux  ans  auparavant,  et  il  avait  tenu  son  ar- 
mée prête  à  marcher  à  la  première  nouvelle  qu'il 
recevrait  de  leur  arrivée. 

Apprenant  que  les  Danois  sont  descendus  du 
côté  du  couchant,  Egbert  y  accourt  avec  toutes 
ses  forces.  Les  ayant  rencontrés  proche  d'Hengis- 
Dun,  au  pays  de  Comouailles,  il  les  attaque  aussi- 
tôt, remporte  sur  eux  une  victoire  complète,  et 
les  force  à  regagner  au  plus  vite  leurs  vaisseaux. 

Quoique  souvent  battus  depuis,  les  Danois  ne 
s'en  acharnèrent  pas  moins  contre  la  Grande- 
Bretagne,  qu'ils  continuèrent  à  désoler  par  le  pil- 
lage, le  meurtre  et  l'incendie.  Entrés  dans  la  Ta- 
mise avec  une  flotte  de  trois  cents  voiles,  ils 
remontèrent  le  fleuve  jusque  aux  portes  de 
Londres,  où  ils  descendirent,  sans  que  personne 
osât  leur  résister.  Non  contens  de  ravager  la  cam- 
pagne ,  ils  attaquèrent  les  villes,  dont  la  plupart, 
saBS  défense ,  et  hors  d'état  de  soutenir  un  siège , 
se  virent  obligées  d'ouvrir  leurs  portes.  Londres 
et  Cantorbéry  furent  de  ce  nombre,  et  souffrirent 
beaucoup. 

Après  avoir  pillé  ces  deux  villes,  les  Danois  se 
jetèrent  dans  la  Merde,  et  détruisirent  une  armée 
que  Berthulphe  voulut  leur  opposer.  Ainsi  donc, 
né  se  trouvant  arrêtés  par  aucun  obstacle,  ils  au- 
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raient,  en  toute  sécurité,  paixouni  l'Angleterre, 
sans  l'avis  qu'ib  reçurent  qu'Éthelwolph  et  Al- 
destan,  à  la  tête  de  forces  considérables ,  se  pré- 
paraient à  leur  couper  la  retraite. 

Revenant  aussitôt  sur  leurs  pas,  les  Danois  re- 
passent la  Tamise,  avec  Fintention  de  combattre 
les  deux  rois,  qui  étaient  campés  à  Ockley,  dans 
la  province  de  Surrey.  Nulle  expression  ne  saurait 
rendre  les  atrocités  conirases  dans  leur  marche 
par  ces  cruels  ennemis  des  Anglais.  Enfin  on  se 
rencontre ,  on  en  vient  aux  mains;  de  part  et 
d'autre  on  combat  corps  à  corps;  ta  mêlée  est 
épouvantable,  et  la  victoire  se  déclarant  contre 
les  Danois,  dont  un  très-petit  nombre  seulement 
parvient  à.s'écfaapper,  ils  couvrent  le  champ  de 
bataille  de  raourans  et  de  morts. 

Ce  désastre  toutefois  ne  rebute  point  les  Da- 
nois; il  semble  qu'ils  avaient  juré  de  ne  pas  lais- 
ser un  seul  instant  de  repos  aux  Anglais.  Leur 
première  attaque  contre  la  Grande-Bretagne 
commence  par  le  Northumberland  ,  qulls  sub- 
juguent; l'Estanglie  éprouve  le  nftéme  sort,  et, 
après  avoir  rançonné  la  Mercie ,  Us  entrent  dans 
lel 
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Les  Northumbres ,  pendant  les  orages  politi- 
ques ,  avaieot  secoué  le  joug  des  rois  d'Angle- 
terre ;  mais,  à  cette  époque,  les  différentes  actions 
s'étant  réunies,  elles  oublièrent  ou  feignirent 
d'oublier  tout  ressentiment,  pour  se  donner  un 
roi.  Osbert  fut  élu  d'un  oonsentement  unanime, 
et  ce  choix  heureux ,  qui  avait  obtenu  tous  les 
sufirages,  aurait  sufE  seul  pour  rétablir  les  af- 
faires, si  un  incident  imprévu  n'avait  fait  revivre 
les  dissensions ,  et  plongé  le  pays  dans  un  gouffre 
de  malheurs.  Voici  le  fait,  tel  qu'on  le  trouve,  au 
langage  près,  dans  les  mémoires  du  temps. 

Osbert,  qui  tenait  sa  cour  à  Yorck,  revenant 
un  jour  de  la  chasse,  entra,  pour  se  rafraîchir, 
chez  le  comte  Bruen-Bocard  :  ce  comte  était  ab- 
sent, et  sa  femme  charmante;  Osbert  la  viola. 
Indigné ,  Bruen-Bocard  jure  de  se  venger.  Il  part 
à  l'instant  pour  le  Danemarck ,  se  rend  auprès 
du  roi  Ivar,  l'iDStruit  des  troubles  qui  agitent  le 
Northumberh^i^d ,  et  lui  persuade  que,  s'il  veut 
profiter  de  l'occasion,  il  lui  sera  facile  de  s'en 
rendre  maître,  ainsi  que  de  toute  l'Angleterre. 
Ce  projet  sourit  à  Ivar ,  et  il  est  d'autant  plus 
porté  à  entreprendre  cette  conquête ,  qu'il   a 
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conservé  au  fond  de  son  cœur  le  souvenir  d'une 
injure  personnelle. 

Régner.,  son  père ,  Eût  prisonnier  en  Angle- 
terre ,  avait  tété  jeté  dans  une  fosse  remplie  de 
serpens ,  où  il  était  mort  au  milieu  des  plus 
cruelles  angoisses,  et  ce  barbare  traitement  avait 
inspiré  à  Ivar  une  haine  implacable  contre  la 
Grande-Bretagne.  H  embrassa  donc,  sans  balan- 
cer, l'occasion  qui  se  présentait  de  tirer  des  An- 
glais une  vengeance  éclatante;  et,  d'après  cette 
résolution,  il  prit  avec  Bnien-Bocard  les  mesures 
nécessaires  pour  l'exécution  de  leurs  communs 
projets. 

La  flotte  danoise,  que  montait  im  nombre 
considérable  de  troupes,  mouille  aux  côtes  du 
Northumberland ,  et  la  présence  de  l'étranger 
dans  l'île  frappe  de  terreur  l'Angleterre  tout  en- 
tière. Bruen-Bocard  sert  de  guide  à  Ivar,  qu'ac- 
compagne Ubba  ,  son  frère ,  le  plus  vaillant 
homme  de  son  temps.  Les  Northumbres,  n'ayant 
pas  été  prévenus  de  cette  descente,  et  n'étant 
pas  sur  leurs  gardes ,  le  bord  septentrional  de 
Thumbert  fîit  facilement  envahi ,  et  les  Danois 
marchèrent  droit  à  Yorck ,  où  Osbert  préparait 
une  armée  pour  s'exposer  à  cette  invasion. 

I^a  circonstance  était  grave  pour  Osbert,  et  ce 
prince,  qui  ne  se  dissimulait  pas  le  danger  de  sa 
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position,  demanda,  quoiqu'il  lut  son  ennemi 
capital ,  du  secours  à  £lla ,  roi  d'une  partie  du 
îtorthui^wrland,  coupable  de  la  barbarie  exer- 
cée contre  le  père  dlvar.  Ella  prmcnit  volontiers 
dé  suspendre  leur  querelle  particulière,  pour 
agir  contre  l'ennemi  ccmimun ,  et  de  joindre  ses 
forces  à  celles  d'Osbert. 

Si  ce  dernier  se  fut  tenu  reofenné  dans  Yorck , 
et«ût  attendu  l'arrivée  des  troupes  de  son  allié, 
le  monarque  danois  se  serait  trouvé  dans  le  plus 
gruid  embarras  ;  mais  ,  ayant  '  voulu  faire  une 
sortie,  il  fut  rep'ousâé  avec  perte,  et  obligé  de 
rentrer  en  ville.  Désespéré  de  se  voir  arracher 
une  victoire  sur  laquelle  il  comptait ,  O&bert 
tenta  l'impossible  pour  rallier  ses  milice?.  Blessé 
mortellement  dws  sa  retraite ,  il  périt  avec  un 
grand  nombre  des  sien?. 

Yorck  ouvrit  ses  portes  ayx  Danois ,  qui  s'y 
rafraîchireQ.t,  pendant^que  Ella  s'avançait,  dans 
r<e8pérance  de  remédier  au  mal  que  la  précipi- 
tation d'Osbert  avait  causé.  Vainqueur  d'un  des 
FOIS  coalisés,  Ivar,  ne  croyant  pas  l'autre  plus 
redoutable,  voulut  lui  épargner  une  partie  du 
chemin,  et  marcha  drmt  à  lui.  La  bataille  qui 
s'ensuivit  ne  fcit  ni  moins  sang^te  ni  moins 
fi^ieste  aux  Anglais  que  la  précédente.  Ella 
fut  fait  prisoimier ,  et  son  armée ,  ofirant  le 
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spectacle  d'une  déroute  complète ,  chercha  son 
salut  dans  la  £uite.  Ivar  le  fit  écorcher  vif, 
pour  Tenger  la  mort  de  Régner,  son  père  :  hï' 
deuses,  mais  justes  représailles,  qui  n'en  attes- 
tent pas  moins  combien  il  est  non  -  seulement 
atroce,  mais  encore  absurde  et  ridicule  de  pré- 
tendre faire  expier  un  crime  par  un  autre  crira« 
de  lèse- humanité!  Le  lieu  où  se  donna  cette  ba- 
taille fut  depiùa  surnommé  EUe-Crost,  la  dé- 
route d'Ella.  • 

Après  ces  deux  importantes  victoires,  Ivar 
s'empara  sans  pdne  du  Northumberland,  et  de 
là  s'avançant  vers  la  Merde,  il  pilla  et  ravagea 
impitoyablement  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son 
passage.  Brethred,  roi  de  Mercie,  avait  appelé  à 
son  secours  Étbeired ,  son  beau-frère ,  qui  était 
venu  le  joindre  avec  toutes  les  forces  du  Wessex. 
Dès  que  Ivar  eut  appris  cette  jonction,  il  s'ar- 
rêta :  les  deux  armées  se  tiormt  en  présence, 
mais,  craignïmt  mutuellement  l'issue  d'une  ba- 
taille générale ,  les  deux  partis  se  sépai  ' 
combattre. 

Chargé  de  butin  et  de  tout  ce  qut 
rapporté  le  pillage  des  monastères  et  à 
Ivar  laissa  Ubha  dans  le  Nortbumberla 
descendre,  avec  ses  meilleures  troupe 
royaume  d'Ëstanglie,  où  régnait  Eiku 
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accoutumé  aui  exercices  de  piété  qu'au  méder 
des  armes,  ce  jeune  prince,  ayant  voulu  livrer 
bataille  aux  Danois,  lut  aisément  vaincu  et  con-' 
traÎQt  de  prendre  la  fuite.  Il  crut  pouvoir  se  ca- 
cher dans  une  église;  mais  ayant  été  découvert, 
il  fut  conduit  à  Ivar,  qui  était  pour  lors  à  Hé- 
gilsdtœ.  Le  vainqueiu-  lui  o&it  de  lui  laisser  son 
royaume ,  s'il  consentait  à  le  reconnaître  pour 
son  souverain ,  et  lui  payer  un  tribut  annuel. 
Ces  conditions  rejetées  par  Edmond,  Ivar  le  fit 
attacher  à  un  arbre  et  cribler  de  flèches  :  sa  tête 
ensuite  tomba  sous  la  hache  d'un  bourreau. 
.Jj'éréque  Humbert  fiit  également  massacré  par 
ordre  du  roi  de  Danemarck. 

BIORNOIf,   GisÉRÀL   DATTOIS. 

Les  Danois,  sous  la  ccmduite  de  Blomon,  ayant 
iait  une  descente  en  Ecosse,  province  de  Frise, 
ce  général  partagea  ses  troupes  en  deux  corps 
d'armée,  porta  dans  ce  pays  le  ravage  et  la  dé- 
vastation. Constantin,  roi  d'Ecosse,  accourut  en 
armes,  et  se  présenta  devant  les  Danois  que  com- 
mandait Ubba.  Surpris ,  et  ne  pouvant  passer  le 
Levrin  pour  se  joindre  à  leurs  camarades,  parce 
que  les  eaux,  par  suite  de  pluies  extraordinaires, 
étaient  considérablement  augmentées,  les  Danois 
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fiirent  taillés  eu  pièces.  TJd  petit  nombre  d'entre 
eux  seulement  se  sauva  à  la  nage,  et  fut  rejoindre 
Humbrus  ;  chef  de  l'autre  corps  d'armée. 

Fier  de  cette  victoire,  Constantin,  ayant  trouvé 
un  gué,  traversa  les  bas-fonds,  et  vint  camper 
en  vue  des  Danois ,  (Ju'il  se  flattait  de  vaincre 
sans  difficulté  ;  mais  ceux-ci ,  que  la  défaite  de 
leurs  compatriotes  engageait  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes ,  s'étaient  retranchés  sur  le  bord  du  fleuve 
avec  de  grosses  pierres  qu'ils  avaient  entassées 
les  unes  sur  les  antres.  Inutilenient  Constantin 
entreprit  de  les  y  forcer;  son  armée  périt  dans 
les  attaques  successives  qui  eurent  lieu,  et  lui- 
même,  étant  tombé  vivant  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ,  fiit  conduit  dans  une  caverne  voisine,  où 
il  mourut  assassiné. 

ALFIŒO   LE   GRAITD,   ROI   n'ARGLETERRE. 

Alfred  (*)  succéda  à  son  frère  Éthelred  au 
trône  de  la  Grande-Bretagne,  n'étant  encore  âgé 

(*)  Alfred  pu  EUréde,  appelé  leOraDt)  avec  plus  de  justice 
que  tant  d'oatres  monarqnes ,  soccéda  ji  son  frère  Éthelred . 
Après  avoir  conquissonroyaumeiet  fait  construire  des  Tais- 
Maux  de  guerre ,  plus  propres  à  la  manœuvre  que  ceux  des 
Danois,  il  le  poliça,  fit  des  lois,  établit  des  jurés,  et  divisa 
l'Angleterre  en  comtes,  dont  chacun  contenait  plusieurs  cen- 
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que  de  vingt-deux  ans.  Il  fut  le  premier  souve- 
rain de  cette  île  qui  eût  opposé  une  vigoureuse 
résistaoce  aux  invasions  des  Danois.  II  y  avait 
fort  peu  de  temps  qu'il  régnait ,  lorsque  ces 
hommes  du  Nord  firent  une  descente  en  Angle- 
terre. Alfred  mit  sur  pied  une  puissante  armée , 
marcha  à  leur  rencontre,  et  les  força  à  se  rem- 
barquer. A  quelque  temps  de  là,  malgré  la  valeur, 

laines  de  familles.  It  «laintint  ou  plutôt  il  crëa  le  disnpiine  mi- 
litaire. Il  eueouragea  le  comnieroe,  protégea  les  n^ociansi 
leur  fournit  des  vaisseaux,  et  fit  succéder  la  politesse  et  les 
arts  à  la  barbarie  qui  avait  désolé  son  royaume.  L'Angleterre 
lui  doit  l'université  d'Oxford.  Il  fit  venir  des  livres  de  Rome 
pour  former  sa  bibliothèque,  et  ressuscita  les  sciences,  les 
arts ,  les  belles-lettres.  Aucun  prêtre  anglais  de  son  temps  ne 
savait  te  latin;  il  l'apprit  le  premier,  et  ie  fit  apprendre.  H 
s'adonna  en  même  temps  à  la  géométrie,  k  l'histoire,  à  la 
poésie  même.  On  peut  le  compta*  au  nombre  des  rois  au- 
teurs :  de  nombreux  ouvrages  le  prouvent. 

Ce  grand  roi  mourut  l'an  900,  regretté  comme  ua  père  et 
comme  un  héros  par  s<hi  peuple,  dont  il  avait  été  le  législa- 
teur et  le  défenseur.  Jamais  prince  n'eut  plus  d'affabiUté  pour 
ses  sujets,  et  plus  de  valeur  contre  leurs  ennemis.  L'Angle- 
terre, avant  lui,  sauvaf^  et  a^tée  de  UronbUs  continuels, 
devint  on  sqour  de  paix  «t  de  justice.  On  dit  même  que  la 
sAreti  publique'  j  était  si  grande,  qu'ayant  stupandu  des 
bracelets  d'or  sur  un  chenuii  puUc  pCHir  éprouver  les  pas- 
uus,  personne  n'y  toudia. 

DicL  hùt. 
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le  nombre  et  l'intrépidité  de  ses  troupes,  il  per- 
dit la  bataille  de  Wilton ,  si  célèbre  dans  les  fas- 
tes britanniques,  après  laqudle,  obligé  de  fuir, 
pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur, 
qu'il  combattit  encore  six  fois ,  tout  aussi  mal- 
heureusement, il  se  réfugia  et  se  tint  caché  jdùis 
la  cabane  d'un  berger,  où  il  demeura  quelque 
tempe  ignoré  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  et 
inconnu  même  à  la  femme  du  pâb«,  qui  l'em- 
[doyait  aux  ouvrîmes  les  plus  grossiers. 

Cependant  Alfred,  instruit  que  les  Danois  ont 
été  battus  devant  le  château  de  KJnwitb',  sort  de 
sa  cid>ane ,  va  lui-même  reconnaître  le  camp  en- 
nemi, où  il  pénètre,  déguisé «n  jou«ir  de  harpe, 
examine  tout  et  se  retire.  Quelques  jours  lui  suf- 
fisent pour  lever  une  armée,  pour  attaquer  et 
vaincre  les  Danois ,  et  les  obUger  ii  demander  la 
paix.  Ainsi,  par  une  seule  bataille,  Alfred  recou- 
vra scai  royaume. 

Voulant  mettre  fin  à  cette  guerre,  Alfi-edfitnn 
traité  avec  Gunthoron,  c:q>itaine  duicHs,  et  lui 
douna  te  royaume  d'Ëstanglie,  dont  il  se  réserva 
la  souveraineté.  Les  Danois  ensuite  évacuèrent 
rÀDgletare,  partie  de  t'ile  sur  laquelle  Alfred 
régnait. 

Ubba ,  ne  pouvant  plus  attaquer  le  Wessex , 
résolut  de  porter  la  guerre  dans  le  royaiune  de 
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Mercie.  Le  souverain  de  cet  État,  Brethred ,  sen- 
tant qu'il  ne  pouvait  pas  résister  aux  Danois ,  et 
voulant  arracher  son  pays  à  la  rapacité  de  ces 
barbares  ,  leiu-  oârit  une  somme  considérable  , 
qu'ils  reçurent  Ils  rejoignirent  easuite  leurs 
compatriotes  dans  le  Morthumberland  ;  mais  , 
n'ayant  pu  y  trouver  des  vivres,  à  cause  des  ra- 
vages qu'ils  y  avaioit  feits  eux-mêmes  aupara- 
vant, ils  rentrèrent  dans  la  Mercie.  C'est  en  vain 
que  Brethred  se  plaignit  de  leur  mauvaise  foi  ; 
ses  plaintes  furent  inutiles;  et,  sans  l'écouter,  ib 
le  forcèrent  à  se  racheter  du  pillage  par  une 
somme  plus  considérable  encore  que  la  première  : 
l'ayant  reçue,  ils  continuèrent  leurs  brigandages, 
et  de  telle  sorte,  que  Brethred,  ne  se  trouvant 
plus  en  sûreté  avec  de  pareils  hôtes,  leur  aban- 
donna son  royaume,  et  se  retira  à  Rome,  dans  le 
collège  des  Anglais. 

Ne  voulant  pas  trop  efiaroucher  les  Merciens, 
les  Danois  leur  donnèrent  pour  roi  Céolulphe , 
ancien  domestique  de  Brethred-  Par  là,  ils  se  vi- 
rent possesseurs  de  la  moitié-de  l'Angleterre,  et 
Alfred  de  l'autre.  Ce  dernier,  toutefois,  ne  jouit 
pas  long-temps  de  la  tranquillité  qu'il  croyait 
s'être  procurée ,  car  les  Danois ,  par  des  descentes 
réitérées  ,  le  tinrent  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles. 
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JDOTJARD,    ROI    d' ANGLETERRE. 

Edouard,  surnommé  rAncien,  succéda  à  Al- 
fred. Il  trouva  dans  Éthelward,  6b  d'Éthelbert, 
un  cruel  compétiteur.  Ce  prince,  qui  avait  formé 
le  projet  d'arracher  la  couronne  à  Edouard  ,<com- 
mença  par  s'emparer  de  Wînbume,  place  forte 
de  la  province  de  Dorset.  Edouard  l'en  ayant 
chassé,  il  se  jeta  dans  les  bras  des  Danois,  qui 
le  soutinrent  d'abord  avec  vigueur;  mais  l'ayant 
ensuite  abandonné ,  il  fiit  réduit  à  se  retirer  en 
France,  auprès  des  Normands.  Arrivé  chez  une 
nation  qu'il  regardait  conùne  sa  protectrice ,  il 
en  obtint  un  puissant  secours,  et ,  avec  les  forces 
qu'il  reçut ,  il  fit  une  descente  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  débarqua  au  pays  d'£ssex ,  dont  il 
s'empara  sans  rencontrer  d'obstacles. 

Edouard  ne  s'était  pas  attendu  que  son  ennemi 
pût  être  sitôt  en  état  de  ^re  de  nouvelles  entre- 
prises, et ,  plein  de  cette  idée,  il  s'était  bont^é  à 
garantir  la  Mercie  de  l'invasion  des- Danois-Nor- 
mands, et  avait  négligé  le  pays  d'£ssex,  qu'il 
croyait  à  l'abri  de  toute  invasion.  L'arrivée  des 
Normands  réveilla  les  DantHs  du  Nortbumber- 
land  et  de  l'Ëstanglie ,  et  leur  fit  prendre  la 
résolution   de   faire   une   diversion    en    faveur 
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d'Éthelward.  Ils  reprirent  donc  les  armes  et  se 
jetèrent  dans  la  Mercie  ,  où  ils  ravagèrent  intpi- 
toyablement  le  pays  habité  par  les  Anglais. 

Ce  fut  avec  un  extrême  chagrin  qu'Edouard 
se  vit  contraint  de  soufirir  ces  insultes  jusque 
à  ce  qu'il  eût  rassemblé  ses  troupes,  et,  dès  qu'il 
se  fut  remis  à  la  tête  de  son  armée,  il  vengea 
sévèrement  sur  les  Danois  les  maux  qu'ils  avaient 
Ëtjts  aux  Anglais  pendant  la  durée  de  cette  guerre. 
Il  remporta  sur  ceux  d'Angleterre  et  de  France 
plusieurs  victoires  qui  firent  perdre  aux  premiers 
l'espoir  de  secouer  le  joug  des  Anglais,  et  à  son 
coiisin  celui  de  monter  sur  le  trône  :  enfin 
Éthelward  ayant  été  tué  dans  un  combat  opi- 
niâtre et  sanglant  des  deux  côtés ,  où  Edoiiard 
perdit  ses  principaux  officiers,  et  les  Danois, 
Colric  leur  roi ,  cette  a£Eaire  lut  terminée ,  et  la 
guerre  suspendue. 

Quelque  temps  après,  les  Danois  d'Angleterre 

recommencèrent  leurs  incursions;  Edouard  les 

battit  dans  toutes  les  rencontres,  et  les  contrai- 

gnit  à  lui  demander  la  paix,  k  condition  qu'ils  le 

*'  'aient  pour  leur  spuverain,  comme  ils 

connu  le  roi  son  père,  et  que  les  Nor- 

uiçais  repasseraient  la  mer. 
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ÉTHEIiRED,   aOI    d'aKOLETEEKE. 

Une  année  était  à  peine  écoulée  depuis  le  dé- 
part des  Danois,  lorsque  tout-à-coup,  traversant 
la  mer,  ils  descendirent  en  An^eterre,  et  recom- 
mencèrent leurs  brigandages  accoutumés.  Éthel- 
red ,  qui  était  loin  de  s'attendre  à  cette  invasion , 
et  qui  se  reposait  sur  la  foi  du  traité  qu'il  avait 
fait  avec  Suénon ,  leur  roi ,  ne  savait  à  quoi  attri- 
buer une  rupture  si  prompte.  Cependant ,  con- 
vaincu de  l'arrivée  des  Barbares  par  l'alarme  que 
leur  présence  répand  dans  ses  États ,  il  rassemble 
des  troupes  à  la  hâte,  et  équipe  une  flotte  qu'il 
confie  à  deux  évéques  nommés  Alstan  et  £sclie- 
win,  sous  le  commandement  général  du  duc 
Alfric,  homme  d'une  force  extraordinaire  et  d'un 
courage  éprouvé ,  mais  dont  la  fidélité  aurait  dû 
lui  être  suspecte.  Lorsque  AUric,  en  eflet,  fut  à 
portée  de  la  flotte  danoise ,  et  qu'il  eut  lui-même 
rangé  la  siemie  en  bataille,  il  marcha  à  l'ennemi , 
non  pour  le  combattre ,  mais  pour  joindre  ses 
forces  aux  siennes ,  et  s'offrir  comme  auxiliaire 
dans  la  conquête  du  pays. 

Cette  perfidie  découragea  si  fort  les  Anglais 
restés  fidèles  à  leur  roi,  qu'ils  prirent  aussitôt  la 
fuite,  tandis  que  les  Danois,  au  contraire,  encou- 
ragés par  ce  renfort  inattendu,  fondirent  sur 
l'Angleterre ,  qu'ils  livrèrent  au  pillage.  Partagés 
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plusieurs  bandes ,  les  uns  se  jetèrent  sur  le 
rthumberland,  où,  plus  occupés  de  vols  et  de 
'astations  qu'à  se  tenir  sur  leurs  gardes  contre 
ennemi  qu'ils  regardaient  comme  vaincu  par 
eide  crainte  que  lui  inspirait  leur  audace,  ils 
;nt  presque  tous  taillés  en  pièces  par  les 
sans,  qui  s'attroupèrent  simultanément  et  les 
prirent  dans  le  temps  qu'ils  y  pensaient  le 
ins;  d'autres  marchèrent  contre  Londres,  et 
Srentle  siège;  mais  la  résistance  des  habitans 
obligea  bientôt  de  renoncer  à  leur  entreprise  : 
plus  grand  nombre  enfin  ,  se  dispersant  de 
s  côtés,  ravageait  les  campagnes,  saccageait 
}u'il  rencontrait,  et  portait  le  meurtre  et  l'iu- 
die  dans  toutes  les  directions. 
Consterné  de  tant  de  maUieurs  dont  il  ne 
ivait  arrêter  le  torrent,  Ëthelred  songea  à  con- 
er  l'orage ,  à  quelque  pris  que  ce  fut.  Il  envoya 
ambassadeurs  à  l'armée  danoise ,  et  lui  ofifrit 
tribut  annuel ,  si  elle  voulait  cesser  ses  hosti- 
s  et  repasser  en  Danemarck.  Ces  propositions 
ent  acceptées,  et,  le  traité  signé,  les  Danois 
■enta  la  voile;  mais  les  rigueurs  que  Éthelred 
rça  envers  ses  sujets ,  lui  aliénèrent  tous  les 
urs,  et  Suénon ,  connaissant  les  dispositions  du 
iple  par  les  Anglais  mécontens,  crut  l'occasion 
orable  pour  s'emparer  de  l'Angleterre. 
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SU^OR  ,   BOl    DE    DAHEMAHCK. 

Ce  prince  équipe  une  flone  nombreuse  qu'il 
remplit  de  troupes  de  débarquement,  et  vient 
jeter  l'ancre  sur  la  côte  orientale  de  la  Grande- 
Bretagne.  Instruit  par  ses  espions  que  les  Anglais 
ne  font  aucuns  préparatife  de  défense,  il  débar- 
que, force  quelques  châteaux,  brûle  quelques 
villages ,  et  passe  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  ose 
lui  résister.  Pénétrant  raisuite  dans  le  Nordram- 
berland ,  il  en  soumet  la  population ,  et  ces  succès , 
il  les  obtient  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que 
les  habitans  commençaient  déjà  à  regarder  les 
Danois,  moins  comme  des  ennemis  que  comme 
des  compatriotes. 

La  Mercie  tarda  peu  à  éprouver  le  sort  du 
Northumberland,  et  Suénon,  poussant  ses  con- 
quêtes, mit  le  siège  devant  Londres.  Sachant  que 
£thelred,qui  n'osait  tenir  la  campagne,  s'y  était 
enfermé  avec  toutes  ses  troupes ,  il  résolut  d'em- 
porter cette  capitale;  mais  il  trouva  dans  les  as- 
siégés une  vigueur  et  une  résistance  à  laquelle  il 
ne  s'était  pas  attendu.  Combattant  en  désespérés, 
les  Anglais  firent  de  si  vigoureuses  sorties ,  que 
Suénon,  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  tomber 
entre  leurs  mains,  fit  sonner  la  retraite,  et  se  re- 
tira à  Barthe. 

t.  Il 
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L'oecnpation  des  pays  (TEssex ,  de  Susses  et  de 
Kent  dédommagea  lés  Danois  de  l'échec  qu'ils 
avaient  reçu  devant  Londres,  et  Éthelred,  pour 
assurer  le  salut  du  reste  de  l'Angleterre,  leur  fit 
offrir  uiie  nouvelle  soame  d'argent.  Suénon  l'ac-' 
cepta  etne  fut  pasloag-tenipeàsortirde  la  Grande- 
Bretagne;  mais  il  y  laissa  un  grand  nombre  de 
troupes ,  de  qui  Éthelred  fut  encore  obligé  d'a- 
cheter la  paix. 

La  tranquillité  paraissait  rétablie  en  Angle- 
terre, et  Éthelred  avait  pris  ce  temps  pour  épou- 
ser la  princesse  Emme,  fille  de  BJchard  i",  duc 
de  Normandie;  néanmoins  le  chagrin  qu'il  res- 
sentait de  voir  la  plus  grande  partie  de  ses  États 
au  pouvoir  des  Danois ,  l'ayant  porté  à  une  action 
aussi  barbare  que  celle  que  nous  allons  raconter, 
la  guerre  recommença  avec  plus  de  fureur  que 
jamais. 

Ethelred  avait  secrètement  ordonné  d'égoi^er, 
la  même  nuit,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
les  Danois  qui  se  trouveraient  dans  les  villes, 
boiirçs  et  villages  du  royaume.  On  dit  même  qu'il 
ne  s'en  tint  pas  à  ces  ordres,  mais  qu'il  convoqua 
à  Oxford  les  chefe  de  la  nation  danoise,  sous  pré- 
texte de  traiter  avec  eux,  et  qu'il  les  fit  tous  as- 
sassiner. Un  auteur  ajoute  que  ce  roi  crud,  ayant 
commandé  qu'on  enterrât  jusqu'à  la  ceinture  les 
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femmes  des  anoîs  qu'il  avait  fait  massacrer,  fit 
lâcher  sur  elles  des  dogues  afi^és,'  qui  les  dévo- 
rèrent, et  que  même  les  eofaDS  à  la  mamelle  fu- 
rent brisés  contre  les  murailles  ou  contre  les 
portes  des  maisons. 

Efifrayé  de  l'horreur  que  lui  inspirait  sa  popre 
conduite,  et  pour  empêcher  que  ce  massacre  ne  le 
rendit  odieuxà  ses  sujets,  Éthelred  publia  un  mani' 
feste  dans  lequel  il  déclarait  que  la  sévérité  dont  il 
avait  usé  eavers*  les  Danois  était  pour  les  punir 
d'une  conspiration  qu'ils  tramaient  de  complicité 
avec  leurs  compatriotes,  dans  l'intention  de  se 
rendre  maîtres  absolus  de  111e  et  d'en  faire  périr 
tous  les  habitaos. 

La  sœur  de  Suénon  avait  d'abord  été  épargnée 
dans  ce  massacre  universel,  que  rien  né  saurait 
excuser,  mais  bientôt  après  Éthelred,  ayant  fait 
égorger  les  en&ns  de  la  princesse  en  sa  présence, 
lui  fît  trandier  la  tête.  Le  monstre  !  il  croyait  par 
cette  atroce  exécution  se  procurer  du  repos  et 
efirayer  {es  Danois  d'outre-mer*,  mais  iwe  politi- 
que aussi  détestable  produit  rarement  les  effets 
que  leurs  auteurs  s'en  promettent,  ou  plutôt  il 
arrive  rarement  qu'elle  ne  précipite  leur  ruine. 

Richard  ,  duc  de  Normandie ,  qu'avaient  se- 
couru les  Danois ,  régnait  paisiblement  sur  la 
Trance  ,  lorsque  ces  derniers  opérèrent  une  des- 
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cente  en  Angleterre.  Le  pays  de  Comouailles  fiit  le 
premier  exposé  à  leur  fureur.  Toute  la  contrée  fut 
ravagée,  le  Vessex  envahi,  Xester  pris.  Consternés 
et  abattus  par  tant  de  revers ,  les  Anglais  oflfraient 
à  peine  l'ombre  de  la  résistance ,  et  les  Danois , 
toujours  vainqueurs ,  s'emparèrent  de  l'île  de 
Wigbt,  ainsi  que  des  provinces  de  Kent  et  de 
Dorset,  où  ib  établirent  leurs  magasins.  La 
Grande-Bretagne  se  trouvait  albrs  dans  l'état  le 
plus  déplorable;  les  Danois  étrangers  ravageaient 
incessamment  sa  partie  méridionale,  tandis  que 
celle  du  nord  était  habitée  par  des  gens  de  la 
même  nation.  Réduit  k  la  dernière  extrémité,  le 
faible  Éthelred  ne  vit  d'autre  moyen  de'  parer  à 
de  plusgrands malheurs, que  de  payer  auxDanois 
trente  mille  livres  anglaises;  et  ces  derniers,  con- 
tens  de  cet  accord ,  cessèrent  de  piller  et  se  rem- 
barquèrent. 

Cependant  la  nouvelle 'du  massacre  des  Danois 
ordonné  par  Éthelred  était  parvenue  ^  Suénon. 
Le  récit  que  lui  firent  quelques-uns  de  ses  sujets 
échappés  à  la  catastrophe ,  des  cruautés  exercées 
contre  ceux  de  sa  nation  par  les  Anglais,  aurait 
suffî  pour  lui  faire  prendre  des  résolutions  fu- 
nestes à  l'Angleterre;  mais  quand  il  apprit  la  mort 
de  sa  sœur,  et  la  manière  indigne  dont  on  l'avait 
traitée,  il  entra  dans  une  espèce'de  fureur,  et, 
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tout  contribuant  alors  à  l'exciter  à  la  vengeance, 
il  jura  de  ne  prendre  aucun  repos  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  eu  raison  d'un  si  sanglant  outrage. 

Ce  ne  fiit  donc  plus  seulement  pour  piller  la 
Grande  -Bretagne  qu'il  youlut  y  descendre ,  mais 
bien  pour  y  porter  l'incendie,  la  destruction  et 
la  mort.  Prévoyant  toutefois  que  Éthelred  au- 
rait pris  toutes  tes  précautioDS  nécessaires  pour 
lui  en  disputer  l'entrée,  il  ne  mit  à  la  voile 
que  quand  il  se  fut  assuré,  par  avance,  du  lieu 
où  il  pourrait  faire  débarquer  ses  troupes  en 
sûreté. 

Le  pays  de  Comouailles  était  alors  gouverné 
par  un  comte  normand,  nommé  Hugon,  que  la 
Reine  avait  fait  placer  dans  ce  poste,  comme  un 
homme  en  qui  le  Roi  pouvait  avoir  la  plus  en- 
tière confiance.  Ce  fut  à  ce  gouverneur  que  Sué- 
non  dépécha  un  émissaire  chargé  de  le  mettre 
dans  ses  intérêts ,  et  de  lui  ofiirir  une  récompense 
proportionnée  au  service  qu'il  en  attendait  Hu- 
gon se  laissa  corrompre ,  promit  dé  recevoir  la 
flotte  danoise  dans  les  ports  de  son  gouverne- 
ment, et  de  n'opposer  aucune  résistance  au  dé-  ' 
barquement  des  troupes.  Félonie  inâme  !  si  les 
chefs  des  états  souffraient  seuls  des  suites'd'une 
pareille  turpitude,  ces  actes  passeraient  inaper* 
çus  dans  la  société;  mais  les  peuples!  les  peuples! 
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sont-ils  donc  sur  la  terre  pour  payer  de  leur  sang 
Us  folies  des  rois  (*)?  .  ' 

•  Sûr  de  n'être  point  contrarié  dans  son  entreprise , 
Suénon  rassemble  trois  cents  vaisseaux,  pénètre,  à 
la  tête  d'une  nombreuse  armée ,  dans  le  pays  de 
Comouailles,  et  marche  vers  Excéter,  qui,  pris 
au  dépourvu ,  ne  se  défend  pas.  La  population  dé 
cette  ville,  que  Iés  flammes  dévorent ,  est  massa- 
crée ,  et  partout  où  Suénon  porte  et  ses  armes  et 
la  terreur  de  son  nom ,  il  songe  moins  à  Étire  des 
conquêtes  qu'à  se  venger  du  meurtre  de  sa  sœur. 

Ayant  appris  qu'Alfric,  duc  de  Mercîe,  mar-  . 
chaitcontrelui  avec  une  puissante  armée,  et  dans 
l'intention  de  lui  livrer  bataille,  Suénon  résolut 
de  lui  épargner  la  moitié  du  chemin.  Étbelred 
avait  été  assez  imprudent  pour  confier  le  com- 
mandement de  ses  troupes  à  un  seigneur  que ,  par 
pur  effet  de  ses  caprices  habituels,  il  avait  autre- 
fois banni  du  royaume ,  et  au  fils  duquel  il  avait 
fait  crever  les  yeux. 

Cet  attentat  contre  son  propre  sang  vit  encore 
dans  le  cœur  du  duc  de  Mercie,  et  ce  n'est  pas 
sans  éprouver  im  vif  sentiment  de  joie ,  qu'il  voit 
se  présenter  une.  occasion  favorable  à  la  ven- 
geance qu'il  médite  depuis  long  -  temps.  Aussi ,  à 

{')  Quidquid  deliraat  reges,  plectuDtor  Âchivî- 
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peine  arrivé  devant  l'ennemi,  et  presque  à  la 
portée  du  trait,  il  feint  tout'4-coùp  une  TÎoIente 
maladie ,  qui  lîu  fournit  un  prétaxte  pour  se  re- 
tirer, et  il  opère  sa  retraite  avec  tant  de  confii- 
sion ,  et  une  telle  absence  d*ordre  aux  ailes  et  au 
centre,  qu'il  est  &cile  aux  Danois  de  mettre  son 
armée  dans  une  déroute  complète  (*).  Suénon, 
après  cette  victoire,  qui  ne  £ut  pas  même  un  com- 
bat ('*) ,  s'empara  encore  de  diverses  places  où 
il  6t  un  butin  considérable;  mais  n'ayant  pas  l'in- 
tention de  les  garder,  il  y  mit  le  feu,  et  retourna 
passer  l'hiver  en  Danemarck. 

De  retour  en  Angleterre  au  printemps  suivant, 
ce  même  prince  descendit  dans  l'Ëstanglie,  e{, 
s'étant  rendu  maître  de  Norwich,  il  n'y  laissa  pas 
une  maison  qm  ne  £ût  réduite  en  cendres. 

Hors  d'état  de  pouvoir  résister  au  monarque 
danois,  Ulfîkelet ,  gouverneur  d'Ëstanglie  ,  vou- 
lant sauver  le  reste  de  son  gouvernement,  lui 
donna  une  forte  somme  d'argent;  Suénon  la  re- 

(*)  Voilà  un  trait  de  veage^ee  personnelle,  aux  dépens 
des  peuples,  qui  fait  honte  à  l'espèce  bumainc.  C'était,  din- 
t-on,  dam  des  temps  de  bart>arie  :  soit  ;  mais  au  dix  -  neu- 
vième ùécle,  qui  a  pu  porter  à  imiter  une  parùlle  condaite 
UD  général  qui,  entre  mille,  était  un  de  ceux  qni  iraient  le 
mieux  mérité  de  la  patrie  7  _    , 

("}  Necillud  pnelinm  fait.     „      , 
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çut ,  rompit  le  traité,'  et  alla  surprendre  TheUbrd, 
ville  ^rs  considérable ,  et  lui  fit  éprQurer  le 
désastre  dont  nagu^  il  avait  iîrappé  Korwich. 
Justement  Indigné  de  cette  insigne  nfauvaise  foi, 
Utfikelet  leva  des  trpupes^et  iiit  5$  placer  entre 
l'armée  et  les  vaisseaux  danois;  mais  Suénon, 
.voyant  que  l'intention  du  ^ouvcmeiw  était  de 
couper  sa  retraite,  revint  suc  -ses.  pas,  lui  livra 
bataille,  et  ronporta  sur  lui  une  victoice  signalée. 

La  famine  qui  suivit  cette  sanglante  af^re,  dans 
laquelle,  de  part  et  d'autre,  la  perte  fiit  très-grande, 
aurait  achevé  de  mettre  le  comble  à  tous  les  mal-  ' 
heurs  de  l'Angleterre  d  elle  n'eût  pas  forcé  Sué* 
non ,  qui  manquait  de  vivres ,  à  quitter  l'île  pour 
Mâtoumer  dans  son  royaume,  chargé  d'un  butin 
immense  et  de  sommes  considérables. 

Snénon  avait  quitté  la  Grande-Bretagne,  la  fa- 
mine ne  se  faisait  plus  sentir,  et  les  Anglais  avaient 
l'espoir  de  jouir  enfin  de  quelque  tranquillité, 
lorsqu'ils  virent  arriver  une  autre  flotte  danoise 
à  Sandwich ,  dans  la  province  de  Kent.  Éthelred 
leva  d'abord  une  armée  pour  s'opposer  aux  pro* 
grès  de  ces  nouveaux  emiemis ,  mais,  après  quel- 
ques excursions  dans  le  pays ,  ils  s'étaient  retirés 
dans  la  petite  île  de  Thanet,  position  qui  les  ren- 
dait inexpugnables  ;  ils  savaient  aussi  que  l'armée 
■anglaise,  toute  composée  de  volontaires  qui  ser- 
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Taienl  à  leurs  frais,  tarderait  peu  à  se  séparer'- 
c'est  ce  qui  arriva.  Aux  approches  de  l'hiver ,  les 
milices  se  dispersèrent,  et  il  fut  impossible  au 
R(M  de  les  retenir  plus  long-temps  sous  les  ar- 
mes. Les  Danois  alors ,  sortant  de  Hle  qu'ils  occu- 
paient ,  recommencèrent  leurs  courses  dads  le 
pays  de  Kent  «t  dans  le»  provinces  limitro^es , 
assurés  qu'ils  étaient  que  Éthelred  n'avait  pas  de 
tro)]q>es  k  leur  opposer,  te  prince ,  en  effet ,  pour 
prévenir  déplus  grands  malheuirs,  eut  recours  au 
moyen  ordinaire,  l'argent,  et,  une  sonune  de 

'  trente  mille  livres  reçue,  l'ennemi  mît  à  la  voile 

'et  regagna  ses  ports. 

Profitant  des  troubles  qui  riaient  en  Angle- 
terre ,  les  Danois  reviiirent  avec  deux  flottes  et 
deux  armées,  l'une  dans  xm  port  d'Estanglie, 
conduite  par  Turkil,  l'autre  à  111e  de  Tanet, 
commandée  par  Heming  et  d*Anlaff,  Les  troupes 
que  ces  chefs  avaient  amenées  opérèrent  leur 
jonction  dans  le  pays  de  Kent ,  et ,  après  avoir 
pillé  la  campagne ,  elles  mirent  le  siège  devant 
Cantorbéry.  Cette  ville  serait  inËùIliblement  tom- 
bée en  leur  pouvoir,  si  les  habitans  n'avaient  pas 
prévenu  sa  ruine  en  leur  donnant  trois  mille 
livres  sterling.  Les  Danois  se  rendirent  ensuite 
dans  rUe  de  Wigth,  où  Su^on^  était  arrivé  avec 
une  flotte  et  une  antre  armée  qui  avait  déjà  dé- 
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soie  les  côtes  de  Susses  et  tes  environs  de  Soii- 
tiiamptoQ. 

Voyant  que  ses  sujets,  épuisés  par  la  rapacité 
des  Danois,  étaient  réduits  à  la  plus  affreuse  mi- 
sère; qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  d'apaiser  cette 
nation  animée  de  la  fureur  qu'inspire  une  injure  . 
reçue,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  compter  sur  la 
foi  d'aucun  traité,  Éthelred  prit  enfin  une  réso- 
lution vigoureuse ,  et  finit  comme  il  aurait  dû 
-  commencer,  ce  qui  arrive  toujoucs,  par  crainte, 
aux  princes  qui  ont  négligé  l'art  si  facile  pour 
eux  de  se  faire  aimer  de  leurs  peuples. 

L'ordre  est  donné  dans  toutes  les  provinces' 
du  royaiane  d'appeler  à  l'instant ,  et  en  masse , 
les  èitoyens  aux  armes,  pour  chasser,  jusqu'au 
dernier,  les  Danois  de  l'Angleterre.  Tous  se  lèvent, 
s'arment,  marchent  au  rendez-vous,  et  les  Ecos- 
sais eux-mêmes,  indignés  des  cruautés  de  Suénon , 
viennent,  sans  en  être  reqpds,  se  joindre  à  cette 
levée  extraordinaire  de  boucliers,  et  bravent  les 
menaces  du  roi  de  Danemarck. 

ïjorsque  ces  troupes  se  furent  réunies  en  un 
seul  corps  d'armée ,  Éthelred  mit  des  garnisons 
.  dans  toutes  les  places  voisines  des  côtes,  et  s'a- 
vança contre  les  Danois,  décidé  à  leur  livrer  ba- 
taille; mais  ces  derniers,  dans  l'espoir  que  cette 
multitude  se  dissiperait  d'elle-même  si  ses  forces 
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restaient  inertes  et  inoccupées,  s'étudièrent  k 
éviter  sa  .rencontre,  et  coDtinuèrent  néanmoins 
leurs  ravages ,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans 
un  autre,  suivantque  l'ocCasîoii  s'en  présentait. 

Les,  ayant  vus  s'engager  assez  avant  dans  le 
pays ,  Ëthelred  trouva  cepeniilant  un  jour  le 
'moyen  de  les  couper,  et  se  |W)sta  de  manière  à 
ce  que  les  Danois,  chaînés 'd^butin, ne  pouvaient- 
regagner  leurs  bords  sans  en  venir  ^  un  engage- 
lùent  sérieux,  qui  devait  leur  être  funeste;  enfin 
c'en  était  fait  âë  ces  pirates,  et  les  Anglais  pou- 
vaient "concevoir  les  plus  bautes  espérances  de 
succès,  si  Étheired  n'avait  pas  eu  pour  les  con- 
seils de  son  gendre  Stréov  une  aveuglé  condes- 
cendance.      ' 

Ce  Stréon  était  un  ambitieux  qui  avait  épousé 
Adjithide,  fille  d'Éthelred,  et  qui  sut  le  mieux 
pratiquer  cette  lâche  maxime,  a  qu'il  importe 
peu  que  ce  soit  par  la  valeur  ou  par  le  crime 
qu'on  vienne  à  bout  de  ses  desseins  (*).  »  Nous 
le  verrons  en  effet  dans  la  suite,  tantôt  traître  à 
sa  patrie,  tantôt  aux  Danois,  suivant  ses  ttivers 
intérêts.  Gagné  sans  doute  par  les  étrangers, 
Stréon  conseilla  à  son  beau-père  de  les  laisser 
passer  librement,  et  de  ne  pas  s'exposer  à  les 

(*) Dolus  ,  ao.  virtuf ,  qois  in  hoste  requiial? 

Vi»o. 


byGooglc 


173  HISTOIRE 

combattre,  parce  qu'il  y  avait  tout  à  craindre  de 
troupes  réduites îiu  désespoir.  Ainsi,  par  suite  de 
ce  per6de  avis,  les  Danois,  sans  être  inquiétés,  re- 
gagnèrent leurs  vaisseaux,  avec  l'argent  qu'on  leur 
avait  donné  et  le  butin  qu'ils  avaient  &it ,  et  ils 
s'embarquèrent,  non  pour  s'éloigner  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  pour  mettre  leurs  trésors  en  sû- 
reté, et  recommencer  leurs  brigandages.  En  e£Fet, 
ils  remontèrent  la  Tamise.,  descendant  alternati- 
vement sur  l'une  et  l'autre  rive,  pillant  et  sacca* 
géant  les  habitations,  et  poussant  même  l'audace 
jusqu'à  essayer,  à  plusieurs  reprises ,  de  se  rendre 
maîtres  de  Londres. 

Sur  ces  entrefeites,  Ulfkatel,  duc  d'EstangUe , 
ayant  voulu,  pour  sauver  son  pay*,  tenter  la  for- 
tune d'un  combat,  eut  le  malheur  d'être  vaincu, 
et  sa  défaite  laissa  l'ennemi  maître  de  son  gou- 
vernement, qu'il  avait  voulu  défendre.  Les  Da- 
nois jusque  alors  avaient  manqué  de  cavalerie, 
mais  dès  qu'ils  occupèrent  le  duché  d'Estanglie, 
pays  abondant  en  chevaux ,  ils  montèrent  une 
partie  de  leurs  troupes ,  et  s'en  servirent  pour 
pousser  leurs  conquêtes. 

Pendant  que  Éthelred ,  qui  n'osait  et  ne  pou- 
vait plus  paraître  en  rase  campagne,  se  tenait  en- 
fermé dans  Londres,  les  Danois  subjuguaient  les 
provinces  d'Essex,  de  Herreford,  de  Buckingham, 
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d'Oxford,  de  Bethford,  de  Midlessex,  de  Cam- 
bridge, deHuntinglon,  de  Northampton,  de  Kent, 
de  Surrey ,  de  Susses ,  de  Wîlt  et  de  Dewon.  Les 
deux  seules  villes  de  Londres  et  de  Cantorbéry 
reconnaissaient  encore  l'autorité  royale;  mais  les 
Danois  ayant  attaqué  la  dernière  de  ces  places, 
la  prirent ,  la  pillèrent  et  la  réduiûrent  en  cen- 
dres. L'archevêque  Elphégus,  ayant  été  fait  pri- 
sonnier ,  (ut  assommé  par  ces  barbares ,  qui  trai- 
tèrent avec  la  même  cruauté  les  moines  de  Saint- 
Augustin  ,  dont  ils  mirenf  à  mort  neuf  sur  dix. 

L'Angleterre  était  réduite  à  l'état  le  plus  dé- 
plorable; c'en  était  Ëiit  du  royaume,  lorsque  les 
grands  de  l'État  s'assemblèrent  k  Londres,  auprès 
d'ÉtheIred ,  pour  aviser  aux  moyens  d'arrêter  le 
fléau.  Le  remède  le  plus  prompt,  comme  le  plus 
effîcace,  fut  de  donner  de  l'argent  aux  étrangers 
pour  les  engager  à  remonter  sur  leur  flotte. 
Quarante-huit  mille  livres  sterling  leur  furent 
comptées,  et,  les  ayant  reçues,  ils  partirent  avec 
le  butin  qu'ils  avaient  fait. 

Quoique  la  retraite  des  Danois  eût  coûté  cher 
à  la  Grande-Bretagne ,  le  peuple  se  trouvait  en- 
core trop  heureux  de  se  voir  délivré  de  ces  bar- 
bares; toutefois  c'était  bien  en  vain  qu'il  espé- 
rait pouvoir  réparer  par  la  paix  les  maux  que  la 
guerre  avait  causés,  et  il  commençait  i  peine  à 
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jouir  de  quelque  repos,  lorsqu'il  apprit  que  Sué- 
non,  à  la  tète  d'une  puissante  année,  venait  de  , 
feire  une  nouvelle  descente  dans  lllumber,  et 
menaçait  le  royaume  d'une  entière  destruction. 

Trouvant  la  contrée  dégarnie  de  troupes  etliors 
d'étatde  se  défendre,  lemonarque  danois  s'empara 
sans  peine  du  Northumberland,  de  l'Estanglie  et 
de  toutes  les  provinces  situées  au  nord  de  W  atling- 
strect  ;  mais,ces  conquêtes  étaient  loin  de  suffire  à 
son  ambition.  Sa  sœur  tombée  sous  la  hache  des 
bourreaux  fatiguait  incessamment  sa  mémoire, 
et  son  cœur  ulcéré  ne  respirait  que  la  vengeance 
et  l'anéantissement  du  royaume  d'Éthelred. 

Après  avoir  reçu  des  otages  des  principales 
villes  dont  il  s'était  rendu  maître,  Suénon  laissa 
à  Canut  le  commandenaent  des  provinces  nouvel* 
lement  soumises,  et,  de  là,  s'avançant  dans  la 
Mercie  méridionale,  il  se  présenta  devant  Lon- 
dres ,  où  le  roi  d'Angleterre  s'était  renfermé.  Quoi* 
qu'il  n'eût  pas  Êiit  les  préparatifs  nécessaires  pour 
un  siège  de  cette  importance,  il  espérait  que  les 
babitans,  intimidés  par  ses  menaces,  lui  ouvri- 
raient leurs  portes^  mais  les  trouvant  inaccessi- 
bles à  la  crainte, il  se  désista  de  son  entreprise,  et, 
en  se  retirant,  il  ravagea  les  provinces  occiden- 
tales du  Wessex ,  où  il  ne  trouva  rien  qui  s'op- 
posât k  ses  armes. 
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Cependant,  décidé  à  s'onparer  de  Londres  à 
quelque  prix  que  ce  fut,  Suénon  prit  la  résolu- 
tion de  l'assiéger  de  nouveau,  et  il  allait  mettre 
son  projet  à  exécution,  lorsqu'il  apprit  qu'Éthel- 
red  avait  fui  de  sa  capitale.  Ce  prince ,  en  effet , 
redoutant  par-dessus  tout  de  tomber  au  pouvoir 
d'im  ennemi  qu'il  avait  si  cruellement  outragé  par 
le  lâche  et  inutile  assassinat  de  sa  sœur  et  de  ses 
enÊms,  s'était  retiré  en  Normandie  avec  toute  sa 
famille.  libres  désormais,  et  dégagés  de  la  néces- 
sité de  soutenir  un  prince  qui  les  avait  abandon- 
nés, les  Anglais  se  soumirent  aumonarquedanois, 
qui,  d'un  consentement  unanime,  fut  reconnu  roi 
de  la  Grande-Bretagne. 

CA,WUT,    ROI    d'aHGLETERRE. 

Le"ï'^ne  de  Suénon  fut  de  courte  durée  :  so- 
lennellement proclamé  par  les  Danois,  son  fils. 
Canut,  lui  succSle  au  trône  d'Angleterre,  et 
'tandis  que,  rappelépar  ses  anciens  sujets,  Éthel- 
red  ressaisit  d'une  main  débile  son  sceptre  dé- 
laissé, écrase  le  peuple  d'impôts,  et  fait  mourir 
un  grand  nombre  de  nobles ,  dont  il  confisque  les 
biens  à  son  profit ,  Canut  confie  le  commande- 
ment de  son  armée  à  d'babiles  généraux,  passe 
en  Danemarck,  équipe  une  flotte  considérable. 
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lève  de  nouvelles  milices,  débarque  à  Sandwich, 
et  opère  sa  jonction  avec  les  troupes  qui  l'atten- 
deot-dans  la  Grande-Bretagne. 

EDMOITD,    ROI    d'aKGIXTESRE. 

Tout-à-coup  la  mort  d'Éthelred  vint  changer 
la  face  des  afEaires,  et  Edmond,  son  fils,  sur- 
nommé Côte  de  fer,  saisit  les  rênes  du  gouver- 
nement. L'Angleterre  était  alors  en  proie  aux  in- 

'■sa&  de  Cânut,  souverain  du  Danemarck.  Le 

eau  roi  prit  les  armes,  se  rendit  maître  d'a- 
de  Glocester  et  de  Bristol,  et  battit  l'en-" 
.  Il  chassa  ensuite  Canut  de  devant  Londres, 
assiégeait,  et  gagna  deux  sanglantes  batailles  ; 
,  ayant  laissé  aux  Danois  le  temps  de  se  re- 
•e,  il  perdit  sa  capitale,  et  fut  défait  en  plu- 
s  rencontres.  Touché  des  malheurs  de  son 
le,  il  voulut  l'épargner,  et  ne  plus  l'exposer 
i^er  son  sang  au  milieu  des  hasards  de  la 
re.  Un  héraut  porta  un  cartel  à  Canut,  qui  * 
ïta  le  défi.  Tous  deux  dignes  du  trône,  puis- 
tous  deux  exposèrent  leur  vie  pour  le  salut 
!urs  sujets,  ces  princes  se  battirent  vailiam- 
:,  et  à  armes  égales.  Le  partage  du  royaume 
ina  ce  différend,  mais  Edmond  ne  jouit  pas 
■temps  de  la  paix  que  son  courage  venait  de 
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conquérir,  car  son  indigne  beau-frère,  ce  Stréon, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  le  £t  assassiner  par 
ses  propres  domestiques,  et  ce  lut  alors  qfse  Ca- 
nut fut  reconnu  pour  seul  roi  d'Angleterre,  au 
préjudice  des  en&ns  du  dernier  monarque. 

CABUT   (hardi),   BOI    d'aHGLETERBÏ. 

Harald,  roi  d'Angleterre,  avait  cessé  de  vivre  * 
lorsque  Canut  se  présenta  devant  cette  île  et  y 
fit  une  descente.  Les  Danois  et  les  Anglais  le  re- 
çurent avec  des  transports  de  joie  difficiles  à  dé- 
-  crire;  mais  bientôt  sa  conduite  démentit  les 
espérances  que  l'on  avait  conçues,  et  une  taxe 
exorbitante  qu'il  imposa  aux  peuples  pour  payer 
sa  flotte  de  quarante  ^sseaux  qu'il  voulait  ren- 
voyer, indisposa  ses  sujets  contre  lui.  he  mécon- 
tentement devint  général,  et  il  mourut  de  b  mort 
des  rois  qui  meurent  subitement. 

A  quelque  temps  de  là,  des  pirates  danois  mi- 
rent pied  à  terre  dans  la  Grande'-  Bretagne.  Us 
avaient  à  leurs  ordres  vingt-cinq  vaisseaux  et  une 
armée.  Débarqués  inopinément  au  port  de  Sand- 
wick,  ils  y  firent  un  butin  considérable,  et  allè- 
rent ensuite  piller  les  cdtes  d'Essex,  d*où  ils  en- 
levèrent un  grand  nombre  d'habitans  .de  tout 
sexe  et  de  toute  condition.  Mais  les  généraux 
I.  la 
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d'Edouard,  Quodwin,  ^ward  et  lA>âi:iclE,  pri- 
rent d«  mesure»  si  jnstes,  que  les  Danois  épou- 
vantés se  retirèrent  avec  précipitation,  et  fiu^nt 
txercer  ailleurs  leurs  pirateHes  et  leurs  bti- 
gandages. 

Harold,  noi  d'aitgleteiire. 

Edouard  avait  à  peine  rendu  le  dernier  soupir, 
que  Hartrfd  fut  proclamé  roi  d'Angleterre,  au 
préjudice  de  Guillaume,  duc  de  Normandie,  à 
qui  la  couronne  appartenait,  en  vertu  d'uo  tes- 
tament annulé  parles  États  du  royaume;  instruiir 
de  cette  décision,  le  doc  de  NormMidie  se  pro- 
posa aussitôt  de  détrôner  son  compétiteur,  qui 
lui  avait  juré',  sous  la  foi  du  serment,  de  ne  ja- 
mais prétendre  à  la  couronne  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Cependant  Harold,  ayant  appris  qu'une  tem- 
pête avait  anéanti  la  flotte  de  Guillaume ,  crut 
inutile  de  conserver  des  bâtimens  à  la  mer  et 
une  armée  sur  pied.  Il  venait  même  de  la  licen- 
cier, lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  de  Nor- 
wége,  accompagné  du  comte  Toston,  était  entré 
dans  la  Thine  avec  une  flotte  de  cinq  cents  voiles. 

Surpris  de  cette  invasion  qu'il  n'avait  pas  pré- 
vue, Harold  rassembla  promptement  son  armée, 
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qui  commentait  dé}à  à  se  dbperser;  puis  «vant 
qu'elle  £ût  en  état  de  marcher  à  l'eimemi,  les 
M(u>wégiens  araient  déjà  hit  de. grands  progrès 
dais  les  terres.  Dîabord  ils  saccagèrent  plusieurs 
provinces;  remontant  ensuite  sur  leurs  .bords,  ils 
débarquèrent  du  côté  du  Nortfaumberland,  n^ 
vagèrent  le  pays,  et  y  exercèrent  toutes  sortes 
de  cruautés.  C'est  en  vain  que  Moi^utxd  et  Edwitt, 
qui  se  trouvaient  sur  les  lieux,  voulurent  oppo-* 
ser  de  la  résistance, aidés  qu'ils  étaient  de  quel- 
ques troupes  levées  à  la  hâte;  ils  lurent  si  mal- 
traités, que  leur  armée,  à  quelques  hcwnmes  près 
édiappés  par  hasard ,  fat  entièremeat  détruite.   ■ 

Ivres  de  ce  succès,  les  Norwégiens  s'avancè- 
rent ensuite  vers  Yorck ,  en  firent  le  siège,  et  s'en 
emparèrent  fecilement.  Dépourvue  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  sa  défense,  cette  ville  pré- 
féra une  capitulation  au  malheur  d'être  toùle- 
ment  ruinée  par  ces  étrangers. 

Les  choses  étaient  en  cet  état ,  lorsque  HamM, 
qui  connaît  l'imminence  du  danger  dont  il  peut 
devenir  la  victime,  rassemble  toutes  ses  forces, 
et  fond  sur  les  Norwégiens  avec  tant  d'impétuo- 
sité, qu'il  remporte  sur  eux  une  victoire  complète. 

Jamais  la  Grande-Bretagne  n'avait  vu  sur  son 
territoire  deux  années  si  considérables  en  venir 
aux  mains  :  elles  étaient  de  soixante  mille  hommes 
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chacune.  Le  combat  fut  sanglant  et  la  mêlée  af- 
freuse; de  part  et  d'autre  furent  déployées  toutes 
les  ressources  de  la  tactique  militaire.  Le  bonheur 
dlJaroM  égala  sa  bravoure;  toutefois,  ce  même 
bonheur  tardera  peu  à  l'abandonner  dans  sa  lutte 
contre  le  duc  de  Normandie,  car,  encore  quel- 
ques heures,  et  il  aura  perdu  dans  une  seule 
journée  une  bataille,  un  royaume  et  la  vie. 

CDIIXADHE,   DUC   DE   NORMAKOIE. 

Pendant  que  Harold  s'occupait,  dans  le  nord 
de  ses  états,  à  réparer  le  désordre  causé  par  l'in- 
vasion du  roi  «le  Norwége,  Guillaume  disposait 
tout  pour  conquérir  (*)  sa  couronne,  celle  d'An- 

(*)  Les  contemporains  ne  donacDt  à  Guillaume  que  le  sur- 
nom de  Bâtant,  et  il  le  prend  lui-oiéme  datu  quelques  actes. 
On  ne  lui  dotma  point  de  son  temps  le  nom  de  conquéraai. 
Il  est  prouvé  que  dans  le  latin  du  temps  coitquesnraa  eon- 
quùitor  signifiaient  l'homme  qui  acquiert,  par  apposition  k 
l'homme  qui  hériu,  Cette  distinction  avait  été  conservée 
dans  la  coutume  de  Normandie.  Les  biens  dont  on  héritait 
s'appelaient  propres^  ceux  qu'on  achetait  s'appelaient  con- 
quéts.  Le  mot  conquestus ,  dans  la  langue  diplomatique  des 
actes ,  ne  doit  s'entendre  que  de  l'année  où  la  chose  possédée 
•  été  acquise.  Plusieurs  rois  d'Angleterre  ont  daté  leurs  actes 
de  la  première ,  deuxième  et  troisième  année  de  la  conquête , 
c'est-à-dire  de  l'année  où  eux-mêmes  étaient  montés  sur  le 
irtoe. 

Siograp.  Vnioen. 
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gleterre,  et  y  faire'  une  descente ,  quoiqu'il 
n'eût  pour  lui  que  le  testament  TF«i  ou  supposé 
d'Edouard  le  Sainte  mort  sans  en&ns. 

Guillaumenianquait  d'argent ,  et, au  moment 
où  il  allait  tenter  l'entreprise ,  le  duc  de  Bretagne 
lui  dëdara  la  guerre,  comme  ajrant  sur  la  Nor- 
mandie ,  par  sa  ntère,  fille  de  Robert  le  Diable, 
pins  de  droit  que  le  bâtard  de  ce  dernier  duc. 
Les  s^gneurs  normands  ne  voyaient  pas  de  bon 
«eil  le  projet  contre  l'Angleterre..  Guillaume  leur 
demandait  de  rat|[ent  :  s'il  échouait,  ib  crai- 
gnaient de  rester  dépouillés,  et  appauvris  ;  s'il 
réussissait ,  leur  pays  pouvait  devenir  une  pro- 
vince d'Angleterre.  Ils  le  relîisèrent  donc  unaai- 
mement  dans  une  assemblée  générale  qu'il  avait 
convoquée. 

L'adroit  Guillamne  ne  se  désespère  pas.  Il 
prend  chacun  à  part,  le  flatte,  le  sollicite.  Td 
qui  n'aurait  rien  dwmé,  se  sentant  appuyé  Ses 
autres,  seul  vis-à-vis  d!un  piince-quî- pouvait  un 
jour  se  rappeler  son  refus ,  ouvrait  sa  bourse, 
vendait  ses.meubles ,  engageait  ses  terres,  levait 
pour  lui  des  soldats,  et  construisait  des  vais- 
seaux (*).  Il  ne  s'en  tint  pas  aux  Normands;  il 

(*)  Quoiqne'U  difTérence  loit  immense  eKre  les  barques 
noD  pontées  du  (em{>$  de  nuillaumc  et  les  vaisseiuix  d'au- 
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empruntait  de  tous  côtés,  et  à  gros  intérêts,  qu'il 
hyjïodiéquait«ur  les  biens  qu'il  donnerait  k  ses 
préteurs  quAid  il  serait  maîtve  de  l'Angl^erre. 
'  Il  avait  plus  <fune' manière  pour  parvenir  à 
son  but;  s'iï  mardiaaa'dait  avec  quelques-uns, 
avec  d'autres  il  affecttiit  un  procédé  noble  et 
dénntéressé.  Par  exemple ,  à  Baudouin;  régent  de 
France,  comte  de  Flandl«,  et  un  peu  son  parent, 
11 '«iToie  uri  Uanc-seing,  avec  prière  de  le  rem- 
]Ar  de  lai'SOBrane  et  de  l'intérêt  qu'il  voudra.  On 
dit  qoe  le  Fiemand  s'appliqua  trots  cents  marcs 
d'argent  de  r^te,  dont  les  fonds  furent  fournis 
«H'  b&timens  de  transport ,  en  munitions  et  en 
soldats,  qu'il  leva  autant  et  peut-être  plus  en 
Arornce  ^'en-  Flandre.  On  ajoute  encore  que, 
pendant  ces  préparatifs  bostiles,  le  duc  de  Bre- 
tagnev  qtà  inquiétait  le  Normand ,  mourut,  et  si  - 
ji  propos,  qu'on  l'a  cru  empoésonné.  . 
'  ti'expéctition  de  Guillaume  devient  le  rendets- 
vous  des  braves; 'tous  y  accourent  :  les  «>mtes 
d'Anjou,  de  Poitou,  de  Ponthieu,  de  Bout^gne, 
vassaux  de  la  France,  y  mènent  leurs  chevaliers 
et  leur  milice:  les  fils  même  du  dernier  duc  de 


jourd'hai,  nous  nous  servirons  indinëremment,  et  comme 
synonyme*,  jusqu'itrinventioD  delà  boussok,  des  mots  de 
bar^ptes,  gaières,  bâtiment,  Hatwes,  vaùseaux,  etc. 
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Bretagne  en  veulent  partager  rhonneur.  Le  po- 
litique Guillaume  gagne  le  pi^ ,  qui  excom- 
munie d'avance  ceux  qui  osèrent  s'opposer  à 
la  justice  de  ses  ^tentions  (*). 

Un-  vaste  camp  est  tracé  auprès  de  Saint 'Va- 
léry, à  l'embouchure  de  la  Somme.  C'est  là  que 
le  duc  de  Normandie  donne  à  ses  [wtipres  soldats 
l'ordre  de  se  rendre ,  et  qu'il  marque  les  postes 
destinés  aux  troupes  des  différentes  puissances 
qui  viennent  le  rejoindre  en  qualité  d'auxiliaires. 

On  apportait  dans  oe  camp  des  vivres  en  abos- 
dauce,  et  Guillaume  y  avait  établi  un  si  bon  ordre 
parmi  les  gens  de  guerre,  qu'il  ressemblait  plu- 
tôt à  une  ville  policée  qu'à  un  lieu  destiné  au 
bruit  et  au  tumulte  des  annes.  Chaque  peuple 
occupa  la  place  qu'on  lui  avait  marquée.  Le 
comte  de  Ponthieù  arriva  le  premier  avec  cinq 
cents  hommes  d'élite;  le  ccwate  Hugues,  général 
des  Allemands ,  y  meaa  trois  mille  hommes  choi* 
sb;  Alains  de  Bretagne,  Bertrand  de  Dinan,  et 
Amauri,  vicomte  de  Thouars,  y  conduisirent  les 

C)  Faut-il  qu'i  la  honte  ife  Rome,  cette  conduite  d'un 
pape,  du  chef  de  l'ËjIbe,  rappelle  ce  mot  de  Jngurtlia  • 
Urbemvenalem,  et  mature  perituram,  siemptoretn  invena- 
nt I  aCité  vénale!  tu  périrais  bientôt,  i\  tu  trouvais  un 
acbetenr  I  • 

Sallitste,  traduction  de  C.  L.  Hoixbvaut. 
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troupes  bretonnes  et  poitevines  :  sous  eux  étaient 
le  vicomte  de  I^n,  les  seigneurs  de  Vitré,  de 
Château-Giron,  de  Goèl,  de  Lohéac;  les  Ange- 
vins, les  Flamands,  les  Manceaux,  les  Boulonnais, 
que  commandait  leur  comte;  les  Tourangeaux  et 
tes  Nivernais  vinroit  sua^ssivemeut  grossir  l'ar- 
mé^ du  duc,  qui  comptait  dans  ses  rangs  plus  de 
quatre  mille  gentilshommes  dévoués  à  sa  cause , 
et  parmi  eux  plus  de  deux  cents  seigneurs  des 
premières  femilles  du  royaume ,  tels  que  les 
comtes  de  Bayeux ,  de  Mortain ,  de  Beaumont , 
de  Montfort,  de  Tougues,  d'Avranches,  d'Estou- 
teyille,deSaiti3,de  JouyjdeLongueville,  d'£u, 
de  Goumay,  de  Harcourt,  d'Évreux,  d*Aumale, 
et  le  vicomte  de  Coutance,  dovt  le  grand  âge  était 
de  près  de  quatre-vingts  ans. 

Tous  les  vaisseaux  qui  doivent  composer  la 
flotte  ont  mouillé  près  de  Saint -Valéry;  onze 
cents  bâtimens  sont  k  l'ancre,  et  n'attendent  pour 
mettre  à  la  voile  que  ceux  qui  doivent  les  mon- 
ter, et  un  vent  favorable.  On  a  dkargé  sur  les  trois 
plus  grands  les  poutres  détachées  dont  se  com- 
posent trois  forts  en  bois,  que  Guillaume  a  fait 
construire.  On  règle  ce  que  chaque  navire  peut 
portèi*  dTiommes,  de  chevaux  et  de  munitions  : 
le  partage  s'en  fait  avec  la  plus  rigoureuse  égalité. 

La  revue  générale  que  fit  le  duc  de  Normandie 
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de  toutes  les  troupes  réunies  donna  un  total  de 
soixante-sept  mille  combattans,  et  de  près  de 
deux  cent  mille,  tant  valets  qu'ouvriers  et  pour- 
voyeurs; troupe  inutile  et  même  embarrassante 
un  jour  de  bataiUe,  mais  dont  le  nombre  pou- 
vait imposer  à  l'ennemi  au  moment  de  la  des- 
cente. 

Le  jour  de  l'embarquement  est  arrêté.  La  joie 
et  l'espérance  brillent  du  plus  vif  éclat  sur  le  vi- 
sage de  Guillaume.  Toutefois ,  il  n'est  pas  sans 
inquiétude,  incertain  qu'il  est,  quoiqu'il  se  le 
persuade,  que  le  roi  de  Norwége,  pour  opérer 
une  diversion  en  sa  faveur,  soit  descendu  sur  les 
côtes  de  l'Angleterre.  Cependant ,  vainqueur  dans 
un  premier  combat  livré  au  nord  de  la  Grande- 
Breta^e,  le  roi  de  Norwége  et  le  comte  de 
Northumbre  s'étaient  présentés  devant  Yorck^ 
avaient  emporté  cette  place  d'assaut ,  et  s'apprê- 
taient à  poursuivre  leurs  suceèa,  lorsque  la  mort 
les  frappa  tous  deux  dans  une  bataille  que  leur 
livra  Harold  avec  des  forces  supérieures. 

Guillaume  attendait  depuis  buit  jAurs  au  port 
de  Saint-Valery  un  ventfavorable  pour  le  départ 
de  sa  flotte.  Ce  vent  si  désiré  s'élève  et  enfle  toutes 
les  voiles.  Spectacle,  magniflque,  que  nulle  expres- 
sion ne  peut  rendre ,  et  qu'il  faut  avoir  vu  pour 
s'en  faire  une  idée  !  Onze  cents  embarcations  de 
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tout  rang  couvrent  la  mer,  et  toudient  au  même   ' 
instant  U  côte  de  Peveosey, 

Suivi  de  vingt  dievaliers,  le  due  de  Normandie 
saute  le  premier  à  terre,  et  tombe  sur  les  mains. 
«Bon!  dit  Guillaume,  je  prends  possession  de 
fAngleterre  (*)•  "  ^  ^  chose  est  vraie,  c'est  un 
trait  de  présence  d'esprit  comparable  à  ceux 
d'Épaminondas,  de  Scipion,  de  César,  de  Caton, 
et  de  quelques  autres  héros  dont  l'intrépidité 
savait  expliquer  ou  braver  les  augures. 
'  L'armée  débarqua  en  bon  ordre,  d'abord  les 
archers,  ensuite  les  hommes  d'armes.  Le  duc  les 
ranj^t  en  bataille  k  mesure  qu'ils  quittaient 
lés  vaisseaux,  et  ses  yeux  brillaient  d'un  feu  qui 
animait  les  plus  timides.  Il  mangea  au  centre  de 
l'armée ,  et  voulut  qu'elle  mangeât  en  même  temps 

(*)  Ud  chevalier  normand,  interprétant  la  pensée  de  son 
souverain,  courut  À  la  couverture  d'une  maison  TtMsine,  en 
prit  ime  poignée  de  chaume,  et,  la  présentant  au  doc  : 
■  Sire,  lui  dit-il,  je  vous  ensai^ine  du  royaume  d'Angleterre.» 
En  pareille  occurrence,  un  gascon,  certes,  n'eût  pas  mieux 
fait. 

Qu'on  nous  permette,  à  propos  de  présence  d'esprit,  de 

ciiet  le  trait  suivant  :  M.  de  Malesherbes ,  prêt  ik  monter  dans 

U  fatale  charrette ,  à  une  époque  d'exécrable  mémoire,  heurU 

son  pied  contre  une  pierre  :  'Ceci  est  de  mauvais  augure, 

■main  rentrerait.  « 
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que  lui.  Le  tondeniaîn,  on  débarqua  les  vivres, 
les  munitioos  de  guerre  et  les  trois  forts  en  bois, 
dont  il  était  temps  de  se  servir.  Ce  fut  alors  que 
Guillaume  incendia  ses  vaisseaux,  et  mit  ainsi  les 
siens  dans  l'alternative  de  la  mort  ou  de  la  vic- 
toire (*). 

S'étant  aSBuré  de  Pevensey,  où  il  fit  placer  un 
de  ses  trois  Sorts,  Guillaume  marcha  sur  Has- 
tings,  dont  il  s'empara.  Le  second  fort  fut  élevé 
dans  cet  endroit,  et  l'on  monta  le  troisième  entre 
les  deux  autres,  pour  défendre  et  protéger  les 
conuuuni  cations. 

Ne  roulant  pas  s'engager  ténaérairement  dans 
le  pays,  le  duc  laisse  reposer  son  armée ,  afin  de 
pouvoir  mieux  observer  les  mouvemens  de  Teii- 
nemi.  Il  pubUe  deux  manifestes,  dans  lesquels  il 
proteste  de  la  justice  de^  cause,  et,  suivant  l'u- 
sa^, traite  d'usurpateur  et  de  parjure  son  com* 
pétiteur  an  trône.  Il  assure  les  peuples  de  la 
Grande-Bretagne  qu'il  vient  les  visiter  en  roi  et 
en  ami;  que  son  coeur  est  rempli  pour  eux  de 
tendresse  et  de  bonté,  et  qu'il  les  prie  instamment 

(*)  AmivxtlL.  Rapin  Tboyras  dit  «a  contraire  qu'cm  est  obti~ 
gé  d'avoDerqueleplusgrandnonibre  des  auteurs,  ceux  mime 
qui  paraissent  être  de  la  meilleure  foi,  ne  font  point  mention 
de  cet  événement  plus  digne  d'un  furieux  et  d'un  désespéré, 
que  d'un  prince  sage  et  expérimenté. 
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de  ne  pas  le  forcer  à  tourner  contre  ses  sujets, 
dont  il  veut  £iire  le  bonhear,  des  armes  desti- 
nées à  punir  un  traître. 

Guillaume  joignait  les  effets  à  ces  magnifiques 
paroles  :  l'année  était  soumise  à  la  plus  sévère 
discipline;  les  soldats  ne  s'écartaient  point  pour 
piller;  et  cependant,  malgré  cette  sage  et  irré- 
prochable conduite,  tous  fuyaient  devant  cette 
même  armée,  tous  restaient  attachés  aux  intérêts 
d'Harold,  ministre  tout -puissant  sous  les  der- 
niers rois. 

Ce  prince  ramenait  vers  Londres  les  troupes 
victorieuses  du  roi  de  Norw^  et  du  comte  de 
Northumbre,  lorsqu'un  courrier  de  la  reine,  sa 
femme,  lui  apprit  la  descente  du  duc  de  Nor- 
mandie. «  J'aurais  bien  su  l'empêcber,  si  je  l'avais 
prévue,  a  dit-il  Aux  seigneurs  qui  l'entouraient. 
Cachant  ensuite  sa  surprise  sous  un  extérieur 
tranquille  et  assuré,  il  bâta  la  marche  de  son 
armée,  et  donna  des  ordres  pour  en  augmenter 
et  en  remplir  les  cadres.  Ariivé  à  Londres,,  il  y 
trouva  un  mcune  de  Fécamp.,  qui  venait  le  som- 
mer, de  la  part  du  duc  de  Normandie,  de  des- 
cendre du  trône qu^l  occupait,  et  de  le  restituer 
à  son  légitime  maître. 

Indigné,  Harold  traita  ce  moine  outragease- 
ment,  et  envoya  un  héraut  commander  au  duc 
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de  sortir  de  ses  États,  sinon,  qu'il  l'attendrait 
dans  la  plaine  d'Hastings,  et  qu'il  irait  l'y  com- 
battre le  samedi,  i4  octobre  (i).  Transporté  de 
joie  à  cette  nouvelle  qui  le  flattait  tant,  Guillaume 
accepta  le  défi ,  et  renvoya  le  héraut  gratifié  d'un 
cheval,  d'une  rd>e  et  de  vingt  florins  d'or. 

Cependant  l'armée  dUarold  se  grossissait  in- 
cessamment d'un  nombre  prodigieux  de  soldats, 
que  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie,  ou  l'es- 
poir des  récompenses  attiraient  au  camp  des  An- 
glais. Harold  en  fit  la  revue,  et  trouva  qu'il  pou- 
vait disposer  de  quatre-vingt  mille  combattans, 
qu'il  dirigea  sur  Hastings. 

De  retour  à  Londres  pour  prendre  congé  de 
sa  femille,  Harold  fut  péniblemeut  ému  en  voyant 
-  la  reine  son  épouse,  sa  propre  mère,  et  le  der- 
nier de  ses  frères,  qu'il  avait  créé  duc  dTordt , 
chercher  à  le  détourner  de  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  combattre.  Tous  ensemble  lui  remon- 
traientsque  scm  armée  était  encore  fatiguée  de  la 
dernière  campagne,  et  delà  longue  marche  qu'elle 
avait  été  obligée  de  Caire  depuis  cette  époque  ; 
que  les  troupes  de  Guillaume,  au  contraire, 
étaient  reposées,  et  désiraient  ardemment  une 
bataille  qui  seule  pouvait  les  tirer  du  danger 

(i)  IUmk  Tbdtias. 
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auquel  eUes  étaient  vomes  s'exposa;  que  maître 
d'un  royamne  florissant  où  il  était  adoré,  où  ses 
ennemis  n'avaient  aucone  intelligence ,  il  pouvait 
les  feire  périr  sans  rien  hasarder;  qull  n'avait 
pour  celaqn'à  leur  couper  les  TÎvres ,  élever  des 
retranchemens ,  creuser  des  fossés,  planter  des 
palissades  ,  et  abandonner  le  reste  à  la  rigueur 
de  la  saison;  enfin  ,  qu'il  n'avait  rien  à  es- 
pérer du  gain  de  la  bataille,  et  qu'en  la  per- 
dant il  exposait  sa  réputation ,  sa  couronne  et 
sa  vie.» 

Harold,  de  son  côté,  ne  pouvait  souffrir  que 
son  royaume  demeurât  plus  long-temps  exposé  à 
la  cupidité  des  étrangers;  il  croyait  devoir  à 
l'amour  de  ses  peuples  et  à  sa  propre  gloire  une 
al^re  décisive ,  qui  les  délivrerait  d'nn  péril  si 
pressant.  Plein  encore  dn  souvenir  de  sa  dernière 
victoire,  il  pensait  que  ses  soldats  avaient  k 
même  ardeur;  il  attendait  tout  de  leur  courage  et 
de  leur  non^re;  il  savait  que  l'iUTnée  ennemie 
était  pourvue  de  plus  de  vivres  qu'elle  ne  pou-> 
vait  en  consommer  en  six  mois;  il  ne  voulait  pas 
lui  donner  le  temps  de  se  fortifier ,  ou  de  faire 
des  progrès  dans  le  pays;  il  avait  même  à  redou- 
ter l'inconstance  des  Anglais,  que  la  plume  vé- 
nale d'écrivains  éhontéset  sans  pudeurn'avait  pas 
■^"ités  d'un  esprit  national  ;  enfin ,  il  brû- 
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htit  du  désir  de  combattre  Guillaume  et  de  le 
chasser  de  ses  états  (*). 

Les  priocesses  et  le  duc  d^forck  n'ayant  pu 
parvenir  à  le  détonmer  de  sou  dessein,  voulurent 
an  moins  l'empêcher  de  se  trouver  k  la  bataille, 
qu'on  était  «ur  le .  point  de  livrer;  ce  bA  inutile- 
ment. HaroLd  demeura  inébranlable  A  tout  ce 
qu'on  put  lui  dire ,  et  persista  dans  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  combattre  en  personne  dans 
la  plaine  dllastiiigs. 

<E  3e  veux  partager  avec  les  miens  la  g^ire  et 
le  dai^rf  dit-il  ;  mon  absence  du  champ  d'hon- 
neur serait  capable  de  les  intimider  :  marchant 
à  leur  tête,  ils  suivront  mon  exemple,  et  la  vie 
toire  est  à  nous.  »  Ainsi,  rien  ne  put  le  retenir  » 
ni  les  prières  de  la  jeune  reine^  qu'il  aimait  ten* 
drement ,  ui  les  larmes  de  sa  mère,  dont  même, 
assure-t-on  (i) ,  il  se  d^>arrassa  avec  violence. 

Harold  monta  à  cheval  au  milieu  de  la  nuit ,  et 
courut,  avec  son  frère,  rejoindre  l'armée  dans 
le  Nelsa,  d'où  il  la  conduisit  en  bon  ordre  à  la 
plaine  dllastiogs.  Étant  allé  reconnaître  le  camp 

(*)  IUpih  Tionu.  Le  duc  de  Normandie  n'avùt  donc  pas 
iDCendié  sa  flotte,  probablement  retournée  à  Saint -¥01617, 
ou  restée  à  l'ancre  sur  la  côte  de  Pevensey. 
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de  Guillaume,  il  rentra  dans  le  sien,  impassible 
sur  le  nombre  des  ennemis,  le  fit  entourer  de  pa- 
lissades et  de  fossés ,  et  attendit  impatiemment  le 
lendemain  i4  octobre,  jour  d'autant  plus  remar' 
quable  pour  lui,  que  c'était  le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  et  qu'il  était  an-été  dans  les  dé- 
crets, étemeb  que  ce  serait  celui  de  sa  mort. 

Cependant  le  duc  de  Normandie  n'était  pas 
sans  inqiûétude;  il  touchait  à  l'instant  désiré  qui 
devait  décider  de  sa  fortune  et  de  sa  vie;  les  for- 
ces de  l'Angleterre  réunies  contre  lui,  et  com- 
mandées par  un  chef  habile,  qui  naguère  les  avait 
Élit  vaincre  et  triompher  de  l'eanemi ,  tout  con- 
courait à  lui  faire  craindre  que  ses  espérances  ne 
fussent  trompées.  Harold,  au  contraire,  avait 
pour  ressources  un  royaume  entier  soumis  à  ses 
lois  :  ainsi  pour  Guillaume,  nul  milieu  entre  la 
victoire  et  la  mort.  Agité  de  ces  diverses  pensées , 
le  duc  de  Normandie  eut  une  seconde  fois  re- 
cours à  la  négociation  ;  il  s'avança  presque  jus- 
qu'aux portes  du  camp  des  Anglais,  et  demanda 
à  parler  à  leur  roi.  Harold  refusa  l'entrevue ,  ne 
voulant  point  s'aboucher,  sans  doute,  avec  un 
prince  dont  la  présence  aurait  éveillé  le  remords, 
dans  son  âme,  et  lui  aurait  peut-être  fait  quel- 
que reproche  secret.  Trancboos  le  mot ,  tous  deux 
n'avaient  aucun  droit  légitime  au  trône  d'Angle- 
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terre;  tous  deux  étaient  usurpateurs,  et  c'était 
pour  des  intérêts  (jyâ  a^tsàeat  point  ceux  du  vé- 
ritable sang  roygX,  que  la  naijoD  anglaise  allait 
exposer  la  fortune  et  la  vie  de  ses  enfàns. 

Le  refus  d'uo^  conférence  n'arrête  point  Guil- 
Uune;  il  envoie  de  nouvQiu  à  Harold  le  njoine 
de  Fécamp  dont  nous  avons  déjà  parlé,  avec 
ordre  de  proposer  ou  le  partage  du  royaume  en- 
tre les  deux  compétiteurs,  et  l'offre  du  'Northuni- 
bre  en. souveraineté  pour  Harold, ou  le  royaume 
en  entier,  à  condition  qu'il  en  rendra  hommage 
au  duc  de  Normandie ,  et  qu'il  épousera  la  prin- 
cesse sa  fille,  après  avoir  préalablement  répudié 
la  reine  Ëdgîve.  Ces  deux  propositions  furent  re- 
jetées avec  mépris,  et  Guillaume,  croyant  n'avoir 
plus  rien  à  se  reprocher,  rentra  dans  s(m  camp 
et^douna  ses  derniers  ordres  pour  la  bataille. 

BAT1.ILLX    D'HAâTIIfGS. 

Le  duc  de  Normandie  partage  sas  troupes  en 
trois  corps.  L'aile  droite  se  compose  de  Bre- 
tons, d'Angevins,  de  PSercherdns  et  de  Man< 
ceaux;  Alains,  prince  de  Bretagne,  les  com- 
mande; ses^Ueutenans  généraux  sont  les  comtes 
de  Breteuil  et  de  Mongomery.  Les  Àllepiands,  les 
Poitevins  et  les  Gascons  forment  l'aile  gmiche ,  et 
L  i3 
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ont  pour  ohef  le  cotete  Hugues.  Guillaume  s'est 
iTservé  le  centre,  et  c'est  de  ce  poste  d'honneur-, 
qu'occupent  les  Normands,  que  nous  allons  le 
voir,  entouT^  d'une' nt^essc  nombreuse,  porter 
la  terreur  et  la  mort  dans  les  rangs  anglais.  On 
place  les  archers  en  avant  des  corps;  tous  con- 
naissent leur  poste  et  l'endroit  qu'ils  doivent  at- 
taquer. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  fait  que  deux  divisions 
de  tonte  son  armée,  chacune  de  quarante  mille 
hommes.  Suivi  du  comte  d'Yorck.et  de  toute  sa 
noblesse,  il  se  met  à  la  tête  de  la  première;  les 
comtes  Édouîn  et  Morcard  conduisent  la  seconde. 
Harold  parcourt  les  rangs,  et  laisse  facilement 
apercevoir  la  joie  dont  il  est  animé. 

La  nuit  qui  suivit  ces  préparatifs  offrit  un  con- 
traste frappant,  et  peint,  dès  cette  époque,. ce 
que  devait  être  dans  la  suite  le  caractère  dîstinc- 
tif  des  deux  nations.  Les  soldats  ^e  Guillaume , 
après  avoir  reçu  l'absolution,  se  livrèrent  au  re- 
pos ou  s'occupèrent  à  prier,  tandis  que  les  An- 
glais,qui  jamais,  à  moins  de  force  majeure,  ne 
se  sont  battus  à' jeun,  allumant  de  grands  feux, 
burentlai^ement  et  mangèrent  jusqu'au  lever  d« 
l'aurope.  > 

Le  jour  paraît;  l'évéque  de  Baveux  célèbre  la 
messe,  à  latjuelle  assiste  tout  le  caipp  français; 
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Guillaume  y  conusunie  avec  une  piété  édi- 
fiante. 11  fallait  que  ce  talisman  lut  alocs  d'un 
grand  poids  dans  les  occasions  soleunelles,  puis- 
quelliistmre  nous  apprend  que  Duguesclin,  de- 
f>tàfi ,  avant  de  combattre  son  ennemi  en  champ 
clos,  recevait  de  la  main  d'un  prêtre  le  eorps  et 
je  sang  du  Sauveur  des  hommes ,  qui  leur  a  dit 
à  tous,  dans  un  livre  trop  né^gé  et  au-dessus 
de  l'inteUigcnce  des-trois  quarts  de  ceux  qui  s'en 
disent  les  seuls  interprètes  :  «  Aimez-vous,  ché- 
rissez-vous comme  des  firères.  n 

De  part  et  d'autre  on  donne  le  signal  du  com- 
bat :  Harold  et  Guillaume  montent  à  cheval.  Par- 
courant son  armée,  le  duc  exhorte  ses  troupes  à 
se  mootrer  dignes  de  la  noble  patrie  qui  leur  a 
donné  le  jour;  il  leur  représente  la  justice  de  la 
cause  qu'ils  sont  !q>pelés  k  défendre.  «  N'oubliez 
pas,  ^écrie-t-il,  la  perfidie  d'Harold,  parjure  à 
ses  sennens;^  souvenez-vons  de  la  haine  inextin- 
guible qui  subsiste  depuis  tant  d'années  entre  les 
Anglais  et  les  Horraands.  Qu^ls  soient  présens  à 
vos  esprits ,  les  hauts  feits  de  vos  ancêtres,  fo- 
meux  et  dans  la  Sidie  conquise ,  et  dans  l'An- 
gleterre elle-même ,  devenue  tant  de  fois  le  Hiéâ- 
tre.de  leur  ^olre.  » 

Harold,  de  son  côté,  remontrait  aux  siens  la 
honte  'et  la  misère ,  conmagnes  ordinaires  de  l'es- 
i3. 
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clavage.  »  Ils  ne  sont  point  e£Eacés  de  votre  mé- 
moire, dit-il,  les  maux  aOreux  que  vous  avez 
soufferts  sous  les  rais  étrangers  qui  ont  envahi 
l'Anrieterre;  et  puisque  vous  avez  su  vous  en. 
délivrer  et  secouer  leur  joog,  la  mort,  la  mort 
est  mille  fois  pré£èrable  au  déshonneur  qui  vous 
^end  si  jamais  vous  consentiez  à  reprendre  des 
fers.  Fils  d'une  concubine ,  l'homme  que  vous 
allez  combattre  n'ose  avouar  sa  mère;  sa  vertu, 
c'est  une  ambition  démesurée;  ses  troupes  en6n, 
ramassées  aux  quatre  coins  de  l'Europe,  et  par- 
lant des  idiomes  différens,  ne  peuvent  ni  se  com- 
prendre ni  s'entendre  entre  elles.  Triomphant 
aujourd'hui,  vous  ajouterez  à  la  victoire  obtenue 
contre  le  roi  de  Norwége  une  victoire  nouvelle, 
et  la  patrie  recoimaissante  vous  comptera ,  avec 
un  noble  orgueil,  au  nombre  de  ses  plus  géné- 
reux défenseurs.  Ne  perdez  point  de  vue  ce  que 
vous  devez  à  vos  familles  et  à  votre]  roi .  ce  que 
vous  vous  devez  à  vous-mêmes.  Vous  m'avez  élevé 
sur  le  pavoi  militaire,  soutenez  votre  choix,  je  le 
justifierai,  soit  en  battant  l'ennemi,  soit  en  mou- 
rant pour  le  salut  de  l'Angleterre,  de  mon  peu- 
ple et  de  ma  .dignité.  <> 

DéjJi  les  premiers  escadrons  français  se  sont 
ébranlés,  et  les  archers  normands  ont  fait  de  leurs 
flèohes  une  déchaîne  qui  surprend  les  Anglais,  peu 
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aceoutuïnés  à  ce  genre  de  combat.  Profitant  aus- 
sitôt de  la  terreur  que  cette  manœuvre  insolite 
a  répandue  dans  les  rangs  ennemis,  les  Français, 
s'approchent  des  palissades  dont  le  camp  est  hé- 
risse,  et  en  arrachent  une  partie.  Harold  accourt, 
anime  les  siens  de  la  voix  et  du  geste,  leur  donne 
l'exemple  de:la  plus  rare  intrépidité,  et  rétablit 
le  combat.  Les  Anglais,  par  son  ordre,  serrent 
leurs  rangs,  restent  fixes  sur  le  terrain  qu'ils  oc- 
cupent, et  présentant  lé  fer  de  leurs  dards  aux 
assaillans,  ils  ne  donnent  aucune  prise  sur  eux. 

Ce  iiit  alors  que  Guillaume  commanda  qu'on 
fît  une  seconde  décharge  de  flèches ,  mais  qu'on 
la  fit  en  l'air.  Cette  nouveauté  ajoutant  encore  à 
Fétonnement  des  Anglais,  ils  suivirent  tous  des 
yeux  le  mouvem^it  des  projectiles.  Un  trait  lancé 
au  hasard. retomba  au-dessous  de  l'œil  de  Ha- 
rold, et  le  blessa  dangereusement.  Toutefois,  dis- 
simulant sa  douleur,  il  essuya  le  sang  de  sa  bles- 
sure, et  continua  de  donner  ses  ordres,  qui  fii- 
rent  exécutés  avec  tant  de  précision,  que  les 
Normands  furent  reyoUssés  :  le  désordre  se  mit 
à  leur  arrière-garde,  quelques-uns  même  prirent 
la  fîiite. 

On  assure  que  dans  cet  instant  le  comte  de 
Boulogne  conseilla  à  Guillaume  de  penser  à  la 
retraite;  mais  ce  prince,  sans  l'écouter,  ôta  son 
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casque,  et,  se  montrant  aux  fuyards  à  visage 
découvert  :  «  Où  courez-vous  ?  leur  cria-t-îl  ;  me 
voici;  suiver-moi,  vous  vaincrez.  »  L'évêque  de 
Bayeuz  en  Êtisait  autant  d'un  autre  côté,  et  teui* 
présence  d'esprit  arrêta  le  désordre. 

Des  troupes  fraîches  arrivent  au  secours  des 
Français,  l'attaque  recommence,  les  Anglais  ces- 
sent de  s'applaudir  d'un  succès  éphémère.  Re- 
connaissant néanmoins  qu'il  est  impossible  de 
forcer  l'ennemi  dans  ses  retranchemens,  te  duc 
de  Normandie  donne  à  ses  troupes  l'cuxlre  de 
feindre  l'hésitation,  et  de  se  retirer  avec  une  pré- 
cipitation étudiée,  mais  toujours  en  combattant 
et  sans  quitter  les  rangs.  Les  Anglais ,  qui  un 
moment  auparavant  se  sont  crus  sur  le  point 
d'obtenir  la  victoire ,  s'imaginent  encore  qu'elle 
va  se  déclarer  polir  emt,  et  veulent  en  profiter. 
Ils  poursuivent  vivement  des  gens  qui  leur  pa- 
raissent prêts  à  se  débander  :  le  terrain  qu'on 
leur  cède  les  attire  hors  du  camp;  mais,  trompés 
par  cette  manoeuvre,  qu'ils  prennent  pour -de  la 
crainte,  ils  se  privent  de  l'avantage  du  lieu,  et  ae 
te  ménagent  pas  même  la  ressource  des  retran- 
chemens qu'ib  ont  élevés. 

Attentif  aux  moindres  mouveraens  de  l'ennemi, 
Guillaume  prolonge  l'artifice  autant  de  temps 
qii'il  le  juge  nécessaire  à  la  réussite  de  son  pro- 
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jet;  et,  quand  U  croit  avoir  conduit  les  Anglais 
assez  loin ,  il  ordomie  4ux  Nonnands  de  faire 
volte-face ,  et  de  fondra  sur  les  troupes  dllarold. 
Lui-ntême,  il  se  jette  au  milieu  d'elles,  l'épée  à 
ta  isain,  et  tous  se  font  un  devoir  d'imiter  leur 
intrépide  chef. 

Surpris  d'abord  d'un  mouvement  qu'ils  n'ont 
l>as  soupçonné,  les  Anglais,  frappés  de  stupeur, 
éloignés  de  leurs  enseignes,  épars  et  dans  le  plus 
grand  désordre ,  essaient  de  regagner  leur  camp  : 
les  Normands  y  entrent  avec  eux  ;  les  palissades 
sont  renversées  ;  l'année  de  Guillaume  tout  en- 
tière  combat  de  front ,  et  profite  de  l'alarme 
qu'ont  répandue  cens  qui  ont  cherché  un  aùle 
derrière  les  fortifications. 

CependantHarold,  qui  connut,  par  l'effet  qu'a  - 
produit  la  ruse  du  duc  de  ^Normandie,  le  danger 
qui  menace  ses  troupes,  vole  à  leur  secours,  les 
rallie  malgré  sa  blessure ,  témoigne  une  &i  grande 
tranquillité,  et  observe  tout  avec  tant  de  sang* 
froid,  qu'insensiblement  l'armée  anglaise  reforme 
ses  rangs;  mais  die  doit  elle-même  suf&re  à  sa 
propre  défense,  et  la  valeur  des  deux  dations 
décidera  seule  de  la  victoire,  a  Ensuis  !  criait 
incessamment  Guillaume,  les  Anglais  ne  com- 
battent plus  derrière  des  retranchemens  ;  du  cou- 
rage, la  victoire  est  à  nous;  ■>  et  en  même  temps 


byGooglc 


aOO  HISTOIRE 

il  leur  donnait  l'exemple  de  là  plus  rare  valeur, 
et  se  Couvrait  de  gloire  par  mille  actions  d'éclat. 

Sur  ces  entre&ites ,  la  caralerie  française  pre- 
nait les  Anglais  en  flanc,  et  s'ouvrait  un  ch^niu 
dans  le  corps  que  commandait  Harold.  PréKnt 
partout,  ce  prince  arrêta  les  fuyards;  mais  la  no- 
blesse normande,  que  conduisaient  Montgomery, 
Mallet  etToustain,  pénétrant  par  un  côté  opposé 
dans  la  colonne  royale ,  le  carnage  devint  af&eux. 
Ce  fut  le  moment  de  la  bataille  le  plus  meurtrier. 
Gnillaume,  qui  avait  suivi  sa  noblesse,  se  dis- 
âoguait  entre  tous  par  des  faits  d'armes  jusques 
alors  inouïs.  Là,  point  d'avantages  particuliers, 
on  combat  corps  à  corps  ;  le  pied  touche  le  pied, 
la  main  heurte  la  main,  les  glaives  se  croisent, 
et  l'on  manque  même  de  l'espace  nécessaire  aux 
mouvemens  des  bras.  Les  Anglais  Jbnt  des  efibrts 
incroyables  pour  repousser  Teniiemi ,  qui ,  loin  de 
céder  le  terrain,  s'élance  au  milieu  d'eux,  et  af- 
fronte une  mort  assurée.  Plusieurs  têtes  tombent 
à  la  fois,  abattues  par  un  seul  coup  de  hache; 
mais  la  pesanteur  de  cette  arme  r^nd  les  coups 
moins  fréquens ,  tandis  que  l'épée  des  Français, 
plus  légère,  et  maniée  avec  plus  d'adresse,  en 
prévient  souvent  les  terribles  résultats. 

Ce  Combat  à  outrance  avait  duré  trois  heures 
dans  la  même  position,  et  la  présence -de  Harold 
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l'avait  rendu  plus  san^nt  encore  el  plus  opi- 
eiàtre.  Ce  prince  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pou- 
vait assurer  le  succès  de  la  journée  ;  des  deux 
côtés  enfin  les  soldats ,  par  leur  bravoure ,  •&e 
montraient  les  dignes  imitateurs  de  leurs  chefs. 
Guillaume  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui ,  ^ 
combattit  à  pied  pendant  une  demi-lieare,  au 
milieu  d'une  foule  d'insulaires.  Plus  de  huit 
heures  étaient  écoulées  depuis  le  commencement 
de  la  bataille,  lors(|ue,  impatient  de  vaincre, 
Guillaume  se  jeta  à  corps  perdu  sur  les  Anglais.' 
Sa  taille,  dans  cette  occasion,  paraissant  ftlus  que 
humaine,  il  répandit  l'épouvante  panai  les  Bre- 
feons ,  et  les  fit  reculer.  Tout  Ëiible  qu'il  était ,  cet 
avantage  doubla  la  hardiesse  des  .Français,  et 
porta  le  découragement  dans  les  rangs  ennemis. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  Tous- 
tain  ,  grand- enseigne  de  ^Normandie,  pénétra 
jusques  à  l'endroit  du  camp  où  l'on  avait  élevé  la 
bannière  d'Angleterre,  et  tentei  de  s'en  emparer. 
Le  comte  d'Yorck,  qui  avait  vaillamment  corn* 
battu  durant  toute  l'afiaire,  voulut  la  défendre; 
mais  un  chevaUer,  nommé  Robert,  lui  ayant  passé 
son  épée  au  travers  du  corps,  la  mort  du  comte 
devint  le  signal  de  la  dé^te  de  son  parti. 

Frappés  de  ce  spectacle ,  les  Anglais  perdent 
courage,  s'étonnent,  se  débandent  et  prennent* 
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lu  fuite.  Vainement  Harold  parcourt  les  rangs,  et^ 
toujours  combattant,  cherche  à  rallier  ses  troupes. 
Inaccessible  i  ta  crainte ,  il  s'expose  téméraire- 
ni«ntm  danger,  reçoit  plusieurs  blessures, tombe, 
et  demeure  enseveli  sous  des  monceaux,  de  sol- 
dats expirans. 

C'en  est  But,  Guillaume  triomphe  :  privés  de  la 
présence  de  leur  roi ,  les  Anglais  cessent  de  se  dé- 
fendre, et  déjà  leurs  escadrons  épars  couvrent  la' 
plaine  dans  toute  son  étendue.  Un  désordre  aSreux 
a  démoralisé  cette  armée,  naguère  si  florissante  ; 
la  déroute  est  complète;  des  flots  de  sang  inon- 
dent  le  champ  de  bataille,  et  le  vainqueur,  irrité 
d'tme  si  longue  résistance,  ou  édhauffé  par  l'ar- 
deur  du  cmnbatj  égoi^e  sans  pitié  tout  ce  qu'il 
peut  attendre,  et  ne  commence  à  Ëiira  des  pri- 
sonniers qu'aux  approdies  de  la  nuit,  et  lorsque 
la  &tigue  l'a  mis  dana  l'imposùbilité  de  ceulement 
lever  les  bras. 

Le  corps  que  commandaient  les  comtes  Édouïn 
et  Morcard  tint  un  peu  plus  long-temps ,  parce 
qu'on  s'y  était  inoins  attaché;  mais  la  mort  de 
Harold  une  fois  connue,  et  toutes  les  forces  du 
duc  de  Nônnandie  s'étant  tournées  contre  eux , 
ils  furent  rompus,  nais  en  déroute,  et  se  réser- 
vant pour  de  meilleures  occasions ,  ils  se  sauve- 
rait ,  k  la  feveur  des  ténèbres  ,  avec  quatre  ou 
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cinq  cents  hommes  qui  conservaient  encore  une . 
espèce  de  discipline.  Guillaume  ne  pensa  point  k 
les  poursuivre,'  coucha  sur  le  champ  de  bataille, 
et,  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  fit  célé- 
brer une  messe  solennelle  parl'évéque  de  Bayeux, 
pour  le  repos  de  l'âme  des  Anglais  et  des  Fran- 
çais tués  en  combattant  le  i4  octobre. 

Le  duc  de  Normandie  fit  ensuite  chercher  le 
corps  dllarold,  qu'on  reconnut  seulement  à  la 
magnificence  de  ses  vétemens;  car  son  visage, 
tout  couvert  de  sang  et  criblé  de  blessures,  l'a- 
vait rendu  méconnaissable.  Ce  cadavre  resta  quet 
que  temps  étendu  par  terre,  et  l'on  dit.  qu'un 
soldat,  tirant  son  épée,  l'en  &ï^pa  à  plusieurs 
reprises.  Témoin  de  cette  action  atroce,  Guil- 
laume indicé,  cassa  snr-le-champ  ce  lâche  mili- 
taire, et  le  nota  d'inËunie,  pour  avoir  frappé, 
après  sa  mort,  un  prince  que,  vivant,  il  n'aurait 
peut-être  pas  osé  regarder  en  Ëice  (*).  Il  fit  aussi 
laver  le  corps  de  son  compétiteur,  qu'on  plaça 
dans  une  tente  à  côté  delà  sienne;  enfin,  il  rendit 
â  sa  mémoire  tous  les  honneurs  qu'il  crut  devoir 
à  son  mérite  et  à  sa  dignité,  lui  décernant  put^- 
quement  les  titres  de  roi  et  de  grand  capitaine, 

(*}  Cette  réfiexioQ  de  Rapin  Tboyras  est  de  la  [dus  grande 
justesse,  et  mérite  d'être  sérieusement  inMit^ 
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comme  s'il  eût  voulu,  par  cet  éloge,  ajouter  à 
l'éclat  de  sa  victoire ,  et  augmenter  le  nombre 
des  lauriers  qu'il  venait  de  cueillir.  Des  hérauts, 
en  même  temps,  publièrent  aux  environs  du 
camp  que  tous  pouvaient  en  sûreté  se  présenter 
pour  enterrer  les  morts  et  retirer  les  prisonniers. 
Ces  derniers  forent  traités  avec  humanité;  Guil> 
laume  voulut  qu'on  pHt  d'eux ,  surtout  des  bles- 
sés, uft  soin  particulier  :  conduite  honorable  et 
vraiment  digne  d'un  prince,  qu'elle  ait  été  ou 
non  l'effet  d'un  premier  mouvement,  ou  simple- 
m«mt  imïduite  par  un  calcul  réfléchi  qui  le  por- 
tait à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  lui  ga- 
gner les  cœurs  et  lui  concilier  l'estime  et  l'amitié 
d'un  peuple  sur  lequel  il  était  appelé  à  régner. 
Trente  mille  hommes ,  dont  environ  six  mille 
Français ,  périrent  dans  cette  journée  (i).  Un  mois 
suffît  au  duc  de  Normandie  pour  se  placer  sur  le 
tr&ae,  et  l'Angleterre,  conquise  parles  Français, 
devint  leurennemie  la  plus  acharnée  (a).  On  peut 
même  dire  que  c'est  de  cette  époque  que  date  ta 
haine  que  se  sont  portée  depuis,  et  que  se  por- 
tent encore  les  deux  nations  rivales. 

Confîans  dans  la  parole  de  Guillaume ,  des 
Anglais,  en  grand  nombre,  vinrent  rendre  les 

(j)  Rapi»  Thotbas.  —  (a)  Ahqobtu.. 
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derniers  devoirs  à  leurs  parens  ou  à  Içurs  amis, 
tués  dans  le  combat.  Thire,  mère  de  Harold ,  en- 
voya aussi  des  députés  demander  au  duc  les  corps 
de  ses  deux  6I9 ,  qui  lui  furent  accordés  sans 
rançon ,  quoiqu'elle  en  eût  offert  une.  Elle  les  fit 
inhumer  à  six  lieues  de  Londres ,  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Croix,  que  Harold  avait  fondé 
le  <ûnquième  mois  de  son  règne.  Princesse  infor> 
tunée,  qui  s'était  vue  fille,  sœur  et  mère  de 
quatre  rois:  fille  de  Canut  i'^'',  sœur  de  Harold  i*' 
et  de  Canut  11 ,  mère  de  Harold  n;  et  qui  venait 
de  perdre  des  fîls  d'une  si  grande  espérance  (i)  ! 

SUITE    DE   LA    BATAILLE   d'hASTIITGS. 

Cependant  le  désastre  d'Hastings  était  connu 
de  toute  l'Angleterrre  ;  mais ,  lorsqu'on  eut  ac- 
quis la  certitude  que  cette  armée  de  quatre-vingt 
mille  honunés,  qui  en  était  l'élite  et  en  faisait  la 
force ,  avait  été  taillée  en  pièces ,  et  qu'un  seul 
jour  avait  dévoré  et  la  noblesse,  et  les  officiers  , 
et  leur  roi ,  qui  les  commandait  en  personne,  la 
confusion ,  le  trouble  et  la  consternation  s'empa- 
rèrent de  tous  les  esprits.  Londres  fut  frappée  de 
stupeur;  la  honte  d'avoir  été  vaincu  par  l'étran- 

[i)His(.d'Angtet. 
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ger  humiliant' l'orgueil  britannique,  la  douleur 
et  !a  crainte  se  succédèrent  rapidement,  et  rem- 
plirent cette  grande  ville  d'efifroi  et  de  gémisse- 
mens.  Les  comtes  Edouïn  et  M<H'canl,  qui  s'y 
iwfugièrent  avec  les  débris  de  troupes,  achevè- 
rent dy  porter  l'épouvante,  en  ne  mmenant  avec 
eux  que  quatre  nnlle  hommes,  tristes  restes  de 
milices  auparavant  si  nombrauses,  si  redoutables 
et  si  bien  exercées. 

Voulant ,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  rassurer 
les  Anglais  sur  leur  position  présente,  Édouïn  et 
Morcard  se  rendent  à  la  Xour,  accompagnés  des 
prélats  et  de  tous  les  Qobles  qui  se  trouvent  k 
Londres.  On  délîb^%  sur  b  gravité  des  circon- 
stances ;  tous  conviennent  qu'il  est  urgent  de 
prendre  un  parti  décisif.  L'archevêque  de  Can- 
torbéry,  Stigand,  homme  plein  de  cœur  et  de 
fermeté ,  remontre  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser 
abattre  par  un  seul  revers;  qu'un  royaume  na- 
guère si  florissant  ne  manquera  pas  de  ressour- 
ces; qu'on  doit  tout  tenter  pour  éviter  une  domi- 
nation étrangère,  et  qu'il  &ut  commencer  par 
donner  un  chef  à  la  nation.  «  Edgard,  ajouta-t-il, 
petit-fils  d'Edmond  ,  est  le  reste  du  sang  de  nos 
souverains  ;  il  est  digne  de  leur  succéder;  qu'on 
l'oigne  de  l'huile  sainte,  pour. la  défense  de  l'État, 
et  la  Grande-Bretagne  aura  un  roi  légitime.  » 
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Cetle-propo»ti<m  réunit  tous  les  suffrages,  et 
Edgard ,  qui  était  présent,  fut  salué  rot  par  les 
graads  d'Angleterre.  Plein  de  feu  et  d'ambition ,. 
ce  jeune  bomme  reçut  avec  joie  une  dignité 
qui  le  ilattùt  si  agréablement;  il  fix  travailler 
aox  pTéparatiCs  de  scm  sacre ,  et  cependant  il 
n'oublia  pas  de  donner  des  ordres  peur  lever  des 
troupes  et  se  procurer  de  l'ïirgent.  Londres  Utème 
se  prépara  à 'SQUtenir  un  siège;  on  en  fit  sortir 
la  reine  Edgive ,  veuve  de  Harold ,  et  Pon  songea 
à  faire  entrer  dans  la  capitale  du  royaume  les  vi-. 
vres  et  les  munitions  nécessaires  à  une  longue 
défehse. 

Toutefois,  la  bonne  volonté  des  Anglais  pour 
leur  nouveau  souverain  ne  tarda  guère  à  se  dé- 
mentir ,  et  la  royauté  d'&lgard  expira  au  moment 
même  de  sa  naissance.  Guillaume  avait  quitté  le 
territoire  dUasting»,  et  s'avançait  siu-  Londres 
enseignes  déployées.  Partout,  sur  son  passage, 
les  vttles  lui  ouvraient  leurs  portes ,  et  cinq  oents 
cavalier^  escMmouchaiënt  déjà  non  loin  de  la 
Tamise. 

On  écarte  Bdgard  ;  cet  éloignemem  est  l'ouvrage 
des  grands  A  de  ta  nation.  On  se  rappelle  le  fa* 
meux  testament;  on  redoute  l'excommunication 
du  pape;  on  compare  la  clémence  du  (hic  de 
Normandie  envers  ceux  qui  se  soumettaient,  avec 
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sa  rigueur  contre  les  personnes  qui  avaient  ré- 
sisté; on  se  rassemble  à  la  Tour,  et  Guillaume  est 
reconnu  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Quatorze 
jours  sont  à  peine  écoulés,  et  il  a  &it  son  entrée 
dans  Londres.  'Ce  fut  un  spectacle  aussi  magnifi- 
que qu'extraordinaire,  de  voir  ce  prince  envi- 
ronné de  toute  ta  ni^lesse  de  Normandie,  de  celle 
de  fies  alliés,  et  suivi  d'enriron  cent  mille  hommesy 
mD9ter  au  palais  des  rois  d'Angleterre,  suivi  des 
acclaipiations  et  des  applaudissemeus  des  deux 
peuples. 

COUP  d'cbil  géitérai.  sur  la.  HAjtmi,  jusqu'à 
l'inveiïtion  ns  la  boussole. 


Nous  avons  conduit  Guillaume  en  Angleterre, 
et  Londres,  cédant  à  ta  iotce  ou  entraînée  par 
l'espoir  d'un  avenir  plus  heureuX,  s'est  soumise 
à  ses  armes.  Vainqueur  d^arold,  solennellement 
couronné  et  sacré  à  fâge  de  trente-trois  ans,  par 
Aldred,  archevêque  dTforck,  du  comtotement 
des  Anglais  et  des  Normands  que  deux  prélats  (*) 
ont  eu  la  pudeur  de  consulter,  le'duc  de  Nor- 


(*)  L'archevêque  d'Torck  et  1  evéque  de  C<tbtaiMc. 

Rawb  TBoïfcAS. 


.byGoogIc 


DE  %/L   HARIRE.  300 

mandie  s'est  assis  sur  le  trône  d'Edgard,  où  il 
sera  loin  de  jouir  d'une  tranquillité  durable. 
Tout^iis  ;  il  gouvernera  comme  il  a  combattu; 
des  révoltes  étouffées  dans  son  propre  pays  et  dans 
ses  nouveaux  états ,  des  irruptions  des  Danois  ren- 
dues inutiles,  des  lois  rigoureuses  signaleront  son  ' 
règne. 

PensaBt  que  dans  l'administration  du  royaume 
l'épée  était  préférable  au  sceptre,  il  confondit 
dans  le  même  esclavage  les  anciens  Bretons,  les 
Danois  et  les  Anglo-Sasons;  il  anéantit  leurs  pri- 
vilèges, il  s'appropria  leurs  biens  pour  lui  ou  pour 
ceux  qui  avaient  vaincu  sous  ses  ordres,  et  il  leur 
donna  d'autres  institutions  et  une  autre  langue. 
Il  voulut  (pi'on  plaidât  en  normand,  et,  depuis 
son  usurpation  jusqu'à  Edouard  m,  tous  les  actes 
publics  furent  écrits  et  expédiés  dans  cet  idiome. 
C'était  im  jargon  barbare ,  mêlé  de  français  et  de 
danois,  qui  n'avait  aucun  avantage  sur  celui  qu'on 
parlait  dans  la  Grande-Bretagne. 

Quoiqu'on  prétende  que  Guillaume  traita  non- 
seulement  ses  sujets  avec  dureté,  mais  qu'il  af- 
fecta encore  des  caprices  ^numiques  ('),  il  est 

('}  Ooeo  donne  pour  exemp]e  lu  ]€â  da  couvre -Jeu,  par 
laquelle  ii  fallait,  au  son  de  la  cloche,  éteindre  le  feu  dans 
chaque  maison  à  huit  heures  du  soir.  Mais  cette  loi,  bien 

I.  i4 
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constant  qu'il  fit  la  gloire  et  la  sûreté  de  l'Angle- 
terre.  Des  citadelles  furent  bâties  dans  différons 
endrbita,  et  les  Anglais,  auparavant  inconnus  ou 
méprisés  en  Eu«»pe ,  y  jouèrent  un  rôle  par  leurs 
lumières,  leur  puissance,  leur  commerce  et  leurs 
conquêtes. 

Devenu  valétudinaire,  Guillaume  quitta  ses 
^ts  pour  aller  respirer  Tair  natal.  Il  était  à 
Aouen,  et  tàdiait  de  se  débarrassa  par  les  re- 
mèdes et  l'exercice,  du  trop  d'embonpoint  qui 
l'incommodait,  lorsqu'il  apprit  que  Philippe  i^'', 
roi  de  France,  avait  demandé  quand  il  relèverait 
de  ses  couches.  Guillaume  lui  fit  répondre  a  que 
cela  ne  tard^-ait  pas,  et  qu'au  jour  de  sa  sortie 
il  irait  lui  rendre  visite  avec  dix  mille  lances  en 
forme  de  chandelles,  d  En  effet,  dès  qu'il  put  se 
tenir  à  cheval ,  il  déscila  le  Yexin  français  et  brûla 
Mantes,  vengeant  ainsi  par  des  actions  barbares 
une  mauvaise  plaisanterie.  Il  vint  jusqu'à  Paris , 
ravageant  tout  sur  son  passage;  mais  étant  tombé 
de  cheval  en  voulant  franchir  un  fossé,  il  mou- 

loin  d'être  tyrannique,  n'est  qu'un  ancien  règlement  de  po- 
lice,  établi  dans  toutes  les  villes  du  Nord  ;  il  a  été  long^temps 
,  en  usajje  dans  les  cloîtres.  Les  habitations  étaient  bâties  en 
bob  et  couvertes  de  chaume,  et  la  crainte  du  Teu  était  tin 
objet  des  plus  impoitans  de  la  police  générale. 

JJiet.  Bist. 
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rut  (*)  de  cette  chute ,  après  «n>ir  possédé  k  Nor- 
titàndie  près  de  cinquante -deux  ans,  et  l'Angle- 
terre vingt -un,  justement  regardé  comme  im 
grand  capitaine,  uta  bon  politique,  un  roi  vigi- 
lant, mais  trop  sévère. 

Les  premiers  successeurs  de  Guillaume  le  Con- 
quérant ne  firent  rien  en  faveur  de  la  marine; 
ils  ue  s'en  servirent  que  pour  passw  et  repasser 
la  mer.  Henri  n  toutefois  la  mit  sur  un  pied  res- 
pectable, et  équipa  tue  flotte  nombreuse  desti- 
née à  conquérir  llrlande. 

(*)  Une  «voiture  extraordinaire  rendit  les  funérailles  de 
œ  menarque  très -remarquables.  Comme  cm  étiût  prêt  k  le 
mettre  dûs  le  tombean,  un  gentilbomme  aonnaiid,  nommé 
AjselÎD,  cria  haro  sur  son  corps,  dÎMQt  que  ce  terrain  lui 
af^nenait ,  et  que  le  défunt  y  avait  bit  bitb  l'abbaye  de 
Saônt-Étienoe,  sans  le  lui  payer.  ■  Je  déclare  derant  IHen 
que  cette  terre  m'appartient  légitimement^  c'étùt  un  champ 
que  le  prince  usurpa  sur  mon  père,  lorsqu'il  fit  construire 
cette  église,  sans  lui  en  vouloir  fkSre  satisfaction  :  c'est  pour- 
quoi je  réclame  ce  fonds,  et  je  voua  défends  d'enterrer  ce  corps 
dans  mon  héritage.  >  Tous  les  assbtans  restèrent  dans  le  si- 
lence  et  l'étonnement;  mais  Henri ,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Guillaume,  qui  se  trouvait  à  ses  obsèques,  instruit  des  draiis 
du  requérant!  '"^  ^^  donner  sur-le-champ  cent  livres  d'ar- 
gent ,  qui  étaient  la  valeur  du  terrain  qu'il  réclamait. 

RiPiH  Thotsas  et  Dict.  Hist. 
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A  Henii  succéda  Richard  (*) ,  son  fils ,  surnommé 
C(^tr-àe-lion,  dont  les  arméniens  maritimes  nç 
furent  relatifs  qu'aux  croisades  dans  l'inutile 
expédition  contre  la  Palestine. 

Monté  sur  le  trône,  Jean-sans-Terre  rencontra 
tfabord  de  grands  obstacles,  dont  cinq  cents 

(•)  Orgueillenx  au-delà  de  toute  expression,  Richard  re- 
gardait les  rois  ses  égaux  coHune  ses  sujeU,  et  ses  sujets 
comme  des  esclaves.  Son  avarice  ne  respectait  ni  la  reli^on 
ni  la  pauvreté;  sa  lubricité  ne  comiaissait  ni,  bornes  ni  bien- 
séances. Un  ecclésiastique  lui  représentant  qu'il  devait  se 
défaire  an  plus  tôt  de  trois  méchantes  filles  qu'il  entretenait, 
,  l'ambition,  l'avarice  et  la  luxure',  .  Richard  tourna  ses  re- 
montrance* en  ridicule  :  •  Tous  avez  entendu,  dit-il  à  se»  cour- 
asans,  ce  que  m'a  dit  cet  hypocrite;  eh  bien  I  je  veux  suivre 
■es  avis  :  je  donne  mon  ambition  aux  Templiers  ' ,  mon 
avarice  «ox  nwûie* ,  et  ma  hixare  mx.pr^ats. .  Qu'il  les  «m- 
it  bien  I  2)ic(.  Hût. 


*  Ce  fat  q^dqnet  tièclM  plos  tard  que  Loyola  fonda  l'ordw  de! 
Jéraius  :  ItJniTBwii*  ,  u»  rocteuri,ie»  grandMnailr»,  U  Sorbonne, 
le  CoUiB"  RoH'  *•»»«"  '*°"  inconnu» ,  et  le  monde  dvili»  igneru  t 
ee  qu'a  apprit  depuit,  «  que  le»  Bénididiiu ,  qui,  toDlefoia,  d«Mles 
fureurs  de  la  Ligne,  ne  portirenl  point  le»  arme»  contre  lenr  wor 
Tor»m,àl'inrtarde»autte»relJgiein,  «usMUl  donné  i la  chrétîeulé 
quarante  ysfta,  deux  ctnU  cwdinaux,  dnquanle  patriarAel,  »«•« 
senu  BTchevfetueî,  quatre  rnilU  tix  ctnU  éïêque»,  quatre  eojpe- 
reun,  à«tae  impératrice»,  ipuavate  et  une  reine»,  ei  (n«*  «"t^' 

Chronique  de  VOrâre  de  Smnt-Benott. 
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vaisseauxlefireottrioropber.L' Angleterre  se  sou- 
mit; mais  le  règne  de  ce  prince  fiit  loin  d'être 
tranquille.  Toujours  en  guerre,  il  eut  beaucoup 
d'ennemis  à  combattre.  Le  plus  redoutable  fut 
Philippe-Auguste,  roi  de  JFrance,  qui  lui  enleva 
la  Normandie. 

Bâti  sur  un  coteau,  près  du  Petit-Andely  qu'il  ■ 
domine ,  le  Château-Gaillard  est  assiégé.  Richard, 
qui  avait  regardé  cette  position  presque  impre- 
nable comme  le  meilteur  rempart  de  la  Nor- 
mandie, n'avait  rien  négligé  pour  en  faire  la  plus 
forte  place  de  la  contrée. 

La  voyant  attaquée,  le  roi  Jean ,  qui  sait  com- 
bien il  lui  importe  de  la  conserver,  vole  aussitôt 
à  son  secours.  Il  arme  soixante  -  dix  vaisseaux 
assez  forts  pour  temr  la  mer,  et  assez  légers  pour 
manœuvrer  en  eau  douce.  Plusieurs  bàlîmens  les 
suivent;  ils  sont  chargés  de  vivres  destinés  au 
ravitaiUement  de  la  place.  Cette  flotte  met  k  la 
voile  et]remonte  la  Seine,  dont  les  deux  rives 
communiquent  entre  elles,  au  moyen  d'un  pon^ 
qu'y  ont  jeté  les  assiégeans.  Arrivés  au  pont,  les 
premiers  vaisseaux  s'y  accrochent  à  une  longue 
poutre  d'une  'grosseur  prodigieuse.  Un  combat 
sanglant  se  livre;  la  poutre  arrachée  à  ses  mor- 
taises brisées,  et  entraînée  par  le  courant,  heurte 
violemment  deux  des  plus  gros  navires,  qu'elle 
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fracasse  et  qui  sombrfflit.  Désespérant  alors  de 
réussir  daos  teur  entreprise ,  les  généraux  de  lean 
se  retirent  et  se  laissent  aller  à  la  dérivej  mais 
Philippe -Auguste  détache  à  leur  poursuite  qua- 
tre bàtimens  légers  et  bien  armés,  qui  prennent 
deux  transports  chargés  de  vivres.  Cette  déroute 
de  la  flotte  entraîne  pour  les  Anglais  la  perte 
du  Château-Gaillard,  qui  tombe  au  pouvoir  des 
Fnuiçais. 

Cependant  Jean-sans-Terre  ne  tardera  pas  k 
reprendre  sa  revanche  sur  mer,  et  voici  quelle 
en  sera  l'occasion.  Le  pape  avait  exoonununié  ce 
prince  comme  persécuteur  de  l'Eglise ,  et  l'avait 
déclaré  indigne  du  trône.  La  sentence  fulminée, 
l'évéquede  Rome,  pour  lui  donner  de  la  force,, 
avait  jugé  4  propos  d'intriguer  auprès  de  Phi- 
lippe-Auguste, pour  r^igager  à  s'emparer  à 
main  armée  de  la  Grande-Bretagne. 

Flatté  d'une  proposition  qui  lui  offre  le  moyen, 
ou  du  moins  le  prétexte  de  chasser  1^  Anglais 
de  la  France,  et  même  d'ajouter  un  rojraume  à 
ses  propre^  domaines ,  Philippe  emploie  une  an- 
née tout  entière  à  des  préparatifs  de  guerre,  et 
rassemble  à  Boulogne  une  flotte  de  mille  s^ 
cepts  navires  de  toute  grandeur. 

La  nouvelle  d'un  armement  aussi  formidable 
porte  Tefirôi  dans  l'âme  de  Jean-sans-Terre;  il 
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appelle  la  politique  à  son  secours;  il  feint  de  se 
repsotir  de  ses  désordres  passés,  et ,  pour  donner 
ou  du  poid»  ou  de  l'éclat  à  sa  pénitence  et  à  sa  mo- 
destie simulées,  il  Eut  hommage  de  son  royaume 
au  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  et  prend 
l'engagement  formel ,  pour  lui  et  pour  ses  succes- 
seurs, d'ajouter  tous  les  ans  une  somme  consi- 
dérable aux  revenus  du  saint  Si^e. 

Désarmé  par  cette  soumission  (*)  du  monarque 
anglais ,  Innocent  in  hii  rendit  sa  couronne  et 

(*)  Un  légat  reçut  l'hoiotnage  de  la  couronne  d'Angleterre 
au  saint  Siège.  Il  lût  fait  à  genoux  et  en  ces  termes  :  •  Moi , 
Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre  et  seigneur 
d'Hibenûe,  pour  l'e^iation  de  mes  p^hés,  de  ma  pare  vo- 
lonté, et  de  l'ivis  de  mes  baross,  je  donne  i  l'Église  de  Rome, 
au  pape  Innocent  et  i  ses  successeurs ,  les  roygnmes  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  avec  tous  leurs  droits;  je  les  tiendrai 
comme  vassal  du  pape  ;  je  serai  fidèle  à  Dieu ,  à  l'Église  ro- 
maine, au  pape,  mon  seigneur,  et  à  ses  successeurs  légitime- 
ment élus.  Je  m'oblige  de  lui  payer  une  redevance  de  mille 
marcs  d'argent  par  an,  savoir,  sept  cents  pour  le  royaume 
d'Angleterre  et  truis  câitspoivl'HibeniieiuODmitalorsde 
l'argent  dans  les  mains  du  légat,  comme  premier  paiement 
de  la  redevance,  et  on  lui  donna  le  sceptre  et  la  couronne. 
Le  ministre  italien  foula  Patient  aux  pieds,- et  garda,  j>en-  ■ 
dant  cinq  jours, la  couronne  et  le  sceptre,  qu'il  rendit  ensuite 
au  roi,  comme  un  bienfait  du  pape,  leur  commun  maître. 
Biei.  Mût. 
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son  amitié;  mais  Philippe,  coptrarié  par  cette 
paix  conclue  sans  sa  participation ,  et  qui  rendait 
nuls  ses  jH^paratife  de  guerre,  n'en  persista  pas 
moins  dans  la  résolution  de  poursuivre  son  en- 
treprise; seulement  elle  fut  suspendue,  parce 
que  le  comte  de  Flandre,infidèle  à  sa  promesse, 
au  lieu  de  se  joindre  à  lui  pour  l'expédition  con- 
venue y  s'étai  t ,  par  un  traité  particulier ,  entendu 
avec  Jean-sans-Terre, aussitôt  qu'il  avait  été  in- 
formé de  sa  réconciliation  avec  le  souverain 
pontife. 

Irrité  de  cette  perfidie ,  Philippe  jure  que  «  la 
Flandre  deviendra  France,  ou  que  la  France  de- 
viendra Flandre,  »  et  entre  sur  les  terres  du 
comte.  Longeant  la  côte,  sa  flotte  a  toujours  été 
en  vue  de  son  armée;  quelques  places  se  sont 
rendues;  il  «a  mis  le  siège  devant  Gand,  et  ses 
vaisseaux  ont  mouillé  dans  le  canal,  dans  la  rade 
et  dans  le  port  de  Damme. 

Craignant  pour  ses  propres  états,  et  voyant 
son  nouvel  allié  attaqué ,  Jean  envoie  contre 
Philippe  cinq  cents  bâtimens  aimés,  dont  le 
nombre  est  encore  augmenté  par  l'arrivée  de 
ceux  du  comte  de  Flandre.  Commandant  de  la 
flotte  anglaise,  Salisbury  fait  déguiser  des  sol- 
dats en  pêcheurs,  les  envoie  reconnaître  celle  de 
France,  et  apprend,  à  leur  retour,  que  les  trois 
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quarts  des  équipages  ont  quitté  leurs  bords ,  soit 
pour  chercher  des  vivres,  soit  pour  se  livrer  au 
pillage.  Fort  de»  renseignencHis  qu'il  vient  d'ob- 
tenir ,  il  fond  à  l'imprûTisIe  sur  ces  navires  hors 
d'état  de  se  dtf^idre,  coupe  les  cables  des  an- 
cres, et  en  amarine  trois  cents  chargés  de  bté, 
devin,defiuines,  de  viandes  et  d'armes,  qu'il 
envoie  en  Angleterre. 

lusmùt  de  ce  désastre,  PbWppe-Àuguite,  qui 
n'était  pas  éloigné ,  lève  aussitôt  le  siège  de  Gand , 
tombe  sur  les  Anglais,  les  force  à  se  rœnbarquer  ■ 
précipitamment,  et  leur  tue  deux  mille  boames; 
mais  perdant  tout  espoir  de  sauver  ses  vaisseaux 
renfermés  dms  le  port  et  dans  le  canal,  tl  y  fait 
mettre  le  feu,  «près  en  avoir  retiré  les  agrès  et 
les  munitions. 

En  faisant  la  pùx  avec  Innocent  m,  Jean- 
sans-Terre,  méprisé  et  haï  de  ses  sujets,  s'était 
aliéné  la  noblesse  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
envoya  en  France  une  députation  pour  offrir  la 
couronne  d'Angleterre  à  Louis,  fils  de  Pliilippe- 
Auguste. 

G>nnu  par  des  preuves  non  équivoques  d'un 
véritable  courage,  le  jeune  prince  accepte,  et  se 
prépare  à  franchir  les  d^rés  du  trône  qui  lui  est 
présenté.  Sx  cents  natires,  de  toute  grandeur, 
ont  porté  les  Français  an  milieu  du  détroit ,  et 
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bientôt  ils  espèrent  débarqser  sur  la  côte  de 
Douvres,  lorstpi'une  tempête,  s'élevant  tout-à- 
coup,  oblige  une  partie  de  la  flotte  à  rentrer  à 
Calais.  Louis,  tout^i»,  siyri  du  reste  de  ses 
vaisseaux,  Àorde  en  Angleterre,  et  y  fait  de  ra- 
pides progrès.  Le  peuple  s'était  déclaré  pour  lui, 
les  grands  le  protégeaient ,  enfin  il  marchait  de 
succès  en  succès,  et  tout  semblait  annoncer  la 
réussite  de  l'entrepriae,  si  la  mort  de  Jean-sans- 
Terre  n'était  venue  changw  la  face  des  aiBfeires. 

Par  une  de  ces  révolutions  dont  on  trouve 
tant  d'exemples  dans  l'histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, le  fils. du  feu  roi  fut  couronné,  et  les  An- 
glais, qui  l'avaient  appelé,  tinrent  Louis  bloqué 
dans  Londres.  Une  flotte  mit  à  la  voile  pour 
aller  à  son  secours ,  mais  elle  fiit  battue ,  et ,  plus 
resserré  que  jamais  dans  la  capitale ,  Louis  n'en 
put  sortir  qu'à  la  feveur  d'un  traité. 

Henri  lu  donnait  des  lois  à  l'Angleterre,  et 
Louis  viu,  qui  hii  aVait  di^uté  la  couronne, 
venait  de  succéder  à  son  père  sur  le  trône  de 
France.  Indigné  que  les  Anglais  osent  demander 
ce  qu'ils  appellent  la  restitution  des  fiefe  con- 
quis sur  eux  par  Philippe-Auguste,  Louis  répond 
à  leurs  prétentions  par,  de  nouvelles  victoires. 
Wiort ,  Saint -Jean -d'Angely  et  La  Rochelle  se 
sont  rendus,  et  Henri,  pour  conserver  le  peu 
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qui  lui  reste  de  possessions  au-delà  de  _la  mer, 
équipe  une  flotte  de  trois  cents  vraies,  dont  U 
confie  te  commandement  à  Salisbury,  sous  les 
ordres  de  son  fi'ère  Richard,  jeune  prince  âgé 
seulement  de  quinze  ans.  Quoique  partie  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  et. à  chaque  instant  exposée  à  Ui 
lureur  des  vents  et  des  tempêtes,  si  fréquens 
dans  cette  saison  à  l'embouchure  de  la  Gironde, 
cette  flotte  entra  heureusement  en  rivière,  et 
remonta  jusqu'à  Bordeaux  sans  avoir  éprouvé 
d'avaries.  Là  échouèrent  les  projets  des  Anglais; 
leurs  exploits  se  bornèrent  à  quelques  expédi- 
tions; une  trêve  de  trois  ans  suspendit  les  hosti- 
lités, et  Salishuiy  regagna  les  ports  de  ta  Grande- 
Bretagne  ,  sans  avoir  rien  entrepris  qui  fut  digne 
de  répondre  aiut  espérances  qu'avait  (^-ooace- 
voir  un  armemenk  si  considérable. 

A  quelque  tonps  de  là ,  Henri ,  contre  l'avis  de 
son  parlement,  résolut  de  laîre  la  guerre  à  la 
France ,  et  pour  cet  effet  il  mit  en  mer  une  flotte 
nombreuse.  Sorti  de  Portsmouth ,  mais  contrarié 
par  le  vent  qui  cessa  de  fraîchir,  il  liit  forcé  de  re- 
lâcher, et  ce  ne  fiit  que  le  lendemain  qu'il  put  ap- 
pareiller de  nouveau.  Motullé  sur  les  côtes  dc'Bre- 
tagne,  il  y  resta  deux  jours;  profitant  ënsuited'une 
brise  Érvorable,  il  leva  l'ancre  et  fit  voile  pour 
Royan,  où  il  arriva  sans  avoir  été  attaqué  par 
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seaux  complètement  armés  que 
:  constamment  en  croisière  aux 
Qcïielle. 

lit  en  Aquitaine  des  moyens  de 
tes  ^  et  d'arrêter  les  progrès  du 
ui,  dans  toutes  les  rencontres, 
ur  lui  des  avantages  signalés, 
leurs  anglais  et  irlandais,  bon- 
ction ,  pendant  que  leur  souve- 
es  fetigues  de  la  guerre,  s'en- 
irmer,  de  concert,,  une    flotte 

s  contredit,  de  tous  nos  rou,  le  meilleur, 
e,  le  plus  juste  et  le  plus  intrépide  défen- 
Sglise  gallicane.  Rome  l'a  inscrit  au  cata- 
qui  n'empêche  pas  f  assigner  à  ce  prince 
ces  panni  les  grands  hoinmes  de  l'anti- 
leraes.  Heureux  si ,  résistant  à  la  folie  des 
itenté  de  ses  propres  Étals,  et  n'eût  point 
auce  et  l'élite  de  sa  noblesse  à  tomber 
Imansi  Les  journées  de  Taillebourg  et 
rablement  inscrïtes  dans  nos  annales,  et 
trie  ont  consacré  le  souvenir  des  cinq 
{u'il  exigea  des  Anglais,  pour  s'indem- 
ampagne.  Le  plus  beau  titre  de  gloire 
•aginatique  Sanction,  contre  les  entre- 
ime  celui  de  Louis  xviii  est  la  Chibtx 
lue  ce  Roi  généreux ,  dans  son  Inépuî- 
e  à  ses  peuples  reconnaîssans. 
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formidable.  Les  Français  allèroit  à  sa  rencontre  ; 
de  part  et  d'autre  on  était  près  d*en  venir  aux 
mains;  mais  un  vent  furieux  venant  à  s'élever 
tout-à-coup,  les  deux  années  furent  dispersées  : 
peu  éloignées  de  leurs  côtes ,  les  troupes  de  Louis 
gagnerait  le  rivage,  tandis  que  celles  de  Henri, 
que  l'approche  de  l'ennemi  et  le  gros  temps 
avaient  effrayées ,  relâchèrent  où  elles  purent ,  et 
dans  des  lieux  encore  d'un  difficile  accès,  té- 
moins de  la  perte  de  leurs  vaisseaux  et  de  leura 
équipages. 

Ce  fut  aussi  à  la  même  époque  que  la  roi 
d'Angleterre  éprouva  des  malheurs  qu'il  ne  put 
imputer  qu'à  sa  propre  imprudence,  qui  lui  fit 
commettre  des  actes  de  cruauté  que  devaient 
suivre  de  justes  représailles. 

Outré  de  dépit  de  se  voir  toujours  battu  par 
Louis  IX  du  côté  de  Bordeaux,  il  commanda 
aux  che&  de  ses  escadres  de  Ëiire  main -basse 
sur  les  Français ,  et  de  n'en  épai^er  aucun  ; 
Louis  IX,  de  son  côté,  donna  de  semblables  or- 
dres aux  gouverneurs  de  la  Bretagne,  de  La  Ro- 
chelle et  de  ia  Normandie;  et  bientôt,  lésés  dans 
leurs  intérêts  et  privés  de  leurs  ressources  com- 
merciales ,  les  Anglais  n'osèrent  ni  sortir  de  leurs 
ports,  ili  même  aller  à  la  pêche,  et  encore  moins 
envoyer  par  mer  des  secours  à  leur  roi ,  qui  se 
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trouvait  en  quelque  sorte  fuisonnier  (*) 
capitale  àe  la  Guyenne, 


Le  Danemarck  est  un  des  plus  anciens  roj^u- 
mes  de  l'Europe;  il  serait  difficile  de  6xer  l'épo- 
que de  ses  premières  navigations.  La  marine 
était  en  si  grande  vénération  chez  les  Danois, 
que  celui  qui  était  tué  sur  mer  les  armes  à  la 
main,  ou  mourait  de  ses  blessures,  était  honora- 
blement placé  sur  un  bûcher.  C'était  un  vaisseau 
qu'on  tirait  à  terre,  et  auquel  on  mettait  le  feu, 
après  avoir  déposé  sur  la  poupe  le  corps  du  dé- 
funt. Le  métier  de  pirate  même  n'avait  rien  de 

'  flétrissant  pour  ces  peuples  du  Kord ,  parce  qu'il 
appartenaitàla marine, ta  plus  noble,  selon  euxj 
de  toutes  les  professions. 

Trois  fois  les  flottes  danoises  ont  soumis  l'Ir- 
lande; dix  fois  l'Angleterre  a  reçu  la  loi  du  Da- 
nemarck, et  quatre  princes  danois  ont  régné  sur 
la  Grande-Bretagne.  Les  Esclavons  domptés  qua- 

■  tre  fois,  la  Worwége  soumise  et  dépendante,  et 

{*)  C'est  à  propos  de  cette  triste  posidon  de  Henri  la ,  rùr 
duit  à  la  seule  partie  de  la  Guienne  qui  est  au  -  delà  de  la 
Garonne,  qu'un  plaisant  a  composé  ces  vers: 

In  terrûgaleM,  Îd  aqais  formido  galciai^ 
Intet  CRI  et  m,  comula,  cautuieu. 
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la  Suède  tributaire,  attesteot  la  pwssmce  mari- 
time des  Danois,  qui  portèrent  la  terrent  de  leur 
nom  dans  toutes  les  contrées.  La  Batavie,  l'Es- 
pagne, lltalie,  le  Bosphore  de  Thrace,  Constanti- 
nople,  ont  appris  à  les  oonnaltre,  et  la  France 
elle-même  n'est  parvenue  à  se  racheter  de  leurs 
fréquentes  inyasions  qu'en-leur  cédant  une  de 
ses  plus  belles  provinces  (*),  dans  laquelle  ils  eu- 
rent le  bon  esprit  de  s'établir. 

Que  Fnrihoti  ait  ou  n'ait  pas  régné  sur  le  Da- 
nemardk,  cette  particularité,  assez  indiff^ente 
en  soi,  importe  peu  à  l'histoire  de  la  marine; 
mais  ce  qu'il  est  bon  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur,  c'est  que  quand  ce  prince,  qui  ne  crai- 
gnait pas  d'attaquer  des  flottes  entières,  ne  pou> 
vait  vaincre  par  la  force  désarmes,  il  avait  recours 
à  la  ruse.  D'habiles  plongeurs  perçaimt  sous  l'eau 
les  navires  ennemis  et  les  faisaient  couler  bas. 

Roé  associe  son  frère  tielgon  à  la  royauté,  et 
garde  pour  lui  l'administration  des  affaires  de 
terre;  maître  de  la  marine,  Helgon  mlève  plu- 
sieurs  vaisseaux  aux  nations  voisines,  les  joint 
aux  ^ens,  et  s'empare  de  presque  toutes  les  iles 
de  la  mer  Baltique,  qu'il  réunit  au  domaine  de  la 
couronne. 

C)  La  Neustrie ,  aujourd'hui  la  Normandie. 
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Petit-fils  d'une  soeur  de  Frothcm ,  et  seul  reje- 
ton de  la  iâiDilIâ  recale,  Hotter  équippe  une 
flotte,  mouille  au  port  de  Roschild,  et  y  est  pro- 
chaine roi ,  au  nom  de  la  nation.  Paisible  posses- 
seur du  Daneinarok ,  il  veut  épouser  la  fille  du 
souverain  de  la  Norwége ,  et  se  met  en  mer  pour 
l'aller  chercher.  Deux  rivaux  se  trouvent  sur  sa 
route,  Gelder,  prince  saxon,  et  Balder,  prince 
danois;  il  livre  deux  combats  au  premier  et  le 
tue;  il  dé&it  et  chasse  le  second  dans  le  détroit 
qui  porte  son  nom ,  BalderSund.  Revenu  à  la 
charge  avec  de  nouvelles  forces,  Balder  perd  la 
bataille  et  la  vie. 

Les  Yandales  ayant  refusé  à  Roderic  le  tribut 
qu'ils  payaient  à  son  père ,  ce  prince ,  récemment 
monté  sur  le  trône,  arme  aussitôt  et  va  à  la  re- 
cherche de  leur  flotte.  En  ayant  trouvé  une  par- 
tie sur  les  côtes  de  Suède,  il  l'attaque,  et  sort 
vainqueur  du  combat  ;  le  reste ,  qui  était  à  l'an- 
cre dans  les  ports ,  apprenant  cette  déroute ,  n'ose 
se  mettre  en  mer. 

Appelé  à  tenir  les  rênes  du  gouvernement, 
Huglet  trouve  le  royaume  ruiné,  les  finances  dis- 
persées, le  trésor  épuisé;  le  commerce  et  la  navi- 
gation rendent  bientôt  à  ses  états  leur  première 
'"''tndeur.  Ses  sujets  apprennent  par  là  combien 
t  immenses  les  ressources  que  peut  procurer 
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Ta  marine.  Jaloux  de  la  prospérité  dont  jouit  Hu- 
^et ,  ses  voisins  tardent  peu  à  devenir  ses  enne- 
mis.  Le  plus  formidable  est  le  roi  de  Suède;  Hu- 
glet  le  bat  sur  mer,  se  met  à  la  tête  de  son  ar< 
mée  de  terre ,  pénètre  dans  son  royaume  et  l'en 
chasse. 

Fndlef  arme  une  flotte  considérable ,  descend 
en  Irlande  et  soumet  cette  île.  Espérant  un  suc* 
ces  pareil  dans  la  Grande-Bretagne ,  il  y  pénètre; 
mais  la  fortune  l'abandonne,  et  ce  n'est  qu'à  la 
feveur  d'un  stratagème ,  dont  nous  s<nnme$  loin 
de  garantir  l'authenticité ,  que,  vaincu ,  il  regagne 
ses  vaisseaux.  Ayant  Ëiit  mettre  debout  et  ranger 
en  bataille  tous  les  soldats  tombés  dans  le  com- 
bat, cette  armée  de  cadavres  trompe  l'ennemi, 
qui  se  dispose  à  soutenir  l'attaque,  tandis  que 
Fridlef,  mettant  à  profit  Terreur  des  Anglais,  re- 
monte  sur  son  bord. 

Au  temps  de  la  naissance  de  Jésus  •  Christ, 
et  l'an  i^'  de  1'^  chrétienne,  la  marine  da- 
noise jouissait  de  la  plus  grande  réputation.  Oq 
rapporte  d'Oddo,  pirate  fameux,  qu'il  était  si  ha- 
bile marin ,  que  ses  contemporains  le  regardaient 
comme  un  magicien  qui  avait  k  ses  ordres  les 
vents  et  les  flots.  Mommé  par  le  roi  de  Suède 
amiral  d'une  0otte  destinée  à  combattre  Oddo^ 
Bric,  naturellement  brave,  mais  qui  n'ignorait 
I.  l5 
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pas  combien  il  était  difficile  et  dangereux  d'at- 
taquer un  bomiue  que  l'on  croyailavoir  enrôlé (*) 
les  dénions  dans  sa  milice,  opposa  la  ruse  aux 
maléfices ,  et  fit  pendant  la  nuit  percer  sous  Teau , 
à  l'aide  de  plongeurs  hardis,  tous  les  vaisseaux 
de  son  adversaire.  Le  matin,  comme  ils  commen- 
çaient à  s'enfoncer,  Éric  les  attaqua;  mais  les  Da- 
nois, uniquement  occupés  à  se  garantir  du  nau- 
frage, ne  purent  repousser  l'enneinai,  et  périrent 
tous  avec  leur  flotte. 

Strunic,  roi  des  Vandales,  ayant  fait  une  ir- 
ruption dans  la  partie  méridionale  de  la  Cim- 
brie,  Ffothon  fit  équiper  huit  vaisseaux  qui  le 
mirent  en  fiiîte.  Il  s'empara  même  de  laVandalie, 
et  fut  le  premier  prince  danois  qui  prit  le  titre  de 
roi  des  Vandales.  Les  auteurs  varient  à  ce  sujet; 
mais  un  point  sur  lequel  ils  sont  tous  d'accord , 
c'est  que  Frothon  répudia  la  fille  du  roi  des  Huns, 
et  que  ce  dernier,  pour  venger  cet  af&ont,  arma 
contre  le  Danemarck,  et  engagea  dans  sa  querelle 
presque  tout  l'Orient.  Les  troupes  que  lui  fourni- 
rent ses  alliés  formaient  un  effectif  de  neuf  cent 
mille  combattans,  commandés  par  soixante-dix- 

(*)  On  crorait  alors  à  la  ma^e;  ainsi  pensaient  le  peuple 
et  les  grands.  Laisses  faire  les  moines;  quelques  lustres  plus 
tard,  on  croira  de  bonne  foi,ou<H)afTeGtera,  par  intérêt,  de 
croire  aux  miracles. 
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les  mers,  descendit  en  Angleterre ,  battit  son  roi , 
et  fit  dans  l'île  un  riche  butin. 

Olaùs, à  l'article  de  la  mort,  fait  entre  ses  deux 
fils  le  partage  de  son  royaume;  l'un  commande 
sur  mer,  la  terre  obéit  à  l'autre. 

Tranquille  et  beureuz ,  Haldan  régnait  depuis 
trois  ans  sur  le  Danemarck,  lorsqu'il  céda  la  cou- 
ronne à  son  firère ,  pour  embrasser  la  profession 
de  pirate,  honorable,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dans  ces  temps  reculés.  Il  employa  trois  au- 
tres années  à  courir  les  mers,  portant  le  ravage 
et  la  désolation  dans  les  îles  de  ta  Baltique. 

Désirant  épouser  la  fille  de  Ringon,  roi  de  Kor- 
wége,  Omund  lui  déclara  la  guerre,  alin  que, 
témoin  de  sa  valeur,  ce  prince  pût  le  croire  digne 
de  dereoir  son  gendre.  Il  équipe  une  fiotte  nom- 
breuse ,  entre  en  Norvège  et  ravage  le  pays.  A  la 
première  nouvelle  des  hostilités,  Kingon,  qui 
était  en  Irlande,  vole  au  secours  de  ses  Etats;  mais 
Omund,  pour  l'empêcher  d'y  rentrer,  marche  à 
sa  rencontre,  le  joint,  et  lui  livre  bataille.  De  part 
et  d'autre  on  £Ut  des  prodiges  de  valeur;  la  nuit 
met  fin  à  cette  lutte  sanglante;  les  Danois  et  les 
Norwégiens  se  retirent  avec  une  perte  égale.  Ce- 
pendant Omund ,  qui  a  reçu  des  renforts  en  hom- 
mes'^t  en  vaisseaux,  recommence  le  combat;  la 
victoire  même  est  près  de  couronner  ses  efforts. 
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lorsque ,  morteUement  blessé ,  Bingon  Je  £ùt  ap- 
peler, loue  sa  valeur  et  sou  intrépidité ,  le  déclare 
digne  de  sa  fille,  la  lui  donne  en  mariage,  et 
meurt. 

Les  Vandales  perdent  une  bataille  navale  con- 
tre Jarmeric.  Parcourant  l'Océan  -avec  une  flotte 
considérable,  ce  prince  se  signale  par  de  glorieux 
exploits,  et  enlève  le  fruit  de  leurs  brigandages 
à  quatre  frères  qui  depuis  loag-t«nps  exerçaient 
'la  piraterie  avec  un  grand  nombre  de  vaisseaux. 

Gotilac  parait  k  la  tête  de  forces  considérables 
«ur  l'Océan  germanique,  et  bât  une  descente  sur 
les  terres  du  roi  d'Amtrasie.  Entré  par  l'embou- 
chure de  la  Meuse  «  il  ravage  le  pays  situé  entre 
cette  rivière  et  le  Rhin ,  et  remplit  ses  vaisseaux 
de  prisonniers  et  de  butin .  Tbierry,  roi  de  France, 
ordonne  k  son  fils  Théodebert  de  mettre  à  la  voile , 
et  d'aller  le  combattre.  L'ordre  est  exécuté  ;  les 
Danois  sont  vaincus ,  leur  flotte  tcnnbe  au  pouvoir 
des  Français,  et  Gotilac,  percé  de  coups,  expire 
au  milieu  de  la  mêlée. 

C'est  sous  le  règne  dTlflnuning  que  Charle- 
inagne,  dtnMit  dans  une  ville  maritime  du  Lati- 
guedoc,  aperçut  et  reconnut,  k  leur  structure,  des 
vaisseaux  danois  qui  se  disposaient  à  faire  une 
descente.  Des  larmes  alors  coulèrent  de  ses  yeux. 
Surpris  de  cette  nouveauté,  aucun  des  courtisans 
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n'osait  lui  en  demander  la  cause;  mais  il  la  leur 
découvrit  lui-même,  a  ^  ces  gens-là,  (£t-il  en  sou- 
pirant, osent,  de  raou  vivant,  menacer  les  côtes 
de  France,  que  feront-ils  après  ma  mort?» 

Ce  qui  suit  dans  l'ordre  chronologique  des 
rois  de  Danemarck  qui  se  sontlivrés  à  la  naviga- 
tion, ayant  été  rapporté  à  l'article  des  invasions 
dans  la  Grande-Bretagne,  nous  passerons  sans 
nous  arrêter  aux  incursions  des  Danois  snr  les 
côtes  et  dalis  l'hitérieur  de  l'empire  français,  que 
Lothaire,  prince  inquiet  et  ambitieuï,  eût  le  des- 
sein-de  s'approprier  en  entier,  au  préjudice  de 
ses  frères,  en  invitant  les  Danois  et  les  Saxons  à 
ravager  leurs  états ,  avec  promesse  de  leur  laisser 
suivre  telle  religion  qu'ils  voudraient ,  et  la  liberté 
de  dépouiller  impunément  de  leurs  biens  les 
Chrétiens  qui  s'obstineraient  à  suivre  le  parti  de 
Louis  et  de  Charles. 

Des  ofires  si  conformes  aux  intérêts  et  aut  in- 
clinations naturelles  à  ces  peuples  barbares  s<>nt 
acceptées  avec  joie.  Jusque  là  leurs  exploit»  ,se 
sont  bornés  à  dé  simples  courses;  mais  une  fois 
descendus  sur  les  côtes  de  France,  leurs  chefe 
ordonnent  Hncendie,  le  pillage,  et  un  massacre 
général.  De  nouvelles  forces  maritimes  sont  ajou- 
tées aux  premières;  le  nombre  des  troupes  de 
terre  est  doublé,  et  Ogief,  qui  les  commande» 
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franchissant  l'embouchure  de  là'  S^e,  la'  remonte 
jusqu'à' Rouet),  s'empare  de  cette  ville ,  égoi^  la 
plupart  de  ses  habitans,  brûle  les  abbayes  de 
Saint>Ouen  et  de  Jumièreft,  et  force  celle  de  Fon- 
tenelle  à  s<e  racheter  pour  le  prix  de  six  livres 
d'argent  (*). 

Avides  de  butin,  et  cédant  à  l'espoir  d'augmen- 
ter celui  qu'ils  ont  déjà  fiait,  les  barbares  entrent 
dans  la  Gironde,  et  remontent  la  Garonne  jus- 
qu'à Toulouse,  dont  ils  désolent  les  environs; 
mais,  vivement  repousses  par  les  Français,  ils 
cherchent  leur  salut  dans  la  fuite,  et  unetempéte 
qui  survient  submergeant  leurs  vaisseaux,  ils  pé- 
rissent corps  et  biens. 

Ces  revers  toutefois  n'ont  point  abattu  l'au- 
dace des  Danois',  ils  arment  de  nouveau,  et  déjà, 
sou»  la  conduite  de  Régner,  ils  ont  ravagé  plu- 
sieurs provinces  françaises.  Cent  vingt  navires 
mouillent  sous  les  mur»  de  Rouen,  qui  ne  tente 
pas  même  de  fe  défendre,  et  ouvre  ses  portes 
pour  éviter  une  nouvelle  efliasion  de  sang.  Paris 

(*)  Cette  sonune  plus  tard  aurait  h  peine  suffi  au  déjeuner 
d'tm.  couvent  conune  il  en  a  tant  «xistéj  mais  alors  ou  était 
chrétien  en  conscience  et  .sans  bénéfice  d'inrentaire.  H  Faut 
dire  aussi  que  les  fabricateurs  de  fausses  Chartres  et  de  do- 
nations simulées  n'avaient  point  encore  mérité  de  brevet 
d'inveution. 
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est  pris  et  pillé^aîosi  que  ses  alentours,  et  le  Roi, 
retnmché  k  Saint-D^iis  avec  quelques  troupes, 
ne  voyant  d'autre  ressouroe  pour  l'Eut  que  dans 
une  bataille ,  allait  mardier  à  rametni  et  le  com- 
battre, quazid  <de  pusiUïuiiines  représentations  de 
soDConseil,  qui  aurait  dû  être  dans  sa  tête  et 
dans  sa  ToloiUé,  font  xvorter  sa  généveuse  réso- 
lution.  XoutefcHs ,  le  remède  à  tant  de  maux 
était  bi«D  simple;  une  lerée  en  masse,  et  tout 
était  fiu. 

Cependant  les  Baneis  ae  trouvaieot  dans  une 
IMjisition  (tfidque.  Craignant  d'être  coupés,  ils  n'é- 
taient rien  moins  que  rassurés  sur  la  possibilité 
d'opérer  leur  retraite.  C'est  ce  qui  parut  claire- 
meot,  lorsque  leur  cbe£  fit  proposa-  un  traité  de 
nais  par  iequel  il  demandait  la  liberté  de  se  re- 
tirer avec  sa  fiâtte,  tes  touupes  et  son  butin,  et 
qu'<Hi  lui  donnât  en  outr«  une  sconme  d'ar^rat 
«  Nous  partiroo»  à  l'iattant ,  dit-il ,  et  nous  jurons 
(MH*  DOS  dieux  et  sur  nos  urnes  de  ne  phis  repa- 
raUre  en  France,  à  moins  qu'on  ne  nous  j  ap- 
pelle comme  auxiliaires.  > 

La  olanse  relative  4  l'argent  renéermait  en  soi 
quelque  Aose  de  tnyp  humiliant  poar  qu'un  ro) 
de  France  pût  y  consentir;  mais  le  conseil  em- 
ploya tant  d'adresse  et  d'habileté  dans  la  pein- 
ture qu'il  ût  de  la  misèi-e  et  de  la  consternation 
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du  peuple,  qu*iL  triompha  des  répuguaDces  du 
monarque.  On  compta  àoac  à  Régner  sept  mHle 
livres  pesant  d'ai^;ent,  ce  qui  nWpécba  pas  que 
l'année  suivmite  les  Danois  ne  reparussent,  et 
n'exerçassent  leurs  brigandages  dans  les  villes  de 
Nantes,  de  Saintes,  de  Bordeaux  et  de  Fmtiérs, 
où  cette  fois  les  Aquitains  les  taillèarent  «t  pièces. 
Les  débris  de  leur  armée,  après  avoir  pillé  Or- 
léans, entrèrent  à  Paris,  brùièfent  l'église  âe 
Sainte -Geneviève,  et  emmenèrent  prisonnier 
Louis,  abbé  de  Saint-Denis. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  aubfes  exploits 
maritimes  des  peuples  du  Nord,  mais  nous  pré- 
ferons  clore  la  liste  des  princes  danois  par  l'heu* 
reuse  expédition  de  RoUon ,  qui  valut  à  ce  duc 
intrépide,  aussi  capable  de  concevoir  que  d'exé- 
cuter les  plus  hauts  projets  *  la  souveraineté  de  la 
Neustrie. 

Maître  de  Rouen,  qui  s'était  renà\i  sans  coup 
fôrir,  et  qui  mèoae  avait  envoyé  des  députés  au 
deyantde  lui,Rollon,  connaissant  toute  l'impor- 
tance de  cette  place  »  en  fit  réparer  les  fortifica- 
tions, et  y  mit  une  îort»  g^nison.  Sayeux  et 
Évreuï  assiégées,  refusant  de  se  rendre,  furant 
prises  d'assaut;  quelques  villes  Mirent  le  même 
sort,  et  pnrtout  où  l'on  rencontra  «^'Français, 
ces  deraiers  jurent  obligés  de  céder  le  terrain,  et 
de  bcdtre  en  retraite  devant  l'étranger. 
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De  retour  de  la  Grande-Bretagne ,  où  il  était 
allé  au  secours  d'Alfred ,  son  allié ,  qu'il  avait  ré- 
tabli sur  le  trône,  Kollon,  décidé  à  pousser  vive- 
ment le  si^e  de  Paris,  qu'une  division  de  ses 
troupes  tenait  étroitement  bloqué,  était  rentré  en 
France  à  la  tête  d'une  puissante  armée  qu'il  avait 
séparée  en  trois  corps,  et  avait  choisi  pourpoints 
de  débarquement  les  embouchures  de  la  Seine , 
de  la  Loire  Qt  de  la  Gironde. 

Ces  trois  corps  parcourent  aussitôt  la  France 
dans  presque  toutes  les  directions,  et  laissent 
dans  les  provinces  qu'ils  ravagent,  dans  les  villes 
qu'ils  livrent  aux  flammes,  de  tristes  et  déplora- 
bles marques  de  leur  funeste  passage.  Le  but  du 
général  danois,  en  ordonnant  de  semblables  ex- 
cès, était  de  forcer  Charles  le  Simpleà  lui  accor- 
der des  conditions  avantageuses;  il  voulait  sur- 
tout porter  la  terreur  dans  l'âme  des  Parisiens. 
Aussi,  le  mécontentement  devint  bientôt  géné- 
ral ,  et  le  roi  de  France,  fatigué  de  voir  ses  États 
épuisés  et  ses  peuples  désolés,  fit  proposer  à  Roi- 
Ion,  qui  l'accepta,  une  trêve  de  trois  mois.  Ce 
tertne  expiré ,  sans  que  de  part  et  d'autre  on  eût 
pu  s'entendre,  les  hostilités  recoflmiencèrent,  et 
le  siège  de  Paris  fut  continué. 

Cependant  RoUon,  pour  foire  diveraon ,  laisse 
autour  de  la  capitale  une  armée  assez  nombreuse 
pour  la  tenir  en  échec,  et  va  mettre  le  siège  ae- 
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Tant  la  ville  de  Chartres.  Un  stratagème  qu'il 
emploie  le  tire  d'un  mauvais  pas  où  l'ont  engagé 
les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de 
Poitiers,  réunies  à  celles  de  Charles;  les  Français 
et  leurs  alliés  sont  battus;  de  nouvelles  expédi- 
tions ont  lieu ,  et  le  pays,  ravagé  avec  plus  de  fu- 
reur que  jamais,  atteste  la  supériorité  des  Da- 
nois, excite  les  plaintes  de  la  nation  ,  et  provo* 
que  un  prompt  accommodement.  La  paix  se  &it  ; 
le  roi  de  France  cède  en  toute  propriété  la  !Neus- 
trie  à  RoUon  (*),  qui  embrasse  la  religion  chré- 

(*)  hes  «leniples  de  prùices  et  même  de  simples  particu- 
liers que  l'intérêt  et  la  politique  ont  fait  changer  de  religion, 
ne  tont  pas  rares  dans  l'histoire.  Est-il  vrai  que  Henri  iv  a 
dit  :  ■  Paris  vaut  Uen  une  messe?  >  Toutefois,  ce  qu'on  ne 
peut  contester,  c'est  que  celai  qu'assassinèrent  les  Jésuites, 

Qui  fut  de  Ks  lalcu  le  Tu^qiuur  ci  le  père , 
paya  son  royaume  k  beaux  demers  comptons.  C'étaient  des 
favoris  de  Hemi  m ,  réclamant  douze  millions ,  prix  de  leur 
infamie;  c'étaient  des  ministres,  des  conseill^^  d'état,  por- 
teurs de  créances  achetées  à  vil  prix  ;  c'étaient  d'anciens  cbels 
de  la  ligue,  dont  il  avait  fallu  acheter  la  souotissian;  des 
gouverneurs  qui  avaient  vendu  leurs  villes  et  leur  foi  ;  des 
Villars ,  des  Birôn ,  des  La  Châtre,  des  Ellxeuf ,  des  Brissac , 
desVilleroi,  des  Canillac,  des  Hontcspan,  dont  le  serment  â 
Henri  iv  coûtait  plus  de  trente-deux  millions.  C'étaient  les 
plus  grands  seigneurs  du  royaume,  MM.  de  Bouillon,  de 
Joyeuse,  de  Villequier,  de  Scbomberg,  Dnplessis,  d'O,  le 
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tienne,  reçoit  le  baptême,  et  conduit  à  l'autel, 
en  qualité  de  femme  et  légitime  épouse ,  la  prin- 
cesse Giselle,  fille  de  Charles  le  Simple. 


Ce  que  nous  avons  dit  de  la  marine  des  Danois 
suffît  pour  ^re  vmr  combioi  la  navigation  était 
en  honneur  chez  les  peuples  du  Nord.  Leurs 
'  ports  offraient  des  abris  sârs  contre  la  tempête; 
ceux  de  la  Baltique  surtout  se  faisaient  remar- 
quer par  rezcellence  du  mouillage.  Lubeck, 
Copenhague,  Elseneur,  Stockholm,  Rostock, 
Stralsund,  Stettin,  Colberg,  Dantzick,  EJbing, 
Konigsbcrg,  Riga,  Revel,  Narva,  Pernau,  etc., 
etc.,  ont  long'  tempe  joui  d'une  réputatÎDn  mé- 


diaiw«Iier,  le  connétable,  et  jusqu'A  Hadame,  soeur  du  Roi, 
<[ui  ne  dédaignaient  pas  le  métier  de  traitans.  C'étaient  le  roi 
d'Angjeterre,  le  comte  Palatin,  le  doc  de  Florence,  ks  Véni- 
tiens, les  Suisses,  qui  exploitaient  à  leur  profit  las  revenus  ils 
l'État*. 

*  Voir ,  pour  ta  léptrtitioa  4i  cella  ■onuae  edtre  [dnaieun  per- 
(oonea,  QoUDmeat  à  M.  de  BriMac,  etc. ,  pour  la  ville  de  Fari*> 
ifi^Sy^ao  Ijv.,  ei  à  U.  de  la  Chitre,  poiu  Orléioi,  Bourgrs,  etc., 
898,900  Ut.,  une  note  inaéree  dam  rél<^e  Je  Sulljr,  pat  Daru, 
tome  Ti  des  Mémoires  de  S^j,  page  ig,  après  la  table  générale  de* 
matières,  ddition  iii-S°,  de  Ledoox,  împtimeile  de  ItigooDi. 
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ntée.  L'auteur  des  Nuits  Attiques  (i^,  que  le 
premier  des  écrivains  français  (a)  pour  la  beauté 
du  slyle  et  la  profondeur  des  pensées,  traite 
quelque  part  «  dinsàpide  recueil,  >  est  entré  dans 
les  plus  grands  détails  au  sujet  de  la  forme,  du 
nombre  des  navires  de  ces  peuples,  de  leur  lois 
nautiques  et  de  leurs  éToluti(»is  navales.  Les 
colonies  qu'ils  ont  fondées ,  les  provinces  qu'ils 
ont  conquises ,  les  mettaient  dans  l'indispensable 
nécessité  d'entretenir  des  flottes  nombreuses; 
aussi  ils  avaient  sans  cesse  à  la  mer  des  vaisseaux 
de  guerre,  des  bâttnien»  marchands,  des  bri- 
gantins  et  des  barques,  construits  sur  des  mo* 
dèles  alors  en  usage  dans  le  Nord.  On  s'y  servait 
autrefois  d'embarcations  longues  et  larges,  qui 
ne  tiraient  que  quatre  pieds  d'eau,  quoiqu'elles 
fussent  pesammrait  chargées.  Excellens 'voiliers, 
les  transports  même  étaient  propres  k  l'attaque 
et  à  la  défense.  Épais,  solides  et  liés  entre  eux 
avec  des  clous  de  fer,  les  bordages  de  ces  bàti- 
mens  bravaient  impunément  et  les  vagues  et  le 
choc  de  l'ennemi.  Dans  un  combat,  rien  n'était 
plus  redoutable  que  leur  présence,  car  ils  se- 
maient partout  le  désordre,  la  terreur  et  la  mort: 
c'étaient  ordinairement  eux  qui  décidaient  de  la 
victoire. 

(i)  Aold-Gbllii.  —  (a)  Jkar-Juques  Hodssbad. 
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Les  peuplades  répandues  au  loin  sur  les  côtes 
de  la  Baltique  possédaient  encore  des  bâtunens, 
dont  les  uns ,  armés,  sous  la  quille ,  de  scies  tran- 
chantes, coupaient  les  chaînes  (*)  placées  à  l'en- 
.  trée  dfis  ports,  tandis  que  les  autres  lançaient 
un  feu  plus  terrible  que  le  feu  grégeois  (  *').  Les 
marins  de  ces  parages  s'en  servaient  impitoya- 
blement contre  leurs  adversaires.  Voulaient^ils, 
pour  les  feire  couler,  percer  sous  l'eau  les  vais- 
seaux ennemis,  ils  s'en  approchaient  à  l'aide  de 
canots  de  cuir,  et  ces  frèl»  esquifs,  qui  semblaient 
voler  sur  la  mer,  étaient  très-commodes  ou  pour 
surprendre  l'emiemi  ou  pour  se  dérober  à  sa 
poursuite.  Souvent  chez  eux  l'adresse  et  la  ruse 
se  joignaient  à  la  force.  On  les  a  vus  transporter 

(*}  Oa  entend  ordinairement  par  chaîne,  nne  suite  d'an-- 
neaux  entrelacés,  sans  soludon  de  continuitéi  mais  les  chaî- 
nes dont  il  est  ici  question  se  composent  dé  blocs  de  bois 
flottant  à  fleur  d'eau,  ou  de  tronçons  d'arbres,  et  liés  les  ans 
aux  autres  par  des  cables,  des  grelins,  ou  des  barres  de  fer. 
Telle  est  au  moins  l'idée  que  nous  nous  en  sommes  formée  à 
Brest,enassistant  à  la  fermeture  du  port,  entre  le  Chdteau 
et  ftecouviance. 

(**)  Composé  de  matières  combustibles ,  ce  feu  brAlaii  dans 
l'eau;  rien  ne  pouvait  l'étmdre.  Callinique,  d'Héliopolis  eq 
S^ie,  en  est  l'inventeur. 

ZUct.  des  Notions  prùnit. 
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des  wi&seaux  par  terre,  les  mettre  à  flot,  et  atta- 
quer des  flottes  à  l'ancre,  soit  dans  des  ports, 
soit  dam  des  rades,  au  moment  où  elles  s'y  atten- 
daient le  moins.  C'est  ainsi  que  Eric,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  à  propos  d'Oddo,  de  magie,  de 
démons ,  de  moines  et  de  miracles ,  voulant  en- 
lever sept  corsaires,  s'avança  pour  les  recon- 
naître avec  le  navire  qu'il  montait.  Il  avait  laissé 
sur  la  cote  sept  bàtimens  remplis  de  rameaux 
et  d'aibres  coupés.  Il  espérait  qu'on  les  prendrait 
pour  un  terrain  couvert  de  bois.  Cet  expédient 
lui  réussit:  les  pirates  le  croient  seul,  comptent 
sur  une  capture  facile,  le  potu>suivent,  et  don- 
nent tête  baissée  dans  l'embuscade.  Les  arbres,  à 
l'instant ,  les  branches  et.  leurs  feuilles  tombent 
à  la  mer,  et  les  corsaires,  enveloppés  et  pris, 
sont  chargés  de  fers.  Les  histoires  du  Kord  sont 
remplies  de  traits  semblables. 

Cependant  ces  peuples,  que  nous  traitons  de 
barbares,  étaient  policés;  ils  avaient  des  lois  et 
des  réglemens  maritimes  qu'ils  n'osaient  enfrein- 
dre et  qu'ils  observaient  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Si  quelqu'un  de  l'équipage  portait 
ou  feignait  de  porter  une  main  armée  sur  le 
patron  d'un  vaisseau,  on  clouait  au  mât  cette 
main  téméraire.  Des  pdnes  étaient  aussi  infligées 
à  celui  qui  méchamment  avait  brisé  des  instru- 
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mens  nautiques.  On  pl(Migeait  dans  ro^de^canome 
des  victimes  dévouées  k  la  sûreté  piili^que,  les 
séditieux  et  les  qucrdieurs.  Mais  il  est  temps, 
après  l'exposé  que  nous  venons  de  Élire  de  la 
marine  des- peuples  du  Nord,  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  la  navigation  des  Suédois. 

Le  port  de  Stockobn  est  un  des  meilleurs  de 
l'Europe.  La  mer  y  pénètre  par  deux  ouvertures 
aussi  larges  que  profondes.  L'entrée  en  est  Ëtdle, 
même  pour  les  bÂtimens  sous  voiles  et  chargés, 
et  ils  y  sont  tellement  à  Tabri,  qu'on  n'a  besoin, 
pour  les  retenir,  ni  d'ancres  ni  de  câbles.  On  a 
vu  dans  ce  port  jusqu'à  trois  cents  vaisseaux. 

Aucun  auteur  n'est  d'accord  sur  l'origine  de 
la  marine  suédoise  ;  mais  <x  qu'on  ne  peut  con- 
tester, c'est  qu'elle  date  de  bt  plus  haute  anti- 
quité. 

Avare  par  caractère,  Attil^  i*"  avait  amassé 
de  grands  trésors.  Sa  femme,  dont  le  goût  pour 
la  dépense  était  loin  d'être  en  rapport  et  de  sym- 
pathiser avec  les  inclinations  sordides  de  son 
royal  époiu ,  appela  en  Suède  Rolvo,  roi  de  Dane- 
raarck,  et  tous  deux  de  concert  enlevèrent  le* 
richesses  d'Attifey,  et  se  sauvèrent  sur  des  vais- 
seaux qu'ils  avaient  équipés. 

Fils  et  successeur  d'Attiley,  Hoter  se  rendit 
fomeux  par  son  adresse  et  sa  dextérité.  Aimé  de 
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Nanna^  fille  du  roi  deNorwége,  il  en  avait  ob- 
tenu UQC  pfôinesse  de  litariage.  Haco,  roi  de 
Daneixiarck,dârenuson  rival, noit  tout  eu  usage, 
pour  obtenir  le  cœur  de  cette  princesse;  voyant 
son  amour  rebuté ,  il  déclara  la  guerre  à  Hoter. 
Ce  moyen  ne  lui  réussit  pas  mieux  ;  vaincu  même , 
il  perdit  ses  états.  Honteux  de  sa  défaite ,  il 
arma  de  nouveau  et  reconqiùt  son  royaimie, 
que  le  roi  de  Suède  tenta  de  lui  enlever  une 
seconde^ fois.  Hoter  avait  équipé  une  flotte  con- 
sidérable, et  était  passé  en  Danemarck;  mais 
battu  par  Haco,  il  avait  été  forcé  à  se  retirer 
dansle'Jutland. 

Hoter  eut  pour  successeur  son  fils  Attilus  ii , 
qui,  possédé  du  démon  des  conquêtes,  mit  en 
mer  une  flotte  formidable  pour  faire  la  guêtre  à 
ses  voisins.  Repoussé  sur  tous  les  points  qu'il 
avait  attaqués,  il  mourut,  et  on  lui  donna  pour 
successeurs  deux  princes  qui  périrent  dans  un 
combat  naval. 

Éric  IV  s'étant  emparé  du  trône  de  Suède ,  n'en 
fut  pas  tranquille  possesseur.  Haldan,  son  cou- 
sin ,  attenta  à  ses  jours  pour  se  rendre  maître 
par  sa  mort  de  la  Suède  et  du  Danemarck. 
Il  se  saisit  d'abord  de  ce  dernier  royaume,  et 
porta  les  armes  contre  Éric,  qui  le  battit  et  le 
força  à  prendre  la  fuite;  toutefois,  Haldan  ne 
I.  i6' 
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aorlit  point  de  la  Suçcle,  et  Éric,  pour  le  rap- 
peler en  Danenoarck,  y  porta  le  tibéâtre  de  la 
guerre. 

obligé  de  voler  au  secours  de  ses  états,  Hal- 
daii  venait  de  perdre  la.  couroniïe  et  la  vie,  lors- 
que son  frère,  qui  portait  le  même  .nom ,  plein 
du  désir  de  venger  sa  mort,  assembla  une  puis-  ' 
santé  armée,  embarqua  ses  troupes,  et  cingla 
vers  la  Suède.  Ayant  rencontré  Éric  dans  la  tra- 
versée, il  chercha  à  le  surprendre  en  lui  tendant 
un  piège.  D'abord  il  ne  6t  paraître  que  deux  vais- 
seaux, et  cacha  le  reste  derrière  un  promontoire. 
Éric  ne  se. doutait  point  du  stratagème,  et  pour- 
■  suivait  s&  route,  lorsque  les  bâtimens  qui  se  te- 
naient en  embuscade,  paraissant  tout -à- coup, 
fondirent  sur  la  flotte ,  qui  tenta  vainement  de  se 
défendre.  La  victoire  se  déclara  en  faveur  des 
Danois;  Eric  vaincu  ne  voulut  point  se  rendre, 
et  préféra  une  mort  glorieuse  les  armes  à  )u 
main ,  à  la  honte  de  survivre  à  sa  défaite.  Le 
trône  de  Suède  fiit,  pour  le  nouvel  Haldan,  le 
prix  des  succès  qu'il  venait  d'obtenir,  et  ce  prince, 
protecteur  de  la  marine ,  fit  continuellement  don- 
ner la  chasse  aux  corsaires  qui  troublaient  la  na- 
vigation. 

Monté  sur  le  trône  de  Suède ,  et  s'y  voyant  af- 
fermi, Joruiidar  fait  la  guerre  à  Harald,  roi  de 
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Danemarck,  qui  avait  envahi  quelques-unes  de 
ses  provinces.  Harald  se  fortifie  des  secours  que 
lui  envoie  le  roi  de  îf  orwége  ;  mais  le  roi  de  Suède  ' 
taille  ses  troupes  «n  pièces,  et  reconquiertles  pays 
usurpés. Harald  recommepce  la  guerre; Jorundar 
attaque  laDanewarck  par  terre  et  par  mer,  et 
bat  les  flottes  combinées  des  Danois  et  des  Nor* 
wégiens.         > 

La  colère  alors  s'empare  de  Harald ,  qui,  outré 
de  dépit  de  n'avoir  pu  vaincre  le  roi  de  Suède 
par  la  force  des  armes,  a  recours  à  la  perfidie, 
feint  de  se  réconcilier  avec  hii  et  le  feitassassiner. 

Toutefois,  la  mort  de  ce  prince  ne  reste  pas 
impunie.  Haquin,  qui  lui  succède,  a  juré  ds 
venger  son  père ,  et  anne  puissamment  sur  terre 
et  sur  mer.  Deux  mille  cinq  cents  vaisseaux  opèr 
rent  leur  jonction  avec  la  flotte  des  Goths ,  mouilr 
lée  sur  la  côte  de  Gotfatand.  L'armée  de  terre  de 
Haquin  est  si  considérable, qu'elle  couvre  un  ter- 
rain égal  en  profondeur  à  quarante  milles  (*) 
dltalie,  ou  trois  cent  cinquante  stades  (**).  Les 

(*)  Mesure  itinéraire  dont  U  longueur  varie  anivut  les 
f*y^-  Diet.  de  l'Académie 

(**)  Carrière  longue  de  cent  vingt-rinq  pas  géométriques, 
où  les  Grecs  s'exerçaient  à  la  course.  Mesure  de  chemin  4e 
la  même  étendue.  jjiJe 
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forces  navales  de  Harald  ne  le  cèdent  point  en 
nombre  à  celles  du  roi  de  Suède.  Répandues  en- 
tre la  Scanie  et  l'île  de  Zélande,  elles  forment 
une  espèce  de  pont  au  moyen  duquel  on  peut 
communiquer  de  l'une  à  l'autre.  Ajoutons  encore 
que  le  roi  de  Danemarck,  pour  plus  de  sûreté, 
s'est  ménagé  un  renfort  considérable  d'Allemands, 
de  Saxons,  d'Esclavons,  de  Livouiens,  de  Van- 
dales, d'Anglais,  d'Écossais,'  dlrlandais  et  de 
Frisons. . 

Le  Nord  n'a  jamais  vu  de  préparatifs  de  guerre 
aussi  formidables.  "Les  armées  danoise  et  sué- 
doise sont  en  présence;  les  deux  rois  stimulent 
les  troupes  par  d'énergiques  allocutions  qu'ils 
croient  propres  à  doubler  leur  courage  ;  la 
*  trompette  sonne  la  charge;  le  signal  du  combat 
est  donné,  on  en  vient  aux  mains;  taillée  en 
pièces,  l'armée  d'Harald  se  débande  et'  fiiit  dans 
le  plus  grand  désordre;  lui-même  tombe  sous  les 
coups  du  vainqueur,  et  sa  défaite  assure  à  Ha- 
quin  la  possession  du  Danemarck. 

Les  Danois  perdirent  dans  cette  fataie  jour- 
née trente  mille  hommes  des  plus  distingués  du 
royaume,  les  Suédois  douze  mille;  on  préciserait 
difficilement  parmi  le  peuple  combattant  (*),  le 

(')  Cest  ici  le  cas  de  citer  ces  vers  du  grand  écrivain  que 
le  roi  de  Prusse  gratifi^  de  l'imoiorulité ,  et  dont  les  chefs- 
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nombre  de  ceux  qui  de  part  et  d'autre  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille. 

Une  cause  bien  légitime  engagea  Adel,  roi  de 
Suède,  à  armer  contre  Jarmeric,  roi  de  Dane- 
marck,  qui  avait  fait  mourir  son  père.  Ces  deux 
princes  se  battirent  pendant  trois  jours  consécu- 
tif. La  paix  mit  fin  à  cette  lutte  opiniâtre. 

d'oEUTTe,  étemel  honneur  de  la  littérature  françùse  ',  sont 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  grAce  à  un 
mandement  du  haut  clergé  de  Paris,  qui,  dans  sa  patenittle 
sollicitude  pour  les  âmes,  voulut  bien,  pendant  la  vacance  du 
siège  archiépiscopal,  autoriser  les  corps  k  se  nourrir  d'oeub 
aux  approches  de  Pâques  : 

■  Barbares,  dont  la  guerre  ist  l'uniqu  mdtier. 
Qui  Tendes  votie  Hng  k  <iai  Tcut  le  l»jw, 

Encor,  «i  pour  Totrta  patrie 

Vous  moorei  poDf  la  ub»  ioiqaft 
De  qoelqoe  tjran  poKtiqos 
Que  Toa  jtnx  ne  ooniuiuent  paa , 
Et  Toni  n'êtca ,  dam  t<m  miiéiei. 

Arme»  poDt  dea  nultret  ingrats,  s 

'  Frédéric  II  fit  esécnler  en  porcelaine  la  atatne  de  Voltaire,  et  la 
loi  enroja  avec  ce  mot  graré  lur  la  baM  :  iMHoatiu.  Cat  ■  ce  Uait 
coann  du  monarqae  philuoplu ,  que  Beamnarcliiia  s  fait  alliuion, 
dam  la  Tsaderilla  de  m  ajûritnelle  comédie  de  Figaro: 
■  Oui,  VoLTiHE  est  immortel!» 
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La  marine  des  Suédois,  jusqu'au  zv"  siè- 
cle ,  n'étant  plus  qu'une  stérile  et  iosignifiante 
série  de  guerres  mtre  les  puissances  du  Nord , 
nous  torminerons  cet  article  sans  parler  d'O- 
laùs  i"',  roi  de  Suède,  ni  de  ses  ennemis  Oluf, 
roi  de  Norwége,  et  Siiénon,  roi  de  Danemarck , 
parce  que,  au  milieu  de  discordes  civiles  et  d'in- 
vasions étrangères,  l'art  nautique  fut  presque  en- 
tièrement négligé,  qu'on  disait  alors  peu  d'ex- 
péditions sur  mer,  et  que  les  Suédois,  justement 
jaloux  de  la  liberté  et  des  privilèges  nationaux 
qu'on  avait  l'intention  de  leur  ravir,  résistaient 
ouvertement  au  souverain  qui  voulait  affecter 
la  dictature  et  usurper,  contre  le  vœu  des  lois  et 
des  chartes  du  pap,  le  pouvoir  absolu.  Tant  il 
est  vrai  que  l'ombre  même  de  Tarbitraire  et  du 
despotisme  suffit  pour  indigner,  soulever,  ré- 
volter et  armer  les  peuples  généreux,  et  faire  au 
cœur  de  l'État  de  profondes  blessures  (*)! 

C)  Nous  croyons,  i  l'appni  de  notre  assertion,  et  pour 
l'iostnictioii  de  ceux  qui  se  croient  pétris  d'un  autre  limon 
que  te  commun  des  hommes,  ob  qui  ont  oublié  que  leur 
arrêt  de  mort  *  a  été  prononcé  le  jour  même  de  leur  entrée 

*  Hemenlo,  booM,  qiiiapalvijM,etia|iu)TCNDi  reretUrii. 

(Cé^moaU  dêê  Cendrtt,  îiutiUilioD  «âge  M pUloeophiq»*- ) 

Flambeau  toujouri  vacillant,  tattmea\,  locùle,  l'homme  ^  effet 

uatl,  végète  et  a'àteintj  mail  quand  daoi  aa  ooarte  apparitioi]  sut  ce 
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chaque  penplc  i  son  toar  A  brillé  Sur  la  (erre , 
Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre  (i). 

A  ce  titre  la  France ,  qui  tant  de  fois  a  su  coni- 

dans  le  monde ,  devcm-  présenter  à  leurs  méditations,  le  pas- 
sage suivant  : 

Un  des  privilèges  que  les  Aragonais  se  donnèrent,  (ut 
celui  de  la  manifestation.  H  autorise  chaque  particulier  à  se 
présenter,  et  à  porter  sa  cause  devant  le  tribunal  tfe  Jiatkia, 
pour  obtenir  réparation  d'an  tort  ou  d'un  outrage,  de  quek 
que  juriiSction  qu'il  ait  à  se  plaindre,  sans  en  excepter  Yàv- 
ToaiT^  aoTALB. 

L' Aragon  se  donna  mcore  un  autre  privilège  n«i  moins 
considérable  que  celui  de  la  manifestatiort.  On  l'appeUe  ei 
Fuen  de  la  Vn^n.  H  renferme  deux  conditions  dignes  de 
remarque  :  la'  prenùère  autorise  les  états  i  élire  un  autre 
roi ,  si  celui  qui  règne  actuellement  entreprend  de  violer  les 
privilèges^  il  est  même  permis  de  choisir  nn  pubm,  paroles 
fonnelles  du  texte. 

Le  serment  de  fidélité,  que  les  Aragonais  prêtaient  à  leurs 

globe,  il  a  &H  quelque  bien,  et  «artoat  rendu  des  services  1  sa  pa- 
trie, aloiv  il  ne  meurt  pas  tout  entier  :  Bon  nom ,  bonorahlement 
prononcé  par  la  rccotmaissance,  vole  de  boncbe  en  bouche,  et  sa 
renommée,  qui  fatigoeia  le  temps,  devient  poui  lui  un  brevet  d'îm- 
morlalltc. 

(l)  VOLTIIKE. 
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battre  et  vaincre,  et  naguère  encore  a  triom- 
phé seule  des  forces  de  l'Europe  coalisée,  en  por- 
tant la  gloire  de  ses  armes  des  confins  de  la  Lî- 
Vonie  et  des  bords  de  la  Moskowa  jusqu'aux 
pyramides  de  Giseh  (*),  à  Saint-:Jean-d'Acre,  au 
Mont-Thabor,  à  Jérusalem ,  et  à  Thèbes  aux  cent 
portes,  la  France,  même  de  nos  jours,  et  malgré 
tant  de  malignes  influences,  est  la  première  des 
nations. 

Elle  compte  avec  un  juste  orgueil ,  au  nooibre  de 
ses  souverains,  Charlemagne,  Philippe- Auguste, 

rois,  M  faisait  en  ces  termes  .-  *Ifot  que  valemoa  tanto  coma 
vos,  ot  hacemos  nuestro  rey  y  segnor  cim  toi  que  guardeU 
nutstros  fueros  j  tibertades  ;  t  siva,  no.  > 

AmoHio  PuKx. 

'  Nous,  qui  valons  autant  que  toi,  nous  te  faisons  notre 
■toi  et  seigneur,  à  conditian  que  tu  observeras  dos  privilèges 
et  DOS  ISieriés;  %t  lUTnmKT,  non.  » 

Sâikt  -  Philip»,  Mém.  pour  servir  à  Phistoirt 
d'Espagne  sous  le  règne  de  Philippe  v. 

(*)  Ad  soleil  levaDt,  l'armée  fait  une  halte  spontanée.  Elle 
salué  les  pyraoùdes  qui  s'offrent  poDr  la  première  fois  & 
ses  regards  étoimés.  o  Soldats,  s'écrie  Bonaparte  en  s'adres- 
sant  au  groupe  nombreux  qui  l'entoure,  vous  allez  combattre 
aujourd'hui  les  dominateurs  de  l'Egypte  :  songez  que,  du 
haut  de  ces  moDumens,  tbsktb  sièclks  vous  conlerapleat  ! 
BoDv«T  DE  Cussi,  Précis  des  Victoires  et  CmquéUs. 
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Louis  vm,  Louis  rt ,  Charles  v,  Louis  xii , 
Henri  iv ,  et  Louis  xvi ,  que  l'exemple  donoé  par 
l'Angleterre  dans  la  personne  de  Charle»  i*"",  a 
peut-être  conduit  à  l'échafaud. 

D'illustres  citoyens  ont  également  bien  mérité 
de  la  patrie  :  les  citer  tous,  ce  serait  nous  im- 
poser une  tâche  trop  longue  ;  aussi ,  nous  nous 
bornerons  à  rappeler  seulement  les  glorieux 
noms  des  Suger,  des  Sully,  des  Colbert,  des 
d'Aguesseau,  des  d'Ormesson,  desFénélon,  des 
RoUin  et  des  Massillon.  Ce  dernier  surtout  eut 
assez  de  grandeur  et  d'élévation  dans  Tâme  pour 
s'avouer  publiquement  coupable  d'avoir  coopéré 
au  sacre  du  cardinal  Dubois  C).  Son  Petit  Carême 
est  à  la  fois  la  plus  belle  comme  la  plus  sublime 
leçon  que,  de  la  chaire  de.vérité,  on  puisse  don- 
ner aux  rois  (**). 

(*)  Le  prélat  qm  asùsta  celui  qui  le  consacrait  (  Dnbob  ), 
.  pleurera  long-tempa  un  tel  acte  de  coudescendance. 

HusiLiAH,  Uùt.  de  In  Minor.  de  Louii  xv. 

(**}  Od  croirait  enteudre  un  factieux  prédicateur  de  la 
Ijgue ,  si  le  vertueux  Massillon ,  en  limitant  la  puissance  des 
rois  et  des  grands,  n'élevait  en  même  temps  tautorité  des 
lois  comme  le  premier  principe  de  la  prospérité  nationale. 
<  Les  princes,  dît-il,  trois  ans  après  la  mort  de  Louis  xiv, 
les  princes  et  les  souverains  ne  peuvent  être  grands  qu'en  se 
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Noble  postérité  des  Gaulois,  les  Français  se 
sont  toujours  montrés  dignes  de  leups  aïeuK.  La 
première  époque  de  leur  marine,  antérieure  aux 

rendant  utiles  aux  peuples ,  et  en  leur  portant ,  comme  Jésus- 
Cbrist,  la  liberté,  la  paix  et  l'abondauce.  Je  dis  la  liberté^ 

non  celle  qui  favorise  les  passions  et  la  licence ,  mais  la 

libertû  des  lois. 

u  Vous  ne  connaissez  que  Dieu  seul  au- dessus  de  tous, 
Sire;  *  mais  les  lob  doivent  avoir  plus  d'autorité  que  vous- 
même;  vous  ne  commandez  pas  i  des  esclaves,  vous  com- 
mnndeB  à  une  nation  libre  et  beUiqueuse,  aussi  jalouse  de  sa 
liberté  que  de  sa  fidélité  **,  et  dont  la  soumission  est  d'autant 
plus  sin,  qu'elle  est  Tondée  sur  l'amour  qu'elle  a  pour  ses 
maîtres.  Ses  rois  peuvent  tout  sur  elle ,  parce  que  sa  ten- 
dresse et  sa  fidélité  ne  mettent  point  de  bornes  à  son  obéis- 
sance;, mais  il  (aut  que  des  rois  en  mettent  à  leur  autorité , 
et  que  pins  son  amour  ne  cousait  de  lois  qu'une  soumission 
aveu|;le,  plus  ses  rois  n'exigent  de  sa  soumission  que  ce  que 
les  lob  leur  permettent  d'en  exiger;  autrement  ils  ne  sont 
plus  les  pères  et  les  protecteurs  de  leurs  peuples ,  ib  en  sont 
les  ennerab  et  les  oppresseurs  ;  ib  ne  régnent  pas  sur  les 
sujets,  ihlessobjuguent.......  Ce  n'est  donc  pas  le  souveraÏD, 

c'est  b  loi.  Sire,  qui  doit  régner  sur  les  peuples;  vous  n'en 

êtes  que  le  minbtre  et  le  premier  dépositaire.  ■  Prédicateurs 

.  du  xtx*  siMe,  voilà  la  saine  morale,  et  la  véritable  &o- 

'  louis  IV,  igé  de  huit  an*  «t  demi 


Expeltet  oitiiw  biots,  qiùm  Frandp  reges. 

CuDDUa.,  l,aud.  Stiliooa. 
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Césars,  est  «n  quelque  sorte  une  introduction 
naturdle  aux  oavigatious  subséquentes  ;  le  vid^ 
immense  qui  se  trouve'  depuis  Pharamond  jus* 
qu'à  €har]emagne,  permet  de  âzer  la  seconde 
au  règne  de  ce  prince  ;  les  croisades,  expéditions 
malheureuses,  appartiennent  à  la  troisième;  et 
la  quatrième,  enfin,  commence  au  règne  de 
Louis  XIV. 

Les  Gaulois  cultivèrent  la  marine  avec  un 
soin  particulier ,  et  leur  habilité  dans  la  naviga-> 
tion  les  sorit  utilement  pour  le  commerce,  pour 
l'établissement  de  leurs  colonies,  pour  la  défense 
de  leurs  côtes,  et  pour  les  descentes  qu'ils  eurent 
occasion  de  Mre  sur  celles  de  leurs  voisins.  Ce^ 
pendant  cette  nation  toute  guerrière' n'a  laissé 
aucun  monument  historique  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous,  et,  pour  la  connaître ,  on  est  obligé 
d'avoir  recours  aux  écrivains  grecs  et  latins,  et 
de  se  contenter  du  peu  qu'ils  nous  en  ont  appris. 

Quoique  toujours  dissidens,  et  jamais  d'accord 
dans  leurs  divagations,  ces  auteurs,  en  effets 
nous  disent  que ,  resserrés  dans  un  espace  trop 
étroit,  qui  ne  pouvait  plus  les  contenir,  les 
Gaulois  entreprirent  des   navigations  hardies, 

quence  de  la  ohaire.  PresM  Haaaillon  pour  modèle;  tous 
lereK  dignea  du  Dieu  que  vous  utooDceB,  et  l'on  pourra 
alors  vous  eoiendre  «ans  répugnance  ! 
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pour  aller  s'établir  au-delà  des  mers  dans  des 
contrées  lointaioes ,  dont  les  noois  prouvait  au 
moins  qu'ib  les  ont  possédées.  Ainsi  la  Gala- 
tie  0,  les  Galles  (**),  le  pays  de  Galles  en  Angle- 

(*]  Galatès ,  fils  d'Hercule  et  de  Galatée ,  supérieur  &  tous 
s^  compatriotes  j)ar  sa  force  et  par  ses  vertus,  se  fit  une 
grande  réputation  à  la  guerre ,  et  donna  i  ses  sujets  le  nom 
de  Galates,  et  au  pays  celui  de  Galatie.  Voel. 

("}  "Lti  Galles  ou  Gallas,  Galli,  sont  des  peuples  d'Afri- 
que, près  de  l'Abîssinie,  grands  ennemis  des  Abissins,  sur 
lesquels  ils  ont  conquis  plusieurs  provbcesHs  ne  vivent  que 
de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  brigandages.       j^^   Géogr. 

Les  Galles,  prêtres  de  Cybèle,  tirent  leur  nom  ou 

du  Gallus,  fleuve  de  Phrygie,  dont  l'eau  les  rendait  fa- 
rieus,  ou  de  leur  fondateur,  qui  s'iq)pelait  Gallus.  Cette  in- 
stitution fanatique,  dont  la  Phrygie  était  le  berceau,  se  ré- 
pandit en  Grèce,  en  Syrie,  en  Afrique  et  dans  tout  l'empire 
romain.  Les  Galles  étaient  des  coureurs,  des  charlatans  allant 
de  ville  en  ville,  jouant  des  cymbales  et  des  crotales,  et  portant 
des  images  de  leur  déesse  pour  séduire  les  gens  simples  et 
ramasser  des  aumônes  qu'ils  tournaient  à  leur  profit;  des  fa- 
natiques et  des  misérables  qui ,  en  portant  la  mère  des  dieux, 
chantaient  des  vers  par  tout  pap,  et  rendirent  par  là,  dit 
Plutarque,  la  poésie  fort  méprisable,  c'est-à-dire  la  poésie 
des  Oeaclbs.  Mom.. 

Quoique  ce  passage  soit  extrait  d'un  Dictiomiaire  de  ta 
Fahit,  rien  n'empêche  de  croire  à  la  véracité  des  faits  qu'il 
contient,  puisque  dans  ces  derniers  temps  nous  avons  en- 
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terre  (*),  la  Galice  en  E^agne  (**),  etc.,  etc.,  at- 
testent d'une  manière  incontestable,  que,  soi^s  la 
conduite  d'un  Brennus  et  de  quelques  autres 
chefe  intrépides,  les  fils  de  la  Gaule  antique  ont 
habité  ou  parcouru  en  vainqueurs  ces  diverses 
'  régions. 

Rien  ne  démontre  mieux  l'état  florissant  de  la 
marine  gauloise  que  le  grand  nombre  de  ports  cé- 
lèbres ouverts  à  ses  vaisseaux  sur  l'ime  et  l'autre 
mer,  l'Océan  et  la  Méditerranée.  C'est  à  Arles  que 
dans  l'espace  d'un  mois  César  fit  construire  douze 
galères.  Naiiwane ,  était  une  espèce  d'entrepôt 

tendn  chanter  d'incohérvotes  rapsodies,  et  vu,  profanaâon 
sacrilège  t  la  DÎTintté  elle-ménie  odtragée  dans  son  temple 
par  des  airs  profanes,  tels  qne  :  Femme  sensible;  Ce  mou- 
choir, belle  Bemonde  ;  J'ai  <iii  bon  labae;  Entends  -  lu  Bru- 
nettelKt  cent  autres  sottises  semblables. 

(•)  Le  pays  de  Galles,  Cambria,  est  une  province  d'An- 
gleterre qni  fait  environ  la  cinquième  partie  de  ce  royaume, 
avec  titre  de  principauté,  .attaché,  depws  Edouard  ii,  aux 
fils  aines  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  n^.    jj-  , 

(")  E^  Galice,  Gaiicia  en  Espagne,  dont  Saint-Jacques- 
de-Compostelle  est  la  capitale,  est  bornée  au  nord  et  à 
l^ouest  par  l'Océan,  au  sud  par  le  Portugal,  dont  le  Hincio 
la  sépare,  et  à  l'est  par  les  Àsturies  et  le  royaume  de  Léon. 
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OÙ  abonkient  les  flottes  de  l'Orient  ;  ceDes  de 
l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de  la  Sicile,  le  port 
d'Aigues-Mortes,  que  les  sables  amoncelés  par  le 
Rhône  ont  rendu  impraticable ,  et  ceux  de  Mont- 
pellier, de  Marseille,  de  Toulon,  d'Antibes  et  de 
Fréjus,  où  les  vaisseaux  d'Auguste  se  reliraient, 
étaient  tous  très-considérables,  et  joignaient  à  la 
bonté  du  mouillage  un  abri  sûr  contre  la  tem- 
pête. 

Bordeaux  et  Vannes  se  distinguaimt  entre  les 
▼illes  maritimes  semées  sur  les  càtes  de  l'Océan, 
et  la  navigation  trouvait  d'inunenses  ressources 
dans  les  ports  de  la  Saintonge,  de  l'Aunis,  di) 
Poitou ,  des  haute  et  basse  Bretagnes ,  de  ta  Neus- 
trie  et  du  Boulonnais. 

La  marine  a  été  peu  cultivée  m  France  sous  la 
première  race  de  nos  rois,  qui,  faibles  et  divisés, 
furent  longue  saison  sans  commander  en  au- 
cune mer  (i),  et  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu'à  Charlemagne,  on  ne  trouve 
dans  l'histoire  contemporaine  aucun  événonent 
maritime,  »  ce  n'est  ce  qui  se  passa  sous  Tbierrj. 

Fib  naturel  de  Clovis,  ce  prince,  en  vertu  de 
son  droit  d'aînesse ,  avait  été  appelé  à  partager 
le  royaume  de  France  avec  les  en£uis  l^time^ 

(i)Du  TiLL«t. 
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de  son  père.  Il  jouissait  paisiblement  de  la  por- 
tion qui  lui  était  échue,  lorsque  son  repos  fiit 
troublé  par  un  essaim  de  pirates  danois  qui  pé- 
nétrèrent daos  l'Austrasie  et  la  ravagèrent.  Maî- 
tres d'une  flotte  nombreuse,  ces  bari}ares  re- 
montèrent la  Meuse,  et,  après  avoir  livré  au 
piHage  les  villes  ^t  les  campagnes,  et  s'être  char- 
gés de  butin ,  ils  né  songeaient  pins  qu'à'  se  rem- 
barquer ,  lorsque  Thierry  envoya  contre  eux  son 
fib  Théodebert),  qui ,  suivi  de  forces  imposantes 
de  terre  et  de  mer,  tomba  brusquement  sur  la- 
ûotte  des  pirates,  mit  danf  l'attaque  de  leurs  vais- 
seaux le  sang-froid  et  l'intrépidité,  garans  ordi- 
naires du  succès,  les  enleva  presque  tous,  avec 
les  prisonniers  et  les  richesses  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Théod^ert  tua  leur  chef  de  sa  propre 
main.  C'est  la  première  action  où  les  Français 
paraissent  s'être  signalés  sur  mer. 

La  marine  se  ranima,  et  brilla  même  de  quel- 
que éclat  sous  Charlomagne.  Prévoyant  que,  dès 
qu'il  s'éloignerait  de  la  France,  les  côtes  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée  seraient  exposées 
aux  invasions  des  Barbares,  ce  monarque,  qui 
avait  reculé  les  bornes  de  -son  empire  au-detà 
du  Danube  et  du  Rhin,  pour  prévenir  et  para- 
lyser, en  quelque  sorte,  l'effet  de  descentes, 
toujours  fatales  pour  les  peuples,  ordonna  que 
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des  garde  -  côtes  croiseraient  contiDueUemeot  à 
l'enî)ouchure  des  rivières  et  des  Sauves,  et  «n 
France  et  en  Allemagne,  et  aux  frontières  de  la 
Provence  et  de  l'Italie.  Ces  sages  précautions 
mirent  ses  états  i  l'abri  des  insultes  qu'ils  avaient 
si  souvent  essuyées  de  la  part  des  Sarrasins  et 
des  Normands  ('),  et  ses  escadres,  plus  d'une 
fois  victorieuses  des  flottes  ennemies,  prirent 
ou  coulèrent  leurs  bâtimens  de  guerre  dans  les 
eaux  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  de  Majorque 
et  de  Minorque. 

Sans  cesse  occupé  c|^  vues  utiles  à  la  gloire 
de  ses  peuples,  le  fib  de  Pépin  ne  négligea  rien 
pour  mériter  le  surnom  de  Grand  qu'a  confirmé 
la  postérité;  les  hostilités,  non  inteirompues 
sur  terre  durant  quarante-sept  ans  de  règne ,  ne 

(*)  On  doit  mtendre  ici  par  Normands,  les  penples  du  Tford 
qui,  sortis  du  Danemarck,  de  la  Suède  et  de  la  Norwége, 
abordèrent  les  côtes  de  la  Neustrie  *,  et  que  nos  anciois  vdt 
teurs  confoodent  tous  dans  une  seule  et  unique  acception. 
Galiomm  tcriptores,  rem  perturba/lies,  omnes  ab  AquUone 
venùntes,  soiili  sunt  appeUare  Normanos,  non  discernenttt 
inter  Danos, et  eos  qui  veri  (lisez 'i>e^)sunt  Nonnàni. 

Poucet  kb  i.*  GB*ye. 

*  QiuE  priiia  ankiqaum  cùm  NciulrianoineD  haberel, 
FoM  à  Nonnsnii  tubuîl  HoroMnia  nomen. 

Hisl.  de  Normandie,  Rouen,  i63 1. 
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l'empédièr^it  point  de  donner  la  plus  sérieuse 
aUendon  aux  afbires  de  la  mer.  L'art  nautique 
lui  lut  connu  jusque  dans  ses  moindres  détails; 
lui-jnêine  était  son  commâssaire-général;  il  ne 
s'en  rapportait  k  personne  dans  la  visite  des 
vaisseaux  qu'il  avait  fait  construire;  les  côtes 
de  son  empire,  il  les  parcourut,  pourvut  à  leur 
défense ,  et  fit  rétablir  à  Boulogne  ub  ancien 
phare  romain  que  les  habitans  de  cette  ville, 
par  une  îasouciance  coupable,  puisqu'elle  pou- 
vait  occasionerdes  naufrages,  avaient  laissé  tom- 
ber en  ruines. 

Louis  le  Débonnaire  et  ses  successeurs  négli- 
gèrent la  marine;  aussi  les  Normands  et  les 
Sarrasins  firent  impunément  dans  leurs  provin- 
ces,qu'ils^ravagèrent,  de  fréquentes  incursions. 
Les  premiers  rois  Capétiens  n'eurent  aucune 
occa^on  d'équiper  des  flottes;  le  continent  seul 
fut  le  théâtre  des  guerres  qui  agitèrent  leurs 
règnes  dans  le  cours  des  longs  et  fameux  dé- 
mêlés survenus  entre  les  comtes  de  Champagne 
et  les  ducs  de  Normandie,  de  Bourgogne  et  de 
Guienne. 

Les  expéditions  d'outrCTmer,  dont  nous  par- 
lerons à  la  fin  de  ce  livre ,  en  ofirant  à  la  pitié 
du  lecteur  la  malheureuse  issue  des  croisades, 
commencèreilt  sous  Philippe  i*',  et  la  marine 
I.  .7 
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alors  parut  se  rétablir  en  France.  Toutefois, 
comme  l'a  remarqué  le  savant  auteur  de  la  Chro- 
nique latine  des  rois  de  France,  (i)  depuis  Pha- 
ramond  jusqu'à  François  i*"",  ce  furent  les  Gé- 
nois, les  Espagnols,  et  quelques  autres  peuples 
limitrophes,  qui  portèrent  au-delà  de  la  Médi- 
terranée les  ridicules  extravagances  de  pèlerins 
en  délire;  car  Philippe,  îout  en  laissant  à  ses 
sujets  k  liberté  de  suivre  leurs  pieux  et  sots  ca- 
prices, refusa  de  faire  personnellement  partie  de 
la  première  croisade. 

Victime  d'une  maladie  contagieuse,  la  peste, 
si  fréquente  en  Afrique,  qui  frappe  indistiacte- 
oient  et  les  têtes  couronnées  et  ceux  que  l'adu- 
lation a  faits  leurs  sujets  (*) ,  Louis  ix  était  mort 
dans  son  camp  devant  Tunis,  et  Philippe  ni  (le 
Hai^),  son  successeur,  pensait  à  quitter  ces  fu- 

(*)  La  Fraoce  constitutionnalie  a  tu  Louis  xviii,  avec  au- 
tant d'iotérét  que  de  plaisir,  à  l'ouverture  de  la  chambre  des 
députés  des  départemcns,  en  1818,  négliger  totalement  le 
mot  sujets,  et  lui  substituer  les  expressions  pltjs  nobles,  plus 
sonores,  plus  harmonieuses,  plus  appropriées  enGa  à  la  dé- 
licatesse comme  à  la  dignité  françaises,  de  Peuple,  d'Enfans, 
de  Patrie,  de  Nation.  — >•  Le  jour  où  ceux  AewxEnfans, 
qui  ont  supporté  avec  tant  de  courage  le  poids  d'une  occu- 
pation de  plus  de  trois  années,  eu  ont  été  délivrés,  sera  un 

{l).Dn    TiLLRT. 
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nestes  parages,  quand  Charles  i'^'',  roi  de  Sicile, 
anÎTant  avec  sa  flotte,  releva  le  courage  des 
FrsQiçais. 

Quelques  avantages  obtenus  sur  les  Maures 
ayant  amené  des  propositions  de  paix,  Philippe, 
que  la  nécessité  forçaSt  à  regagner  au  plus  vite 
ses  états,  consentit  un  traité,  qui  fut  conclu 
assez  précipitamment.  Les  deux  rois  s'embar- 
quèrent avec  leurs  troupes;  mais  mie  tempête 
violente  s'étant  élevée,  la  flotte  fut  dispersée, 
et  les  vaisseaux ,  voiant  à  se  beurter,  s'entr'ou- 
vrirent  et  se  brisèrent  les  uns  contre  les  autres, 
ou  périrent  misérablement  sur  des  côtes  inhospi- 
talières. Dix-^uit  bâtimens  de  haut4>ord  sombrè- 
rent; pluûeurs  navires  de  moindre  dimenùon  se 
perdirent  corps  et  biens,  et  Philippe  eut  la  douleur 
de  voir  quaAre  mille  hommes  de  son  armée,  le 
trésor  de  sa  flotte  et  l'argent  qu'il  avait  reçu  du 
roi  de  Tunis,  s'ensevelir  dans  les  flots. 

Devenu  vassal  de  la  France,  à  cause  des  terres 
qu'il  y  possédait,  Edouard,  roi  de  la  Grande-Bre- 

de*  plus  beaux  jonrS  de  ma  vie;  et  mon  coeur /rançeUs  n'g 
pas  moins  joui  de  la  fin  de  leurs  maux  que  de  la  libération 
de  la  Patrie.  • 

BoDVST  DK  Cnassi,  note  de  VUistoÛT  inédite  des 
Règnet  de  Louis  xt  et  de  ses  successeurs.  * 
*  Cet  oiifnge  impartial  parillia  en  i8>5. 
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tagne,  humilié  de  cette  dépendance,  résolut  de 
s'en  afirancbir,  et  les  débats  qui  avaient  existé 
au  temps  de  Philippe-Auguste  se  renouvelèrent 
sous  Philippe  le  Bti. 

Soin  préteste  de  secourir  la  ville  d'Acre,  as- 
siégé par  les  Sarrasins,  le  roi  d'Angleterre  mit 
en  mer  des  forces  uombreuses.  Se»  véritables  in- 
tentions parurent  bientôt  au  grand  jour  :  Acre 
avait  ouvert  ses  portes  au  vainqueur,  et  les  An- 
glais ne  désarmant  point,  on  connut  aisément 
que  leur  Ootte  était  destinée  à  une  expédition 
contre  la  France. 

Deux  cents  vaisseaux  normands  disant  voile 
pour  la  Guienne,  où  ils  allaient  chercher  des 
vivres,  s'emparèrent  dans  la  traversée  de  tous  les 
navires  anglais  qu'ils  rencontrèrent;  mais,  au 
retour,  ils  furent  attaqués  par  une  flotte  de 
soixante  bàtimens  détachés  de  celle  qu'Edouard 
avait  en  apparence  armée  contre  la  Palestine. 
Embarrassés  par  leur  charge ,  les  Normands 
furent  battus,  pris,  ou  coulés  à  fond.  Fiers  de 
cet  avantage,  les  Anglais,  qui  s'étaient  renforcés 
de  quelques  vaisseaux  sortis  de  fiayonne,, insul- 
tèrent La  Bochelle,  pillèrent  ses  environs,  et  se 
retirèrent  chargés  de  butin. 

Ce  fut  alors  que  les  hostilités  prirent  un  carac- 
tère sérieux.  Les  deux  rois  s'aigrirent  au  point 
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qu'ils  ne  purent  s'entendre  ;' toute  négociation 
devint  infructueuse,  et ,  de  part  et  d'autre  ,  on 
se  disposa  à  une  guerre  ouverte. 

Edouard  a  fait  sortir  des  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  trois  escadres,  aux  ordres  de  généraux 
habiles,  qui,  descendus  dans  111e  de  Rhé,  la  livrent 
au  pillage ,  et  portent  sur  tous  les  points  de  son 
territoire  le  ravage,  le  meurtre  et  l'incendie.  Cin- 
glant ensuite  vers  l'embouchure  de  la  Gironde  (*), 
les  Anglais  entrent  en  rivière,  désolent  les  rives 
du  fleuve,  commettent  les  plus  grands  excès,  et 
laissent  dans  la  contrée  de  hideuses  traces  de 
leur  passage. 

Pendant  qu'Edouard  disait  les  plus  grands 
efforts  pour  reprendre  les  places  qu'il  avait  per- 
dues en  Guienne,  Philippe  le  Bel,  usant  de  re- 
présailles, envoyait  contre  la  Grande-Bretagne 
luie  flotte  considérable,  sous  la  conduite  de  Mat- 
thieu de  Montmorency..  Descendu  sur  la  côte 

(')  Plusieurs  auteurs  coofoodent  à  tort  la  Garonne  avec 
la  Gironde.  La  Garonne  conserve  son  nom  depuis  sa  source 
jusqu'au  Bec  d'Ambe£,  où  elle  reçoit  les  eaux  de  la  Dordo- 
gne  ;  alors  elle  prend  celui  de  Gironde  et  le  garde  jusqui 
Roy»>  et  la  tour  de  Cordouan  ',  où  elle  se  jette  dans  l'Océan . 

'  Funeux  phare  de  France,  ■  l'embouchure  de  la  Gironde,  C'«t 
■m  fanal  d'une  aichitectureadmicable,  nbitipar  Louiiuven  i665. 
Dict.  ffisf. 
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de  Douvres,  cet  amiral  se  rendit  maître  de  la 
ville  et  en  brûla  tine  partie.  Ce  lut  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  remarquable  dans  cette  guerre ,  qui  se 
termina  par  tm  aceommodement  que  le  roi  d'An- 
gleterre fiit  le  premier  à  proposer. 

La  Grande-Bretagne  et  la  France  étaient  trop 
voisines,  et  trop  jalouses  l'une  de  l'autre,  pour 
vivre  long-temps  en  paix;  ces  deux  puissances 
se  brouillèrent  de  nouveau  sous  le  règne  de 
Qiarles  iv  et  d'Edouard  ii.  Le  séjoxu-  de  la  reine 
d'Angleterre,  sœur  de  Charles,  à  la  cour  de 
France,  commença  la  division  entre  les  deux 
rois,  et  l'invasion  de  la  Guienne  acheva  la  rup- 
ture, que  suivit  l'enlèvement,  par  les  Anglais,  de 
cent  vingt  navires  chaînés  de  marchandises,  ap- 
partenant à  des  négocians  de  la  Normandie. 

La  marine  française  reprit  de  nouvelles  forces 
sous  Philippe  de  Valois.  Elles  les  dut  au  projet 
d'une  croisade  dans  laquelle  Philippe  entra,  à 
la  sollicitation  du  pape  Jean  xxii.  Quoique  à 
cette  époque  le  zèle  pour  les  voyages  d'outre- 
mer se  fiit  extrêmement  refiroidi ,  le  roi  de  France 
s'était  ligué,  pour  cette  entreprise,  avec  les  rois 
de  Bohème  et  de  Navarre,  les  Génois  et  les  Vé- 
nitiens. Ces  derniers  devaient  fournir  des  galères 
capables  de  contenir  quatre  mille  hommes  de 
troupes,  et  cent  autres  bâtimens  pour  transpor- 
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ter  les  iniinition&  de  bouche  et  les  machioes  de 
guerre. 

Nommé  généralissime  de  l'expédition,  Phi- 
lippe équipa  i  Marseille  une  des  plus  puissantes 
flottes  qu'on  ait  vues  jusqu'alors  dans  les  ports 
de  France.  Aucun  auteur  ne  parle  du  nombre 
des  vaisseaux  qui  la  composaient,  mais  il  devait 
être  prodigieux,  puisqu'il  s'agissait  de  conduire 
en  Palestine  cinquante  mille  fantassins  et  mille 
hommes  de  cavalerie.  Ces  préparatifs  immenses 
n'empêchèrent  pas  le  projet  d'avorter;  des  guerres 
domestiques  retinrent  Philippe  dans  ses  états, 
et  la  mort  du  Pape,  l'âme  de  la  croisade,  étant 
heureusement  survenue  pour  empêcher  YeSor 
sion  du  sang,  cet  incident,  joint  aux  démêlés  qui 
s'élevèrent  entre  la  France  et  l'Angleterre,  acheva  ' 
de  rompre  la  partie.  Toute£3is  l'ansement  de 
Philippe  ne  fiit  pas  inutile;  on  l'employa  contre 
.  les  Anglais. 

La  guerre ,  qui  dura  continuellement  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne,  força  Charles  v  k 
entretenir  des  années  navales;  mais  comme  il 
n'était  pas  «n  état  de  soutenir  la  marine,  à  cause 
de  l'épuisement  où  se  trouvait  le  royaume,  il 
fit  alliance  avec  Henri,  roi  de  CastiUe,  qui  lui 
prêta  des  vaisseaux.  La  flotte  castillane,  com- 
posée de  quarante  gros  navires  et  de  treize  autres 
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de  moindre  grandeur,  était  mouillée  dans  la 
rade  de  La  Rochelle ,  où  elle  attendait  au  passage 
celle  d'Angleterre,  qu'elle  savait  devoir  fiiire 
route  de  ce  côté,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Pembrock. 

Ignorant  les  desseins  de  l'ennemi ,  les  Anglais 
avaient  négligé  de  se  mettre  sur  leurs  gardes  ; 
aussi,  dès  qufils  furent  en  vue,  le  commandant 
espagnol  leva  l'ancre,  gagna  le  vent,  et  vint,  à 
pleines  voiles,  fondre  sur  les  insulaires,  qui  se 
défendirent  vaillamment  et  engagèrent  un  com- 
bat très-vif.  Les  Castillans,  à  l'aide  de  madhines 
de  guerre,  lançaient  des  blocs  de  pierre'  (fune 
grosseur  énorme ,  qui ,  tombant  sur  les  bàtimens 
opposés,  les  fracassaient  et  brisaient  leurs  ma- 
nœuvres, tandis  que  les  Anglais,  qui  â'avaient 
que  des  vaisseaux  légers,  et  redoutant  par-dessus 
tout  l'abordage,  dont  le  nom  seul  les  &it  trem- 
bler, n'osaient  aj^rocher  des  navires  espagnols. 
La  nuit  mit  fin  au  combat,  qui  le  lendemain 
recommença  avec  te  jour,  et  dans  lequel  le 
comte  de  Pembrock,  renforcé  de  quatre  vais- 
seaux que  lui  menèrebt  le  séné<Jial.  de  La  Ko- 
chelle  et  trois  autres  notables  personnages  de  la 
cité,  suivit  plutftt  les  mouvonens  impétueux  de 
sa  valeur  naturelle,  que  les  sages  conseils  de  la 
prudence. 
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Quoique  le  plus  &ible,  Tainirat  anglais  avait 
négligé  de  profiter  des  ténèbres  pour  opérer  sa 
retraite,  ainsi  que  l'ont  souvent  lait  dans  de  sem- 
blables occasions  les  plus  grands  capitaines, 
convaincus  qu'ils  étaient,  qu'il  n'y  a  auciuie 
gloire  à  acquérir  en  risquant  une  affiùre  dou- 
teuse. Pembrock,  au  contraire,  tout  entier  à 
cette  &usse  maxime,  qu'il  est  toujours  honteux 
d'éviter  d'en  venir  aux  mains,  accepta  la  bataille 
qu'on  lui  offrait  une  seconde  fois;  tous  ses 
vaisseaux  furent  pris  ou  coulés  à  fond,  et  lui* 
même  tomba  au  pouvoir  des  troupes  de  Castille. 
La  flotte  victorieuse  retourna  en  Espagne,  et, 
triomphante  «  emmena  avec  elle  les  vaisseaux 
dont  elle  s'était  emparée ,  et  huit  mille  prison- 
niers de  guerre  (*). 

Ckimposée  de  huit  galères  et  de  quatorze  vais- 
seaux de  haut'bord,  la  flotte  de  Castille,  aux 
ordres  de  Rodrigue  le  Roux,  s'était  remise  en 

(*)  Ce  ftit  en  lî^a  qu'eurent  lien  ce»  engagemens  socces- 
iib  entre  les  Anglais  et  les  Espagnols,  çt  l'année  soivante , 
au  rapport  d'un  historien  fraoçais  *,  on  frappa,  à  l'occasion 
de  cette  double  victoire ,  une  médaille  sur  le  revers  de  la- 
quelle se  lisaient  ces  inots  :  Aholis  nmLto  havili  supbka- 
Tts  KT  ruGiTis,  et  dans  l'exei^e  :  m.  ccclxxiu. 


byGooglc 


a66  BtSTOlRE 

mer,  et  avait  recueilli  les  fruits  de  la  campagne 
précédeute,  en  forçant  La  Rochdie  et  la  plupart 
des  villes  de  la  Guienne  et  du  Poitou  à  ne  plus 
reconnaître  pour  maîtres  les  cauteleux  enfàns  de 
la  Grande-Bretagne^  dont  la  politique  plus  que 
adroite  et  le  froid  égoîsme ,  résultat  d'un  calcul 
intéressé,  ont  toujours  eu  pour  but  la  ruine  de 
leurs  voi^ns. 

Cependant  Edouard,  sensible  à  la  perte  de 
ses  vaisseaux  et  de  ses  places,  veut  tenter  un 
dernier  effort,  et  reconquérir  ce  qu'on  lui  a  en- 
levé ou  perdre  ce  qui  lui  reste  sur  le  continent. 
Il  arme  donc  de  nouveau,  et  sa  flotte,  que  monte 
une  année  nombreuse,  qu'il  commande  en  per- 
sonne, contrariée  par  des  vents  debout,  erre 
pendant  deux  mois  et  demi  le  long  des  côtes 
de  la  Bretagne  et  de  la  Kormandie,  sans  pouvoir 
jamais  débarquer  dans  des  lieux  où  sa  présence 
aurait  peut-être  changé  la  fece  des  affaires. 

Charles,  de  son  côté,  profite  des  contre-temps 
qu'essuie  son  ennemi,  et,  jugeant  sagement  qu'il 
ne  peut  prévenir  les  entreprises  de  l'Angleterre 
qu'en  mettant  sur  un  pied  respectable  la  marine 
française,  il  équipe  une  flotte  considérable,  et 
lui  donne  l'ordre  de  se  joindre  à  celle  de  CastiUe. 
Forte  de  cent  vingt  bàtimens,que  commandent, 
pour  la  France  Jean  de  Vienne,  et  pour  la  Cas- 
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.tjlle  Ferrand-Sausse,  l'année  combinée  descend  en 
Angleterre,  et  bientôt  l'île  de  Wight,  Darmouth, 
Plymouth  et  d'autres  places,  pillées  et  sacoagées, 
deviennent  la  proie  des  flammes. 

Edouard  était  mort  sur  ces  entre&ites,  et  l'on 
avait  mis  un  embargo  sur  tous  les  vaisseaux 
anglais  poiu*  empêcher  que  la  vacance  du  trône 
ne  fût  connue  en  France;  mais  Jean  de  Vienne, 
ayant  appris  cet  événement  par  des  prisoimiers 
'qu'il  avait  Éiits,  en  instruisit  Charles,  auquel  il 
dépêcha  une  barque  pour  lui  «n  donner  avis. 

Pendant  que  les  Anglais  s'occupaient  du  soin 
de  mettre  la  couronne  sur  la  tête  de  Richard, 
les  Français  et  les  Castillans,  poursuivant  leurs 
succès,  continuaient  de  désoler  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne,  et  le  ravage  aurait  été  plus 
grand  encore  si  les  oncles  du  nouveau  roi  n'eus- 
sent déployé,  pour  les  défendre  et  repousser 
l'ennemi,  des  forces  considérables. 

D^uis  quelque  temps  la  guerre  traînait  en 
longueur;  elle  se  £ûsait  même  assez  faiblement,' 
parce  que  la  France  et  l'Angleterre  étaient  toutes 
deux  en  proie  aux  discordes  civiles,  lorsque 
tout-à-coup  Charles  vi ,  voulant  proâter  de  cer- 
taines dispositions  &vorables  à  ses  desseins,  fit 
creuser  un  port  à  L'Écluse,  et,  par  d'immenses 
préparatifs,  jeta  l'épouvante  dans  toute  l'Angle- 
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terre.  Une  flotte  de  douze  cent  quatre-vingt-sept 
bàtimens  armés,  tirés  de  tous  les  ports  du 
royaume  et  des  côtes  de  t'Océan,  depuis  Séville 
jusqu'aux  bords  de  la  Baltique,  devait  encore 
recevoir  une  augmentation  de  soixante-douze 
vaisseaux,  que  le  connétable  faisait  équiper  en 
Bretagne.  Ce  prodigieux  amas  de  navires  cou- 
vrait la  mer,  et,  dans  une  grande  étendue,  la  fai- 
sait ressembler  à  une  vaste  forêt.  C'est  avec  éton- 
nement  qu'on  voit  dans  un  auteur  contempo- 
rain (i)  le  détail  des  provisions  de  toute  espèce 
et  des  munitions  dont  on  chargeait  les  vaisseaux, 
qui,  s'il  faut  en  croire  d'anciennes  chroniques, 
étaient  dorés,  peints  et  décorés  de  tout  ce  qui 
pouvait  allier  l'air  de  galanterie  à  l'idée  effrayante 
de  leur  destination. 

Le  connétable  avait  foit  construire  une  ville 
de  bois,  dont  toutes  les  pièces  en  charpente 
devaient  être  assemblées  et  mises  en  place  au 
moment  même  de  la  descente  en  Angleterre,  et 
c'est  dans  cette  ville  artificielle  qu'on  se  pro- 
mettait de  trouver  de  quoi  se  loger  et  se  dé- 
fendre. Charles  vi  et  les  principaux  persqnnages 
du  royaume  devaient  s'embarquer  sur  la  flotte; 
les  chefc  et  les  soldats  brûlaient  du  déwr  d'aller 
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attaquer  Tennenii  de  la  nation,  l'Anglais,  dans 
ses  propres  foyers. 

Il  est  certain  que  le  succès  aurait  couronné 
cette  hardie  expédition ,  si  l'on  eut  su  profiter 
à  temps  de  la  bonne  volonté  des  troupes.  L'a- 
vantage de  la  saison ,  la  consternation  répandue 
dans  la  Grande-Bretagne,  tout  enfin  semblait 
garantir  la  réussite  de  l'entreprise;  mais,  comme 
elle  avait  été  formée  contre  l'avis  du  duc  de 
Berri,  qui  s'était  arrogé  sur  l'esprit  du  roi,  qu'il 
menait,  une  autorité  marquée,  et  qui  jouissait  d'un 
pouvoir  presque  absolu  dans  son  conseil,  il  la  fit 
avorter  par  des  retardemens  affectés  et  des  délais  . 
sans  cesse  renaissans,  que  récompensa  bien,  as- 
sure-t-on ,  la  cour  d'Angleterre  (*).  Ces  lenteurs, 
dont  tout  le  monde  soupçonnait  les  vrais  motife, 
firent  perdre  le  temps  iavorable  à  la  navigation, 
et  périr  une  grande  partie  des  provisions,  qui  se 
gâtèrent  :  presque  toutes  avariées,  elles  fiirent 
hors  d'état  de  servir;  l'ardeur  du  soldat  se  ra* 
lentit,  et  le  connétable  lui-même  ressentit  le 
premier  les  funestes  effets  de  la  politique  du 
duc  de  Berri.  ■ 

Obligé  en  effet  de  mettre  à  la  voile  dans  une 
saison  avancée,  il  fut  accueilli  en  mer  par  une 

(*)  Hi.!t.  gén.  de  la  Marine. 
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TÎolente  tempête,  dans  le  temps  que,  monté  sur 
un  brigantin  qu'il  avait  fait  anner  en  Bretagne, 
il  conduisait  une  partie  de  la  flotte  au  rendez- 
Tous  général  de  L'Écluse.  Les  vents  dispersèrent 
les  vaisseaux  sur  lesquels  on  avait  chargé  cette 
femeuse  ville  de  bois,  objet  de  tant  d'espérances, 
et  l'un  de  ces  bâtimens  fut  poussé  jusque  dans 
la  Tamise,  comme  pour  aller  porter  aux  Anglais 
quelques  pièces  inutiles  de  la  construction  la 
plus  extraordinaire  qu'ait  inventée  le  génie  de 
l'homme.  Sept  navires  furent  jetés  en  Zélande; 
cinq  ou  six  autres  furent  fracassés,  et  le  conné* 
table  arriva,  non  sans  peine,  à  L'Écluse,  avec 
les  tristes  restes  de  la  flotte  délabrée. 

Auteur  secret  de  ce  malheur  froidement  prévu 
et  calculé,  le  duc  de  Berri  profita  du  désastre  de 
la  flotte  pour  faire  échouer  l'entreprise.  Ainsi 
avorta  ce  projet  ^gantesque,  et,  après  la  dépense 
prodigieuse  qu'il  avait  occasionée ,  il  iallut  passer 
dans  l'inaction  le  reste  de  la  campagne. 

Délivré  de  toute  crainte,  Richard,  que  l'or 
britannique  et,  chose  à  peine  croyable  si  les 
faits  ne  pariaient  pas,  la  lâcheté  d'un  prince 
français  ont  arraché  aux  terribles  résultats 
d'une  invasion  formidable,  confie  au  comte  d'A- 
rundel  le  commandement  en  chef  des  forces 
navales  de  l'Angleterre ,  et  lui  donne  l'ordre  d'é- 


byGooglc 


DE    Lh.    MARINE.  371 

tablir  des  croiùèi-es  permanentes  et  sans  cesse 
en  vue  des  côtes  de  Bretagne  et  de  ^Normandie, 
pour  troubler  le  commerce  de  la  France. 

Ces  ordres  de  Richard,  le  comte  d'Arundel 
les  exécutait  ponctuellement;  des  combats  san- 
glans  avaient  été  livrés;  de  part  et  d'autre  on 
avait  montré  le  plus  grand  acharnement,  et  les 
Anglais,  s'ils  l'avaient  tenté,  se'seraient  facile- 
ment emparé  de  L'Écluse,- qui  se  trouvait  alors 
sans  garnison.  Fiers  d'une  victoire  remportée  sur 
des  vaisseaux  marchands,  ils  bornèrent  leurs 
exploits  à  quelques  ravages  sur  les  côtes,  et  reu- 
trèreut  dans  leurs  ports,  précédés  et  suivis,  dans 
leur  prétendu  triomphe,  de  vins  de  Saintonge 
chèrement  achetés,  mais  qu'ils  préféraient  aux 
plus  beaux  comme  aux  plus  nobles  trophées  de 
la  valeur  guerrière. 

Cependant  Charles  vi ,  qui  pense  que  tout  est 
possible  aux  Français  lorsqu'ils  le  veulent  for- 
tement et  qu'on  ne  les  trahit  pas,  n'a  point  aban- 
donné le  projet  de  porter  ses  armes  dans  le  pays 
même  de  son  ennemi  ;  c'est  dans  Londres  qu'il 
veut  vaincre  l'Angleterre  ;  cette  idée  lui  sourit,  et 
les  circonstances  lui  paraissent  encore  favorables 
au  succès  de  l'entreprise.  Les  nombreuses  pro- 
visions de  la  grande  airmée  navale  ne  sont  pas 
entièrement  épuisées;  l'Angleterre  est  en  com- 
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biistioD  ;  les  favoris  de  Richard  lui  ont  aliéné  lé 
cœur  des  peuples;  la  discorde  règne  dans  l'île» 
et  ces  troubles  intérieurs,  fléau  toujours  fetal 
aux  États,  tiennent  les  Anglais  continuellement 
armés  tes  uns  contre  les  autres. 

Instruit  de  ce  qui  se  passe  chez  ses  voisins , 
Charles  a  résolu  de  profiter  d'une  si  belle  occa- 
sion; mais,  poUr  éviter  l'embarras  et  la  dépense 
que  nécessitent  ordinairement  des  armemens 
trop  considérables,  dont  il  a  reconnu  d'ailleurs 
les  abus  et  les  inconvéni^is,  il  fait  équiper  deux 
escadres,  l'une  à  Tréguier,  l'autre  à  Harfleur(*), 
commandées,  la  première  par  le  connétable  Oli- 
vier de  Clisson,  la  seconde  par  l'AroiraL  Des 
vivres  pour  cinq  mois  sont  embarqués,  et  les 
vaisseaux  doivent  recevoir  sur  leurs  bords  l'élite 
de  la  noblesse  française ,  et  une  armée  de  qua- 

(*)  Le  Havre -de -Grâce,  i  l'embonchiire  delà  Seine, 
n'existait  point  encore;  Louis  xit  n'en  avait  pas  jeté  les 
fondemens,  et  cette  ville  commerçante,  qui  doit  à  Fran- 
çois i"  une  partie  de  ses  belles  fortifications,  n'était  alors 
qu'une  plage  malsame,  sans  cesse  exposée  aux  émanations 
de  miasmes  pestilentiels  qu'exhalaient  des  eaux  croupies  au 
milieu  de  marais  fangeux.  ComJ)!é  par  les  sables  que  le  temps 
y  a  amoncelés,  le  port  de  Harfleur,  sur  le  Lézarda,  qui  se 
jette  dans  la  Seiae,estaujourd'hui  absolument  nul,  et  fonne 
\me  prairie. 
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torze  mille  hommes,  composée  d'infanterie  et  de 
cavalerie. 

Tout  était  prêt  à  Tr^uier  et  à  Harfleur,  et  déjà 
dans  ces  deux  ports  on  se  disposait  &  mettre  à 
la  Toile,  lorsque  la  perfidie  du  duc  de  Breta- 
gne  (*)  fit  échouer  un  projet  si  bien  concerté. 

La  marine  française  Ait  languissante  sons 
Charles  vu  et  sous  Louis  xi.  Les  guerres  de  l'un , 
pour  reconquérir  son  royaume,  et  les  démêlés 
continuels  de  l'autre  avec  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne,  ne  les  obligèrent  point  à  des  ar- 
memens  maritimes.  On  voit  seulement  sons  te 
règne  de  Charles  vu,  que  ce  prince  équipa  une 
flotte  sur  laquelle  on  embarqua  quatre  mille 
hommes,  et  dont  le  commandement  en  chef  fut 


(*]  Le  duc  de  Bretagne  s'était  persiud«  que  le  connétable 
avait  tout  à  la  fois  des  vues  sur  ses  états  et  sur  «k  femme. 
Cette  double  jolonsie  lui  inspira  le  désir  de  se  venger.  U  Gt 
prisonnier  te  eonnétabte,  qui  était  chargé  delà  conduite. des 
troupes  préparées  contre  l'Aji);leterre,  et  qui,  seul,  avait  le 
secret  de  l'entreprise,  et  Gt  par  là  manquer  l'afTaire  que 
Qiarles  avait  le  pins  à  cceur.  Ce  second  armement  aurait  été 
aussi  inutile  que  le  premier,  si  une  escadre  anglase  n'avrit 
pas  été  battue  par  la  fiotte  de  Harfleur ,  qui  s'empara  de 
einq  ou  six  vaisseaux,  et  de  leur  commandant,  Hugues 
Spencer. 

Siit-  gén.  lie  la  Marine. 

ï.  18 
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donné  k  Pierre  de  Brézé,  sénéchal  de  Nonnan- 
die  (•>. 

Depuis  qu'il,  portait  la  couronne ,  et  même  au- 
paravant, Charles  n'avait  été  avec  les  Anglais 
que  sur  la  défensive.  Ils  étaient  pour  la  France 
ce  que  sont  pour  les  paîsibl&s  habitans  des  cam- 
pagnes ces  animaux  féroces  (")  qui ,  tapis  dans 
des  repaires  inaccessibles ,  y  épient  l'occasion  du 
carnage,  s'élancent,  dispersent,  déchirent,  et 
•  chargés  de  leur  proie  regagnent  leurs  forts,  où, 
jouissant  en  sûreté,  ils  méditent  de  nouveaux 
ravages.  Le  sire  de  Brézé  fit  voir  que  leur  asile 
n'était  pas  a  l'abri  d'une  invasion. 

Parti  de  Htwfleur  (**")  par  un  gros  temps,  il 
aborda,  après  une  navigation  difficile,  la  côte 
de  ta  province  de  Kent,  prit  d'assaut  la  ville  de 

0  Hist.  gén.  <U  la  Marine. 

{")  Voili  bien  ow  Anglat* ,  qui ,  d«i  mèniei  eoMcam, 
C««p«Bi  la  tjte  aaz  roîa  el  la  tfnma  au  «facvaiu  ! 

("*}  Il  ae  faut  pas  conToodrc  Honfleur  avec  Harfleur, 
dont  nous  ^toqs  parlé  plus  haut. 

Honfirur,  dans  le  Lîeuvia,  au  département  du  Calvados  , 
est  une  ville  asse»  cousidérable  de  la  Haute-norniaodie,  qui 
possède  un  port  secondaire  sur  la  rive  gauche  et  à  l'embou- 
.chnr.del.Scin<-.  />/./.  C^. 
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Sandwick»  s'empara  des  vaiveaux  qm  s*  tiwn- 
vaient  dans  le  port,  mit  k  contribution  te  pays 
des  environs,  et  se  retàm-chai^  de  butin  et 
enunaiant  avec  lui  un  girand  nombre  de  prison- 
niers. Une  plus  forte  année,  soutenue  par  des 
renforts  successib,  aurait  pu  obtenir  îles  avan- 
tages plus  étendus.  Ce  fut  la  dernière  erpédition 
militaire  de  Charles  tii  (i). 


Ne  voulant  nous  occuper  dans  ce  paragraphe 
que  des  premiers  temps  de  la  marine  espagnole, 
nous  n'examinerons  pmnt  si  Hispanus,  roi  d'Es- 
pagne, a  donné  son  nom  à  la  cotib^  (a),  on 
s'il  tire  son  origine  d'Hispalis  (3),  aujourd'hui  • 
Séville ,  et  encore  moins  si  les  Grecs  ont  appelé 
ce  pays  Hespérie,  parce  qu'il  est  à  leur  occident, 
comme  les  Komains  Ibérie  parce  que  l'Èbre  (*), 
le  traverse  de  l'ouest  à  l'est,  daoe  une-iim>eDse 
étendue. 

Environnée  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée, 
l'Espagne  forme  une  presqu'île,  et  est  heureu- 

(*)  En  latin, /écrat. 

(i)  Anquitii..  —  {»)  Justin.  —  (5)  Cldwkh. 
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sèment  ^situ^  pour  la  navigation.  Ses  pruniers 
babitans  lurrat  lesPhénici^s,  qui  y  fondèrent 
des  colonies;  vinrent  ensuite  les  Carthaginois  et 
les  Romains,  également  attirés  par  l'appât  de 
l'or  et  de  Tatouent,  métaux  '  communs  alors,  et 
que  fournissaient  à  la  cupidité  de  l'étranger  des 
nùnes  alKHidantes. 

C'était  de  l'Espagne,  comme  on  l'a  remar- 
qué (1),  que  tes  Carthaginois  faisaient  venir  les 
hommes  destinés  à  compléter  leurs  armées,  et 
l'argent  nécessaire  pour  solder  ces  troupes  mer- 
cenaires (*).  Jalouse  des  ressources  que  Carlhage 
trouvait  dans  ce  pays,  Rome  non-seulement  s'y 
établit  sur  les  ruines  de  sa  rivale,  mais  encore  le 
soumit,  et  les  triomphes  de  ses  généraux  étaient 
,  ordinairement  ornés  des  richesses ,  étalées  avec 
soin,  qu'ils  en  avaient  enlevées. . 

Jusqu'au  temps  de  Brutus,  les  £spagnob  ne 

C)  Ijt»  EspagBob  éoûent,  i  cette  époque ,  pour  Carthage , 
avec  cette  différence  qulls  j  étaient  contraints  par  la  force, 
ce  quesont  aujourd'hui  les  Suisses,  qiii,plutdt  que.  de  se  li- 
vrer à  des  travaux  utiles,  préfèrent  le  métier  de  soldat,  et.  se 
mettent,  à  prix  d'argent ,  au  service  de  tous  ceux  qtii  peu- 
vent les  payer.  De  là,  sans  doute ,  ce  proverbe  connu  :  ■  Point 
d'argapt,  point  de  Suisse.  >> 

(i)Dioi>oas  DK  Sicile. 
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s'étaieat  servis  que  d'embarcations  de-cuir;  mais 
depuis,  ils  équiperait  des  vaisseaux  eonstrtàts 
sur  les  phis  forts  modèles,  et  leur  marine,  sons 
les  règnes  d'Augnstft  et  de  Tibère,  prit  un  tel 
d^ré.  d'accroissement  et  fut  ci  lûen-  cuNirée, 
que  souvent  on  .vit  sortir  des  càtes  méridttoDftIes 
del'Ëspagae  ,  destinées  pour  Rome,  des  escadres 
considérables  et  de  gros  bâtimens  marchands, 
dont  le  nombre  Calait  presq'ae  celui  des  navires 
expédiés  desrivaga&de  l'Afinque. 

Victime  de  révolutions  qui ,  tant  de  fois ,  ont 
bouleversé  et  bouleversertait  encore  le  mnide, 
l'Espagne ,  après  avoir  porté  1«  joug  de  Carthage 
et  de  Rom«,  fut  asservie  aux  Gotbs,  qui  la  possé- 
dèrent tout  entièm.  Ces  peuples  baii>ares,  trop 
resserrés  dans  le  Nord,  avai^t  quitté.leur  pa^ 
aatal ,  et ,  sous  la  conduite  de  leur  roi ,  SaiïitiUa , 
auquel  succéda  Vaodia,  étaient  venus  s'établir 
au  sHd-ouest  de  l'Europe. 

Tireur  et  fléau  de  Tlirique,  depuis  te>liil 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  les  Sarraisil»  por- 
taieat  partout  l'épouv&nle  de  leur  nom.,. et  me- 
naçaient l'Espagne.  Forts  d'une  armée  navale  de 
deux  cent  soixante-dix  vaisseaux ,  ils  envahirent 
les  frontières  de  la  péqinsule ,  mais  Vamba  les 
tailla  en  pièces,  prit  ou  brûla  leurs  embarcations 
et  sauva  son  royaume. 
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Voukat  étendre  leur  empire  dans  la  Mauri- 
twe,  .ces  venu»  SarcasHts,  qudquee  années 
|i4ui  tard,  mettent  em  raer  «ne  Sotte  con&idé- 
n^le  pour  appujrv  leuM  croises  de  terre.  Cet 
afBttneDt  ^«niw  lie  l>oi«brag»  b  :^tza,  qui, 
cniignanc  une  dsscente  su*  b6B  càtea,  ordonne  à 
TModomcr'd'cdMerver  les  mouveman»  de  l'en- 
nanù,  e*  de  It  combattre  à  la  première  occauon. 
ftanODBtaréa  par  l«a  Espagnols  qui  le»  attaquent 
courageusement  j  les  Africains  sont  défaits  en 
pATtie,  le  reste  prend  ta  fiiite. 

Qwrlqnr  grand  mutera  que  £&t  cet  échec, 
tt  i^étmtfiW  point  ehéz  les  Sarrasins,  connus  en- 
OQW  sous  le  noriB  de  Meures  et  d'Àrabw,  le  désir 
de  p6«é»er  »  Espagne  et  dms'tm  eAiparer.  En 
proie  an  ptu»  heMew  déréglemast,  Roderk 
omit,  dit-o«',  déshcAoré  la  fille  ou.la  femme  du 
eomCB  d»Ceuta,  qui,  r^e<^  de  tirer  Tcngeaace 
de  cet  outrage,  passa  en  Afrique,  am*  les 
BfanreA  eontee  l'Espagne ,  ravagea  le  Portugal  et 
TAiKUsiisie,  et  livra  à  son  ennemi  personne 
une  batoâle  dttos  laqti^e  ce  dernier  perdit  et 
le  trône  et  la  vie. 

C'est  de  cette  époque  qM6  date  la  fin  du  règne 
'  im  God»  en  Espagne ,  car  les  Sarrasins,  trouvant 
le  pairs  ettvert  et  swafi  défense,  l'inondèrent  de 
toutes  parts,  et,  semblables  à  un  torrent  dévas- 


DgilL^hyGOOglC 


DE    LA    HARINE.  279 

tateur*  ne  laisserait  rien  d'intact  dans  cette 
contrée  malheureuse,  que  déchirèrmt  ensuite 
des  guerres  contiBuelles. 

Hizen,  fils  d'Abdérame,  fiit  le  premier  roi 
maure  qui  arma  sur  mer.  II  é<[uipa  une  flotte  au 
port  d'Almeria  ('),  dans  le  royaume  de  Grenade, 
et  en  confia  le  commandement  à  un  de  ses  gé- 
néraux, dont  Majorque,  MtQorque,YviQa  et  la 
Sardaigne  essayèrent  vainement  de  repousser  les 
attaques. 

De  tous  les  souTerains  qui  partageaient  l'Esp^ 
gne,  les  princes  maures  .étaient  les  s«ds  qui 
eussent  des  vaisseaux  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas 
d'être  exposés  aux  invasions  des  Normands,  qu'at- 
ti  rait  dans  leur  paya  l'espoir  du  butin ,  et  qui  rava- 
gèrent pendant  deux  aus  le  royaume  de  Galice. 

L'Espagne  sentit  enfin  le  beacùn  d'avoir  une 
marine  :  Raymond,  comte  de  Barcelone,  se  char- 
gea du  soin  d'équiper  une  flotte,  jqui  devait 
lui  servir  contze  le»  Maures  de  l'île  Majorque; 
mais,  ne  possédant  point  assez  de  vaisseaux  pour 
l'expédition  qu'il  méditait,  il  se  ligua  avec  les 
Génois  et  les  Pisans,  qui  lui  en  foupuirent  un 
grand  nombre.' 

Ketraite  ordinaire  des  pirates  qui  infestaient 

(•)  Portus  Matious.  ^.^,  f.^ 
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le»  côtes  de  la  France ,  de  TEspagne  et  de  lltalie , 
Almeria  est  assiégée  par  terre  tl,  par  mer,  et 
tombe  au  pouvoir  du  grand-amiral  de  Catalogne; 
viDgtmille  Maures  sont  Ëtits  prisonniers  de  guerre, 
et  rachètent  à  prix  d'argent  leur  liberté  ravie. 
Jtfajorque,  Minorque,  Yviça,  et  les  îles  envi* 
tonnantes  se  soumettent  aux  Catalans  et  aux 
Aragonais;  Séville,  après  un  si^je  de  seize  mois, 
cède  aux  e£Forts  combinés  de  Raymond  Boni- 
Ëice  ^  de  Ferdinand,  et  ouvre  ses  porter  aux 
vainqueurs.  Pierre,  roi  d'Aragon,  met  en  mer 
une  âotte  «tnsidérabte,  destinée  en  apparence 
à  enlever  la  Sicile  à  Charles  d'Anjou,  et,  pour 
tromper  l'Europe  sur  le  but  véritable  de  cet  ar- 
m^nent ,  il  affecte  de  répandre  le  bruit  que  ses 
intentions  sont  d'attaqner  les  Maures  d'Afrique, 
et  ^t  voile  vers  l'ancienne  Hipptme,  dont  il 
ravage  les  environs  :  virant  ensuite  de  Jiord,  il 
attend  en  Corse  le  dénouemeut  de  l'afFrense  tra- 
gédie (*)  qui  se  termine  par  le  massacre  des 

(']  C'est  cet  Bflreux  évéMmeiU,  qui  fl^rit  A  jantais  h  mé- 
owire  de  Pierre  d'Aragoo  et  celle  de  ses  infâmes  complices, 
qui  là  fourni,  dans  ces  derniers  temps,  à  H.  Casimir  Dela- 
vigne,  jeune  poëte  de  k  phis  haute  espérance,  le  sujet  de  sa 
belle  tragédie  des  Vêpres  Siciliennes,  contre  laqudle  ne 
prévaudront  ni  les  efforts  de  l'intolérant  fanatisme,  ni  même 
les  portes  de  l|Ënfer. 
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Français ,  et  va ,  après  ce  honteux  succès ,  recevoir 
en  SicUe,  où  it  est  couronné  y  le  détestable  prix 
de  sa  lâche  perfidie  at  de  sa  conduite  assasùne. 

Vers  le  méoie  temps ,  Sanche  le  Brave ,  roi  de 
Castille,  armait  sur  mer  pow  se  défendre  contre 
les  Maures,  qui  menaçaient  ses  états,  et  les 
forçait  à  abandonner  Xérès  (*),  dont  ils  avaient 
formé  le  siège;  Philippe  le  Hardi  fusait  sortir 
des  ports  de  France,  pour  attaquer  V Aragon, 
cent  vingt  bâtimens  arniés,sous  la  conduite  d'En» 
guerrand  de  Bailleul;  les  Français  s'emparaient 
du  port  de  Koses,  mais,  battus,  à  leur  retour 
avec  une  partie  de  la  flotte,  par  Marquet,  amiral 
de  Barcelone,  ils  perdaient  trente  vaisseaux, 
pendant  que  Boger  Doria ,  auquel  s'étaient  joints 
les  ïiahitans  de  la  ville  prise ,  obligeait  Ënguer- 
rand  de  BaUleul  lui-même,  qu'il  avait  surpris, 
à  se  rendre  prisonnier  de  guerre,  et  à  être 
témoin  de  l'entière  destmction  de  son  escadre. 

Le  roi  d'Aragon  toutefois  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  avantage,  uniquement  dû  k  l'im- 
prudence qu'avait  eue  Philippe  de  séparer  s«b 
forces,  car,  blessé  quelque  temps  après,  la  plaie, 
envenimée  par  son  intempérance  naturelle  et 

(*)Oncoiiqtteea£spagaedeuxvillesdece  iiom,Xerè»^e- 
los-Coballeroa,  Xeres  Equitum,  et  Xerès-de-b-Frontera, 
Alla  Regia.  C'«t  de  la  dernière  qu'il  esl  ici  questioii. 
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son  goût  peur  les  plaisirs,  devint  incundile  et  le 

conduisit  au  tombeau, 

Cepeitdant  la  Castille  était  toujours  inquiétée 
par  Us.  Maures  d'Afrique;  1«  roi  lie  Maroc  avait 
passé  la  mer^  et  assiégé  Bejar,  petite  place  de- 
vant laquelle  il  avait  perdu  beaucoup  de  monde. 
Vouluit  dooc  rétablir  son  honneur,  ce  prince 
éqtiipa  une  flotte  considérable,  et  se  disposait 
à  opérepune  des<îente  sur  les  terres  de  son  en- 
nemi, lorsque,  inarchantà  sa  rencontre,  l'amiral 
de  Castille,  Benoit  Zacharie,  l'arrêta,  le  battit 
et  lui  prit  treize  galères.   ■ 

Noms  trouvons  bien  encore  dans  l'histoire  con- 
•temporaine  qu^que»  armemens  relatifs  aux  trou- 
bles de  la  Sardaigne(*),  mais  comme  ils  nous 
éJoïgneraientdenotre  sujet,  quoique  appartenant 
à  la  marine  espagnole,  nous  laisserons  de  côté, 
pour  revenir  aux  afiaif  es  de  la  Castille ,  les  Guel- 
pfces  et  les  Gibelins,  l'attaque  An  port  et  de  la 
forteresse  deCaglhirî,  et  Alphonse  se  repentant 
dfes  engageraens- qu'il  avait  contractés  avec  le 
Fapa. 

Ëngfligé  dans  une  guerre  fJicheuse  contre  les 

0  Le  pape  Boniface  viii  avait  donné  à  Jacques  t*',  roi 
d'Aragon,  laSardaignte,  daiif  le  cas  oà  il  pourrait  en  ftirc  la 
eoDqoéte.  Qlicll«  munificencel  maïs  Sur  quel  droit  divin  oti 
hnm:iin,  SonrforNlées  de  semblables  libiiralitcs^ 
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Maures,  Alphonse  xi  se  voyait  à  la  veille  d'être 
attaqué  par  une  armée  de  quatre  cent  mille  fan- 
tassins, et  deaoixante-dix  mille  hommes  de  cava- 
lerie, que  aaùaateKlix  galères  et  cent  quatre- 
vingts  aotrss  bàtimens  aTai«nt  débarqués  sur  les 
côtes  d'Espagne. 

Également  iotéressé*  à  déconcerter  les  projets 
des  A£naaîns,  les  rois  d'Aragon  et  de  Portugal 
«woyèrèBt  des  tronpes-  au  secour»  d'Alphonse. 
De  part  et  d'autre ,  de  noimlireuses  escadres  cou- 
Traient  l'Océan  «t  4»  Jtféditerranéë^  et  ehaqM 
jour  était  témoin  d'engagèraena  ^a%  ou  moins 
sérieux,  lorsque  f amiral  -afagonaie,  qoi  «roisaJt 
daa«  le  détroit  petfr  {rocMer  le  passage  des 
Maures,  lut  défktt  et  tué  dans  un  combat.  L'a- 
miral de  Castille,  de  son  cAté,  fcisait  bien 'de 
tsmps  à  RUtra  quelques  prises ,  mais  Alphonse , 
impatient  de  voir  ses  ennemis  détruits,  l'ayant 
accusé  de -Me  pa»tevr  ftive  autant  de  mal  qu'il 
pouvait,  0»  brave  mîUtaiTe)  piqué  d'un  reproche 
qu'il  ne  fsériteit  pesy  ei  •▼ouHant  prouver  que 
c'était  la  force  et  non  le  courage  qui  lui  man- 
•  quait,  alla  imprudemment  avec  sa  petite  flotte 
attaquer  les  Maures,  infiniment  supérieurs  en 
nombre.  Le.  combat  fut  opiniâtre,  l'amiral  fit  des 
prodiges  de  valeur,  mais,  mortellement  frappé 
au  milieu  de  l'action,  il  succomba,  et  tous  ses 
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vaisseaux  lurent  perdus,  à  la  réserve  de  cinq 
galères  qui  gagnèrent  le  port  de  Tariffe  (*). 

Maîtres  de  la  mer  par  cette  défaite  des  Castil- 
lans, les  Maures  débarquèrent  sans  obstacle  à 
Gibraltar  et  à  Algezire  ;  ils  mirent  le  nége  de- 
vant Tariffe,  ville  alors  considérable  de  l'Anda- 
lousie, et  finirent  par  être  taillés  eu  pièces  dans 
une  bataille  générale  qui  devait  décider  du  sort 
de  toute  l'Espagne.  Combattant  sous  les  yeux  des 
rois  de  Gastille  et  de  Portugal ,  les  troupes,  ani- 
mées par  la  présence  de  œs  princes,  qui  leur 
donnaient  l'exemple  du  courage  et  de  l'intrépi- 
dité, tombèrent  sur  les  colonnes  ennemies  avec 
tant  d'impétuosité, -qu'dles  les  enfoncèrent,  et 
que,  profitant  de  leur  désordre,  elles  en  fireht 
un  horrible  carnage.  Le  nombre  des  morts,  con- 
signé par  les  écrivains  dans  les  annales  du  temps , 
parait  incroyable  i  tous  cependant  conviennent 
que  si,  &tiguéa  de  tuer,  Iss  £^gnols  ne  s'é- 
taient point  arrêtés  pour  piller,  aucun  AfiicaÎD 
n'aurait  survécu  k  cette  -mémorable  journée. 

DJuliaTraducta.  Dict.  Gé^.    ■ 
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Le  Portugal  (*),  qui  comprend  l'ancienne  Lusi- 
tanie,  après  avoir  été  soumis  aux  Carthaginois 
et  aux  Romains,  fut  successivement  conquis  par  . 
les  Suèves,  les  Alains  et  lesVisigoths,  vers  ta  fin 
dû  v°  siècle.  Les  Maures  s'en  emparèrent  sur  ces 
derniers ,  et  le  posséderait  très-long-temps. 

Lorsque  les  Chrétiens  s'unirent  pour  hire  la 
guerre  aux  Maures  d'Espagne,  Henri,  petit-fils 
de  Robert  i"",  duc  de  Boui^ogne,  et  arrière-petit- 
fils  de  Robert,  roi  de  France,  passa  en  Espagne 
avec  des  secours  pour  Alphonse  vi,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon ,  et  battit  les  Maures  dans  plu- 
sieurs rencontres. 

Alphonse  ayant  Êùt  sa  paix,  donna  à  son  tour 
des  troupes  à  Henri,  qui  les  joignit  aux  siennes, 
défit  les  Maures,  et  conquit  sur  eux  le  royaume 

C)  Les  anciens  connaissaient  ce  pays  sous  le  nom  de  Lnti- 
tanie,  qui  liù  vint  d'un  certain  Lusus,  ami  de  Baccbus,  qui 
le  suivit  en  Espagne;  on  l'appelle  aujoard'hoi  Ponugal,  de 
Portus  Cale,  ou  Portas  Calensis ,  ville  maritime  de  ce 
ro7anme,  ainsi  désignée  i  cause  du  grand  commerce  et  des 
fréqnms  débarqnemeiis  qu'j  faisaient  les  Gaulois.  De  Portut 
Gallorum  ,  on  a  fait  Portus  Calensis ,  d'où  dérive  le  mot  Por- 
''^'  Hùt.  gén.  de  ta  Marine. 
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de  Portugal.  Ce  iiit  alors  qu'Alphonse  Le  gratina 
du  titre  de  comte,  et  lui  fit  épouser  Thérèse, 
une  de  ses  filles  naturelles.  Henri  en  eut  un  fils, 
nommé  Alphonse,  qui  lui  succéda. 

Ce  prince,  aérant  défait  cinq  rois  maures,  fut 
proclamé  roi  par  son  armée.  C'est  lui  qui  assem- 
bla les  troupes  h  Lamégo,  et  qui  fit  la  loi  qui 
porte  le  nom  dé  cette  ville,  par  laquelle  tes 
étrangers  sont  exclus  de  la  couronne,  excepté 
les  princes  naturels.  Sanche,  troisième  souve- 
rain ,  conquit  sur  les  Maures  le  petit  royaume 
des  Algarves,  et  le  joignit  au  Portugal. 

Trois  rois  d'Espagne  ont  [possédé  le  Portugal 
jusques  en  i64o,  que  les  Portugais,  indignés  de 
la  fierté  despotique  des  Espagnols ,  se  révoltèrent , 
et  proclamèrent  roi  Jean ,  duc  de  Bragance ,  fils 
naturel  d'un  des  rois  de  Portugal  :  sa  postérité 
s'est  maintenue  sur  le  trône  (*). 

Avantageusement  situé  pour  la  navigation,  et 
presque  partout  environné  des  eaiix  de  la  mer, 
le  Portugal  possède  sur  l'Océan  Atlantique  d'ex- 
celléns  ports,  entre  lesquels  celui  de  Lisbonne, 
à  l'embouchure  du  Tage,  mérite  le  premier  rang. 
La  marée  y  remonte  jusqu'à  la  hauteur  de  douze 
pieds ,  et  les  plus  gros  navires  y  trouvait  assez  de 

c)  Dict.  But. 
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profondeur  pour  ne  jamais  être  gênés  dans  leur 
manœuvre ,  ni  avoir  rien  à  craindre  de  la  varia-* 
bitité  des  vents,  défendus  qu'ils  sont  contre  les 
bourrasques  et  les  gros  temps,  par  une  chaîne  de 
montagnes  élevées  qui  régnent  au  loin  snr  les 
rives  du  fleuve. 

Les  anciens  Portugais  ont  plus  d'une  fois ,  et 
dans  des  combats  longs  et  opiniâtre»,  exercé  la 
valeur  des  Romains,  et  rendu  leur  nom  redou> 
table  aux  peuples  de  rAfi>iqHe;  mai^  dans  la  suite 
ils  éprouvèrent,  ainsi  que  les  Espagnols,  les  plus 
étranges  vicissitudes,  et  furent  même  confondus 
avec  eux. 

Le  Portugal  négligea  long-temps  la  marine;  ce 
ne  fut  guère  que  pendant  le  règne  d'AlphtMise  rv, 
qu'il  commença  à  en  reconnaître  l'utilité  et  à  en 
sentir  tous  les  avantages;  toutefois,, elle  seT^nima 
et  brilla  de  quelque  éclat  sous  le  roi  Ferdinand. 

Ce  monarque  venait  d'obtenir  en  mariage  une 
.  princesse  d'Aragon,  et,  voulant  aller  la  chercher 
et  la  conduire  dans  ses  états,  il  avait  fait  équiper 
six  galères,  dont  cinq  étaient  chargées  des  plus 
riches  présens.  Celle  que  montait  la  princesse 
était  décorée  de*  tout  ce  que  l'art^t  la  galanterie 
ont  de  plus  recherché  ;  un'goût  exquis  avait  pré- 
sidé à  ses  moindres  omemens,  et,  lorsqu'elle 
franchit,  à  pleines  voiles,  l'embouchure  du  Tage ," 
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on  se  rappela  Cléopatre  (*)  sillonnant  le  Cydnus, 

et  Élisant  son  entrée  triomphale  dans  le  port  de 

Tarse. 

(*)  Le  vaûseau  que  moDtait  la  reine  d'Egypte  était  bril- 
lant il'or  et  orné  des  plus  belles  peintures;  les  voiles  étaient 
de  pourpre,  les  cordages  d'or  et  de  soie.  Cléopatre  était  ha- 
billée comme  on  représentait  alors  la  déesse  Vénus;  ses  fem- 
mes, imitaient  les  nymphes  et  les  Grâces  ;  la  poupe  et  la  proue 
du  navire  étaient  remplies  des  plus  beaux  enfans  dégoisés  en 
Amours.  Elle  avançait,  dans  cet  équipage,  sur  le  fleuve  Cyd- 
Dus ,  «u  son  de  mille  instrumeus  de  musique.  Tout  le  peuple 
de  Tarse  laprit  pour  une  déesse  *-  „ 

*  Telle  on  vit  approcbet  des  rivea  du  Cjdnua , 
Balance  anr  le*  flots  qui  MandiwaieQt  à  peine, 
Lb  niaaeau  qui  du  Hfl  portait  la  m 
Ijcs  Amours  emprcMM,  de  nonms  en 
D'une  Toile  de  pouprc  enflaieiit  les  n: 
.  du ,  «it  TaïuT  Aea  mers  conrant  d'un  pied  rapide, 
D«imçaient  le  navire  et  Im  lerTaient  dt  guide , 
Les  antrea  de  la  reine  embrassaient  lea  genom. 
Un  wal,  qu'importuDaienl  deiomemnu  jaloux. 
De  son  aile  argentée  efflentant  Cléopatre , 
Osait  les  soulrrer,  et  de  son  sein  d'alblitre 
Approcbait,  en  riant,  les  dards  empoisonnes 
Qu'au  maître  des  hamaini  il  aTait  destinés. 
Le  désir  caressait  cps  formes  dcaii-nnes; 
Brillante  des  oonleai*  dont  Tris  peint  les  nues, 
Sa  ceinture  légère,  entourant  mîDe  appas. 
Les  indiqnail  aux  jeux  et  ne  les  montrait  pas. 
Antoine,  a  les  cAtés,  plein  d'un  double  délire. 
Dé  l'Orient  soumis  loi  piomeont  l'empire , 
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L'année  suivante  fut  marquée  par  un  événetnent 
&ch£ux  pour  la  marine  portugaise.  Des  vents  im- 
pétueux se  déchaînèrent  et  firent  de  gr^ds  ra- 
vages dans  le  port  de  Usbonne.  Plusieurs  navires 
furent  entièrement  fracassés  et  mis  hors  d'état 
de  service,  tandis  que  les  autres  reçurent  des 
avaries  considérables.  Les  galères  que  Ferdinand 
avoit  envoyées  en  croisière,  échappèrent  seules 
au  désastre. 

Toute  grande  qu'était  cette  perte ,  le  courage 
de  Ferdinand  n'en,  fut  point  abattu.  Trente  vaisr 
seaux  armés  et  autant  de  galères  mirent  en  mer, 
et  allèrent  ravager  les  côtes  de  l'Andalousie;  ils 
auraient  même  pprté  plus  loin  les  horreurs  de 
la  guerre ,  si  l'hiver  et  les  ibauvais  temps  ne  les 
avaient  pas  obligés  à  regagner  le  port  d'où  ils 
étaient  partis.  Suivis  dans  leur  retraite  par  la 
flotte  de  Castille,  les  Portugais  furent  attaqués  et 
perdirent  ub  vaisseau  chargé  de  l'argent  destiné 
au'paiement  des  troupes. 

Cet  échec  amena  la  paix  entre  Ferdinand  et 
Henri;  mais  elle  fut  de  courte  durée.  Le  roi  de 


Oana  *w  feux  satisfait!  puisait  da  nouTeaux  feux  ; 
EtdeiboTdiduC;dnittl«s  peuples  amoDccus, 
A  la  re[ne  des  aen  apportant  leur  hommage , 
Détcttaient  ttt  antela  pour  courir  au  tiv^e. 

EsM^Min. 
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Castille ,  deot  la  flotte  était  entrée  dans  le  Tage , 
sans  que  l'amiral  Lancerotte  s'y  opposât ,  asâégca 
Lisbonne  par  terre  et  par  mer,  et  s'emparade 
quatre  galères  portugaises. 

Héritier  du  trpne  de  Castille  et  de  la  haine  de 
son  père  pour  Ferdinand,  Jean  arme  contre  le 
Portugal.  Une  bataille  navale  se  livre ,  les  Castil- 
lans sont  vainqueurs,  et  Telles,  qui  a  conmtis 
l'imprudence  de  trop  compter  sur  la  supériorité 
numérique  de  ses  forces,  et  de  laisser  s'écarter  de 
la  ligne  huit  de  ses  bâtimens,  perd  dans  ce  com- 
bat noD-seuLement  sa  liberté,'mais  encore  toate 
sa  flotte.  Une  seule  galère  parvint  à  s'édiapper. 

Cette  victoire  remportée  par  les  Castillans  sur 
les  Portugais ,  augmenta  l'animosité  réciproque 
des  deux  nations.  Cette  animosité  éclatait  dans 
toutes  les  occasions ,  et  eUe  eut  des  suites  fâcheu- 
ses après  la  mort  de  Ferdinand. 

Gendre  de  ce  prince,  Jeaii,  if,  roi  de  Castille, 
*  croyant  avoir,  par  son  m^age,  des  droits  légiti- 
mes au  trône  de  Portugal,  met  le  siège  devant 
Lisbonne,  persuadé  qu'une  fois  maître  de  la-ca- 
pitale du  royaume ,  il  le  sera  bientôt  des  autres 
places.  Plusieurs  engagemens ,  plus  ou  moins  sé- 
rieux, ont  lieu  sur  terre  et  sur  mer,  mais  enfin 
la  victoire  se  déclare  en  laveur  des  Portugais. 

La  mort  du  roi  de  Castille  ue  change  rien  à  la 
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situation  des  afiaires  ;  ta  guerre  coatinue.  Sept 
galères  portugaises,  revenant  de  Gènes ,  chargées 
d'agrès  et  de  munitions ,  sont  attaquées  et  battues 
par  cinq  vaisseaux  castillans,  qui  en  prennent 
quatre  et  en  font  échouer  une.  D'atroces  cruau- 
tés sont  exercées  envers  les  vaincus ,  dont  on  jette 
quatre  cents  à  la  mer,  et  les  &rouches  vain- 
queurs, longeant  «isuite  les  côtes  du  Portugal, 
ravagent  le  pays  qu'ils  ruinent,  et  mettent  tout 
k  feu  et  à  sang. 

Ces  différens  échecs  cependant  ne  nuisaient 
que  médiocrenient  aux  progrès  de  la  marine 
portugaise,  qui  chaque  jour  acquérait  de  nou- 
velles forces. 

Quoiqu^l  fut  ea  paix  avec  les  princes  chré- 
tiens ,  don  Jean  1"  équipa  une  flotte  composée 
de  trente  bâtimens  de  transport,  de  soixante- 
sept  galères  et  d'un  grand  nombre  de  barques. 
Cet  armement  excita  l'attention  de  tous  les 
princes  voisins ,  et  donna  surtout  de  l'inquiétude 
au  roi  d'Aragon. 

Maître  de  son  secret,  don  Jean  a  levé  l'ancre, 
et  sa  flotte ,  qui  tient  l'Europe  entière  en  suspens 
sur  le  véritable  but  de  l'expédition,  cingle  vers 
TAfrique,  arrive,  et  débarque  des  troupes  qui 
prennent  d'emblée  Ceuta ,  ville  de  Barbarie  sur 
ta  côte  orientale  du  détroit  de  Gibraltar. 

19. 
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Les  Portugais,  dans  leurs  entreprises  nauti- 
ques, étaient  alternativement  heureux  ou  mal- 
heureux. Tantôt  ils  fusaient  ta  loi,  tantôt  iU  la 
recevaient;  mais, .depuis  quelque  temps,  la  for- 
tune leur  était  favorable,  et  ils  avaient  enlevé 
aux  Castillans  une  flotte  dé  trente-cinq  vaisseaux 
qui  revenaient  de  Guinée,  chargés  d'or  et  de 
riches  marchandises. 

Successeur  d'Alphonsie ,  don  Jean  ii,  quoiqu'il 
fut  occupé  du  soin  d'apaiser  des  troubles  que 
des  ennemis  s«crets  avaient  excités  dans  l'inté- 
rieur de  son  royaume,  n'en  forma  pas  moins  le 
projet  de  porter  ses  armes  au  dehors,  soit  pour 
étendre  ses  conquêtes  sur  les  Maures,  soit  pour 
ajouter  aux  découvertes  qu'on  avait  déjà  faites 
dans  la  route  des  Iudes.'Il  envoya,  une  flotte  de 
vingt  vaisseaux  dans  la  Nîgrïtie,  vers  le  fleuve 
Sénégal ,  sous  la  conduite  de  Pierre  Vasquez  d'A- 
cugna.  Rendu  inutile  par  la  faute  <hi  chef  de 
l'expédition  ,  cet  armement  fut  renouvelé  contre 
les  Maures  d'Afrique.  L'amiral  portugais  s'em- 
para d'une  île  voisine  de  Méquioez ,  et  s'y  fortifia. 
Le  roi  de  Fez  mit  aussitôt  sur.  pied  une  armée 
formidable  pour  en  chasser  l'eanemi.  Instruit 
de  ces  dispositions  hostiles  contre  ses  troupes , 
don  Jean  leur  envoya  un  renfort  de  quinze  cents 
hommes ,  et  aurait  même  commandé  en  personne 
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ces  forces  réunies,  si  siHi  conseil  n'eût  arrêté 
cet  élan  d'un  courage  imprudent. 

Un  traité  fut  donc  CMiclu  avec  le  roi  de  Fez , 
et  les  Portugais,  dans  fimpossibililé  où  ils  se 
trouvaient  de  conserver  leur  conquête,  sortirent 
de  111e  avec  les  donneurs  de  la  guerre,  et  rega- 
gnèrent leurs  ports. 

HOLLA.HDAIS1 

La  Hollande  (*),  dans  son  état  primitif,  n'était 
qu'un  simple  comté;  mais  on  la  ragardait,  eu 
^ard  k  son  étendue,  comme  la  plus  oon6idéra> 
ble  des  Finvinces-UoMs.  Ces  pro^oes  ét^ent 
au  nombre  de  sept  :  la  Hollande  '  proprement 
dite ,  ainsi  nommée  des  mots  Hol  ,  creux,  et  Lard, 
pays;  la  Zélande,  Ulrecht,  GueUre,  Over-Yssel, 
Croningue  et  la  Frise. 

La  Hollande  dépendait  autrefois  de  l'Espagne. 
L'abus  que  Philippe- n  y  fit  de  son  autorité,  h 
sévérité  4u  àam  d'Albe,  et  la  crainte  de  l'inqui- 
sition f**)  qu'on  voulait  y  établir,  excitèrent  les 

(•}  Batavia,  HollantHa.  ^^  ^^ 

('*)  Philippe  II  avait  demandé  au  graBttMiiqaisiteur  b  sa- 
cerdotale faveur  d'un  auto-da-H;  elle  hiî  fax  accordée.  Qua- 
rante malheureux ,  presque  tous  prétrei  on  reliipeux ,' furent 
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peuples  a  la  révolte.  Les  États  géoéraux  s'élant 
soustraits  à  la  doDÛBadon  espagaole,  ce  pays 
devint  le  théâtre  de  U  discorde,  de  la  guerre  et 
de  k  politique.  L«  princes  d'Orange  Jurent 
Vâme  de  cette  ligue.  Animéa  et  ocHiduiti  par  eux , 
tes  HtJlandan  résistèrent  à  -toutes  les  forces  du 
fils  de  Charles-Quint,  et  fondèrent  un  gouver- 
nement nouveau ,  qui,  unissant  l'esprit  de  liberté 
à  celui  du  commerce,  balança  quelquefois  le 
pouvoir  des  plus  puissans  princes.  On  vît  même 
les  Espagnols,  après  avoir  vainement  employé  la 
v<ùe  fies  armes  et  des  négociations ,  obligés  de 
reconnaître  les  Provinces-Unies  comme  un  état 
libr^j  souverain  et  indépendant. 

Bornée  i  l'ouest,  à  l'est  et  «u  noitl  par  l'Océan , 


hrr«s  aux  flumiea.  Don  Carlos  de  Seia,  une  de  ces  infortu- 
nées victimes,  s'approcha  du  Roi,  et  lui  dit  :  ■Comment, 
sei^eor,  souflrei-Tons  ipi'on  bhUe  tant  de  malheureux? 
Pouvei  -  voM  etM  témoin  d'tine  telle  bariiario,  ans  gémir? 
—  Si  moa  fili,  rendit  rroidemcBt  Phffippe,  ^tak  suspect 
dliéréne,  je  l'abandoiiBeraic  moi  -  méow  k  la  sévérité  de 
l'uiqniaitiaii.  Hon  horreur  pour  voifs  et  pour  Vos  s^mblibles 
est  telle,  que  si  l'on  manquait  de  bçurreau,  j'en  serrirtis 
moi-même.  «  Le  monstre  r  et  le  jongleur  osait  se  dire  chrétien  I 

ExtermweBigcaiulDwH.'delaMrrc  où  nouiuBmet, 
Quiconque  otm  plaisir  ripmd  le  uDg  dei  bomsta! 

VOLTUIE- 
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la  Hollande,  au  premier  coup  d'œil,  «érable  as» 
sise  sur  un  sol  Ëtvorable  à  la  navigation;  ce  n'est 
cependant  qa'apem  avoir  lutté  contre  des  obsta'- 
cLes  de  tout  genre,  dont  ropiniàtreté  swle  a  su 
triompher,  qu'elle  est  parvenue  à  se  créer  une 
marine,  -que  nous  Terrons,  plus  tard ,  sous  son 
imraortelRi%ter(*))  battre  les  Anglais  et  déjouer 
les  pwjets.  hostUes  de  l'iimiicible  France. 

VÉmTIEHS. 

Quelques  fiunîltes  de  Pddoue,  pour  se  sous- 
traire aux  Aipeurs  des  Lombarde,  qui  ravagèrent 
l'Italie,  se  réfugièrent  dans  des  endroits  mare- 

(*)  Rnyter  ùent  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Jiéroa  de 
la  marine  enropéenue.  *  Je  vondcûs,  écrivait  cfEstréei  & 
Colbert ,  ^ voir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Rujter  vient 
d'acquérir.  > — <  Vous  avei  un  ennemi  dangereux  de  moiDs,  ■ 
disaient  les  courtisans  11  Louis  xiv  afBigé  de  la  perte  de  cet 
HlnStre  duritt.  ■  On  tie  peut  s'empétJier  d'être  sensible  à  la 
mort  il'ua  gtaod  honme,  rtpoo^t  le  numarqu.  K  Ceet  i  pro- 
pos de'cetteB0rt,'4]ifun  membre  delà  Csmpagnie  ^  Jésus, 
dont  Judas  fit  anssi  partie ,  imprima  cette  lidicnle  plaisan- 
terie, qu'il  intitula  Epitapkism  jocuttuv  : 

CUuubo*  iodomitos  \a\iia  qui  lertnit  Aagloa, 
Sab  Frauco  auM  Ici  Marte  ruit  Kniter. 

Conru. 
QuaAd  on  a  le  n'ilbcur  d'appartenir  à  ime  soâété  r^- 
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cageux  du  golfe  Adriatit^,  où  s'élève  aujouf- 
à'bxn  Vraise.  Gomme  ceux  qui  s'étaient  établis 
dans  ces  petites  îlea  sortaient  de  Pftdone,  cette 
ville  s'en  arrsgea  le  gouvernement,  et  pour 
■UBoeoter  le  nombre  des  fa&bitans,  elle  déclara 
que  £ialto  serait  une  place  d'asile ,  indiflËrem- 
mait  ouverte  à  toutes  le»  persoAaes  qui  vou- 
draient s'y  retirer.  Cet  àf^id  Eut  à  l'inconatance, 
naturelle  à  l'hoinme,  fiit  entendu  des  peuples 
limitrophes  et  lointains;  de  nombreuses  migra- 
tions eurent  lieu  :  mère  de  l'industrie,  des  talens, 
des  arts,  du  grand  et  du  beau,  la  liberté  lit  le 
reste;  Venise  se  peupla,  et  le  commerce  la  rendit 
florissante. 

Chaque  île  eut  d'abord  un  tribun  particulier  : 
.  cet  tribuns^  dsus  la  suke,  usurpèrent  l'autorité 
soUTenÙBé,  et  secouèrent  le  joug  que  Padoue 
s'était  crue  en  droit  de  leur  imposer.  Favorisés 
dans  \eurs  prétentions,  par  Tempereur  grec  et 
par  te  pape,  ils  s'érigèrent  en  république,  dont 
le  goiwemsmeat  fiit  confié  k  un  chef  unique, 
contiu  'depuis  sous  le  nom  de  Doge  ou  Duc.  Le 
premier  fut  Paul-Luc  Anafeste. 

cide,  on  M  renferme  dakî  sa  cellule,  on  pense  à  son  salut  et 
à  l'étenùté,  et,  religieux  par  état,  on  ne  fait  point  de  mé- 
cheoi  vof».  La  religion  alors  e«  re^iectablc  et  respectée. 
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Du  fond  "de  ses  Isguues  (*),  Venue  {"}  sut 
commercer  et  combattre.  Elle  étendit  ses  do- 
maines en  terre  ferme  jusqu'au  liiidi  de  la  Dal- 
,  matie.  Elle  fit  des  conquêtes  dans  la  Grète,'où 
elle  possédait  Tike  de  Crète  et  cdle  de  Qiypre, 
qui  lui  ont  été  enlevées  par  les  Turcs.  Son  com- 
merce, autrefois  très-considérable,  a  été  presque 
aBéjmti  par  les  Français,  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais; l'or  des  nation»  coulait  à  Venise- par 
tous  les  canaiK  de  l'industrie;  mius,  depuis  les 
grandes  découv^tes  du  xti*  siècle  ce  métal  a 
pris  une  autre  direction. 

G^OIS. 

L'histoire  des  révolutions  de  Gènes  cu£Grait 
seule  pour  former  un  tableau  intéresiant.  E^- 
truite  par  Ânnibal ,  rétablie  par  le  consul  Spu- 
rius,  elle  (ut  prise  par  les  Gotbs ,  à  qui  les  Lom- 

(*)  Pcdt  Ik  ,  ou  Baque  d*«ftu  dam  des  lieux  marécageux. 
Dict.  de  fAcadém. 

(*")  Viderat  Adriacii  VeneUm  Noptuuui  in  uudii 
Sure  (trbem ,  et  toto  pooere  jura  mari. 
■  HaDCTdihJTarpcîaf  quantuimù,  JvpilM,  ame^  : 
Objice,  et  iUa  lui  miBiita  Uartû,  ait: 
Si  Tibcrim  p«Iago  prafen ,  uibem  >spî«e  uiraaiqiie  ; 
.    Itlanf  homines  dlca«,  banc  posuirae  Deds.  ■ 
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kards  l'aJev^^it.  Presque  entièrement  ruinée 
<le  nouveau,  elle  ^t  relevée  par  Charlemagne , 
qui  en  6t  une  annexe  du  premier  etnpire  fran- 
çais. Les  Sarrasins  s'en  «nparèrast  dans  le  z*  siè- 
cle, passèrent  les  hommes  ail  fil  de  l'épée,  et 
«mmenèrent  en  A&ique  tes  femmes  et  les  enËms 
qu'ils  rendlrrait  esctaves.  Rétablie  ponr  la  troi- 
aième  Ibis,  O^es  s'enrichit  par  le  commerce,  et 
ses  citoyens ,  devenus  fiers  et  puissans ,  en  raison 
de  leur  prospérité,  ariwrèrent  l'étendard  de  la 
liberté,  et  la  moderne  république  fiit  bientôt  en 
état  de  fournir  des  secours  aux  princes  chrétiais, 
à  l'époque  des  Croisades.  Ce  fut  en  vain  que  tes 
Pisans  lui  déclarèrent  la  guerre  j  elle  sortit  victo- 
rieuse de  la  lutte  et  conserva  tous  ses  avantages. 
L'enriiOusiasmé  de  la  liberté,  cette  passioii  des 
gnaiAes  âmes  et  dés  cœurs  généreux,  ce  senti- 
ment intin^e  qui  dit  à  l'homme  que  Dieu  seul 
est  son 'maître,  et  double  l'énei^e  des  peuples, 
rendit  les  Génois  capables  des  plus  grandes 
rhoses,  et  parvint  à  concilier,  pour  eux,  l'opu- 
lence du  commerce  avec  la  supériorité  des  armes. 
Toutefois  ta'  jalousie  et  l'ambition  troublèrent  la 
cité,  et  occasionèrent  des  guerres  intestines  que 
partagèrent  les  empereurs,  les  rois  de  Naples, 
les  Tiscontj,  les  marquis  de  Alootferrat,  les 
Sforces  etlaFrance,  successivement  appelés  par 
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les  différens  partis  qui  divisaient  la  république. 

André  DOria  iîit  assez  heureux  et  assez  habile 
pour  réunir  les  esprits,  et  rendre  à  sa  patrie  le 
calme  et  la  tranquillité  si  nécessaires  aux  nations. 
Il  aurait  pu  s'emparer  de  la  souveraineté ,  mais 
il  se  contenta  d'avoir  afiênni  la'  liberté,  et  cet 
acte  de  magnaumlté  fut  pour  lui  la  plus  belle 
des  récompenses. 

Gênes,  dans  ces  temps  floristans,  possédait 
plusieurs  îles  de  l'Archipel,  et  donnait  même 
des  lois  k  quelques  villes  sitoées  ûir  les  côtes  de 
h'Grèoe  et  de  la  ma*  Noire.  L'un  des  &nbourg$ 
de  ConsCantinople ,  Péra,  était  sous  son  obéis- 
sance, mais  l'agrandissement  de  la  puissance 
ottotoane-a  tëUem<Hit  afi^lt  aon  conlilierce  dans 
le  Levant,  qu'à  peine  un  dé  ses  navires  parait  à 
présent  dans  les  «aUx  qui  baignent  I^  états  du 
Grand^igneur.  ■ 

Phis  fameuse  par  ce  qu'elle  fiit  autrefois  qu« 
par  ce  qu'Ole  est  aujourd'hui,  Gènes  est  tombée 
de  son  antique  grandeur,  et  la  perte  de  la  Corse, 
réunie  à  la  France,  n'a  pas  peu  contribué  dans 
le  terni»  à  afGubiii*  ses  forces  et  à  diminuer  s«s 
ressources.  -, 
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Les  Toscans  furent  les  premiers  qui  se  ren- 
dirent maîtres  de  1&  Corse.  Les  Carthagin^s  sou- 
mirent cette  Ile,  et,  sous  Sdpion ,  les  Rtmiaim  Ut 
conquirent  tout  entière.  Les  Sarrasins  s'en  sai- 
sirent dans  le  ■vm'  siècle,  mais  ils  en  furent 
cbasBAs  quelque  temps  après. 

La  Corse,  sou»  l'empire  de  Charlemagae,  fut 
«nTfUiie  par  des  barons  rontaîna  de  la  maison 
Colonne,  et,  dans  la  suite,  les  papes,  les  roi* 
d'Aragon  et  ceux  de  France  se  la  disputèrent  tour 
à  tour.  Le  baité  de  Cambrai  en  assura  la  posses- 
sion aux  Génois,  qui  en  avaient  acheté  plusieurs 
parties-,  et  cette  lie ,  prétexte  de  longues  guerres 
entre  les  gouvememens  de  Pisé  et  de  Gènes ,  est 
enfin  restée  aux  Français ,  q^  s'en  so^t  rendus 
maîtres  en  176^. 

•  LaOïrse  rappelle  trois  personnages  Êuneux, 
son -roi,  l'aventurier  Théodore  de  Weuhoff,  gen- 
tilhomme allemand;  Paoli,  et  Napoléon  Bona- 
parte, qui,  du  rang  de  simple  officier  d*aititterie, 
élevé  sur  le  pavois  mMitaire  comme  un  trophée 
national,  s'est  élancé  sur  le  premier  trône  du 
monde,  et,  couronné  dans  le  sein  du  triomphe , 
a  été  salué  fils  aîné  de  l'Église  et  restaurateur  de 
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la  Foi,  et  rendu  l'oint  du  Seigneur  par  le  Pontife 
des  pontiÉes,  venu  exprès  de  Ronie  pour  le  sa- 
crer empereur  des  Français  dans  l'église  métro- 
politaine de  Paris  (*}■ 


Originaires  de  la  Tarlarie ,  le»  Turcs  ignorèrent 
long-temps'  l'usage  de  la  marine.  On  les  vit  pa- 
raître dans  les  années  de  T^upereur  Héraclius, 
mais  ce  ntétait  qu'en  qualité  de  troupes  ausi-  . 
liaires,  et  ils  se  retiraient  dans  leurs  déserts  dès 
qu'on  cessait  d'avoir  besoin  de  leurs  services. 
Eloignés  des  mers,  et  habitant  un  pays  inculte, 
ils  ne  vivaient  que  de  vols  et  de  brîgaodAgei. 
Enfin,  ils  formèrent  un  corps  de  nation  au  oom- 
meucement  du  x^siècle.  Leurs  armes  eurent  du 
succès  dans  les  âges  suivans.  Un  de  leurs  satra- 
pes, Osman,  fils  d'Artogule,  se  rendit  maîtEe  de 
plusieurs  provinces  de  l'Asie  miuMire ,  et  établit  . 
•  le  siège  de  sa  domination  à  Prose,  ancienne  ca- 
pitale de  la  Bithynie.  Son  règne  fut  glorieux;  ses 
successeurs  ajoutèrent  à  ses  conquêtes;  mais, 
jusque-là  ils  ne  durent  leurs  succès  qu'à  leurs 

(*)  Creder^,  potUriui,  û  um  arda*  facta  recuin,  " 
Aiimin,  marmor,  cbnr,  ■pinnlia  >az*  loqauatur.  ** 

•  SaHUBI.    "BOCVÏT    DE    CtESst. 
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forces  de  terre,  et  ce  ne  (ut  qu'après  avoir  sou^ 
mis  les  côtes  de  k  mer  Egée,  de  l'Hellespont,  et 
quelques  îles  voisines ,  qu'ils  sentirent  la  nécessité 
«Favoir  une  marine.  Nous  les  retrouverons  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage. 


L'histoire  des  Russes  n'a  point  d'époques  cer- 
taines avant  l'année  86a  (*}.  Dans  les  temps  an- 
ciens, la  Russie,  la  Pologne,  et  quelques  autres 

(*)  Aucune  famiHe  sur  la  terre  ne  connaît  son  premier  au- 
teur, aucune  nation  ne  sait  sa  première  origine.  Cependant 
tous  l«s  peuples,  jaloux  de  la  reculer,  en  ont  placé  l'époque 
dans  la  miit  des  temps,  «t  rempli  les  lactines  de  leur  généa- 
logie par  les  fables  les  plus  grossières  *.  Ds  ont  cru  voir  dus 
des  langues  qui  n'avdent  point  d'analogie  entre  elles ,  des , 
rapports  de  noms  pour  la  démontrer.  Ces  conjectures,  ces 
étymolo^es  forcées,  ont  rendu  bien  suspects  les  mooumens 
et  les  actes  qu'ils  interprètent  à  leur  avantage.  Ainsi  chaque 
nation  a  eu  ses  historiens;  mais  la  vérité  n'a  qu'une  histoire: 
si  elle  fouille  dans  les  archives  du  monde,  c'est  pour  nous 
foire  remonter  aux  d^érens  Ages  du  temps,  pour  détenni- 
ner  les  époques  des  révolutions  liumaînes  et  des  événemnis 

*  Les  Grecs  (  Grccda  mendax')  étaieni  ti  vaiiu  cTune  antiqaiU  qui 
leur  ^parltot  «n  fropn,  que  les  Athéniens  aimèrent  mEeux  <e  dire 
ileccendsns  des  Cigales  de  U  CorH  iTHégyite,  qnc  de  ae  Teconnaltrc 
pour  un  peuple  étranger  dans  l'Attique. 

Le  Clskc. 
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contrées  formaient  ensemble  la  Scjthie.  La  pre- 
mière ne  comprenait  qu'une  partie  de  la  Sannatie 
européenne.  Ces  vastes  régions  étaient  peuplées 
de  Sarmates,  de  Massagètes,  de  Gotha,  de  Huns, 
d'Alains,  de  Gètes,  de  Cimbres,  de  Koxelans,  de 
Varaignes  -ou  Varéges,  de  Slaves,  et  de  Roufife 
proprement  dits.  Les  Slaves  étaient  particulière- 
ment désignés  sous  le  nom  de  Slavenski,  ou  ^e 

moranz,  pour  fixer  quelques  poinls  âaus  rimmemUÉ  de  l'es- 
pace, et  plaeer  un  certain  nombre  de  pierres  numéraires  sur 
la  route  du  temps. 

L'amour- propre  des  nations  et  des  particuliers  se  garde- 
rait bien'  de  cbercber  une  fausse  origine  dans  les  ténèbres 
qui  cachent  la  véritable,  s'il  se  rappelait  que  presqme  tous 
les  grands  empires  doivent  leur  fondation  1  des  brigands  ',  à 
des  l&ches  fugitifs  dons  un  coin  du  monde  inhabité,  et  quel- 
quefois à  des  proscrits,  qui,  pour  s'assurer  l'impunité, -ont 
établi  des  colones  sous  mi  ciel  rigoureux  ou  dane  des  cli- 
mats éloignés  du  lieu  de  leur  naissance.  La  prudence  veut 

*  Toujours  Fambition  hx  Aule  «nz  prOTinGcij 
Son*  on'ioaptTC  da  fer  Im  }>ea|d«i  prMtimia , 
IToDt  Tuque  trop  wnvent,  sDDoiiili^daleutipTmcei, 
De*  brigands  couTOouéa. 

BonvsT  DB  Caassi , 
Ode  sur  la  desc«nia  du  duc  Guillaume  en  Angle-^ 
terre,  sujet  proposé  par  l'Académie  il«  Caen, 
en  1804, .époque  oil  Bonaparte  allait  passer  du 
Consulat  à  l'Empire. 
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Slaves  de  Novogorod ,  et  les  Russes,  sous  celui  de 
Roufif  de  Kiof. 

Quoique  la  marine  russe  n'ait  guère  été  connue 
en  Europe  que  sous  Pierre  le  Grand,  qu'elle  poui^ 
rait  même,  en  quelque  sorte,  regarder  conune 
Bon  fondateur^  nous  remonterons  les  siècles,  et 
nous  arriverons  Jk  la  preuve  que, -bien  avant  la 
fondation  de  Samt-Péterd>ourg,  les  Russes  ont 
armé  et  combattu  sur  mer. 

Les  premiers  succès  d'Oleg  ne  sont  que  les 
premiers  pas  d'une  ambition  trop  vaste  pour  se 
renfermer  dans  une  enceinte  de  cabanes  rusti- 
ques, et  trop  avide  pour  se  contenter  des  tributs 
imposés  aux  peuples  qu'elle  a  soumis.  L'idée  et 
le  désir  des  ricbçsses  l'enflamment  et  lui  mon- 
trent, en  perspective,  une  meilleure  fortune  :  la 
prise  de  Constantinople  devient  fobjet  de  ses 
vvceux ,  et  bientôt  le  Bosphore  sâra  le  théâtre  san- 
glant de  ses  exploits.  Mais,  comment  parviendra' 

que  l'on  sok  ModesM  snr-oe  pmnt.  Combien  de  maisons  illus- 
tres wraient  peut-être  dans  le  cas  de  rougir!  Tous  les  peu- 
ples aujonrd'hui  policés  ont  été  sauvages,  et  les  peiq)les 
sauvages  sont  destinés  par  la  nature  à  devenir  policés.  Si 
vous  dites  aux  Russes  :  ■  Cachez  vos  titres ,  ils  sont  écrits 
avec  du  aang;  ■  ils  v«ns  répondront,:  ■  Quel  est  le  trAne  dont 
Is  j  iHtice  pAt  visiter  les  fondemens  sans  l'ébranler  ?  > 

HùL  dt  Russie. 
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t-il  à  ce  détroit  sur  lequel  domine  la  ville  des 
C^rs,  que  les  Russes  appellent  Tzargrad?  dôm-  * 
ment?  L'énei^e  des  pirates  est  capable  de  tout 
entreprendre  et  de  tout  exécuter.  La  âupidité  est 
leur  tactique,  l'ardeur  du  butin  nourrit  leur  vi- 
gueur; elle  leur  donne  à  la  fois  l'excès  de  toxis 
les  sentimens  et  le  délire  de  toutes  les  passions  : 
en  fout-il  davantage  pour  exécuter  des  choses 
qui,  souvent,  ne  paraissent  pas  vraisemblables? 

A  toutes  les  époques  du  monde,  la  fureur  des 
conquêtes  a  donné  lieu  à  des  prodiges.  Oleg  était 
varége  d'origine,  et  les  Varéges  habitaient  les 
côtes  de  la  mer  Baltique,  antérieurement  mer 
Varégienne.  Ce  peuple  s'étendait  depuis  la  Fin- 
lande jusqu'à  roder.  Les  Varéges  pirataient  con- 
tinuellement sur  desbâtimens  légers,  ravageaient 
les  lisières  des  côtes ,  et  dépouillaient  tous  ceux 
-  qui  manquaient  de  force  ou  de  courage  pour  se 
défendre.  Cette  espèce  de  cabotage  hostile  leur 
avait  donné  quelques  connaissances  de  la  naviga- 
tion, et  un  goût  décidé  pour  le  métier  de  corsaire, 
métier  aussi  noble,  aussi  héroïque  alors,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  en  parlant  des  Da- 
nois, que  celui  des  lions  de  la  plaine  et  des  autres 
bètes  féroces  qui  ont  désolé  et  désoleront  encora 
la  pauvre  humanité. 

Toutefois,  les  Russes  ne  pouvaient  parvenir  à 
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Constantinople,  que  par  des  travaux  plus  grands  ' 
•  et  plu»  réda  que  ceux  d'Hercvile,  et  qu'à  travers 
tine  foule  d'écueiU  et  de  dangers  inexprimables-: 
ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  Pont  -  Euxin  que 
par  le  Dnieper  ou  Boristhèae. 

Ce  fleuve  prend  sa  source  dans  un  marais  de 
la  ibrét  Volkonski,  à  vingt  verstes  de  Sinolensk. 
Après  avoir  formé  un  grand  nombre  de  détours, 
ûaversé  la  Lithuanie,  la  p^te  Russie,  le  pays 
des  KosiAis  Zaporotsky ,  et  parcouru  un  espace 
de  deux  cent  milles,  il  forme  un  liman  ou  lac 
marécageux,  long  de  soixante  verstes  (*),  et  se 
jette  dans  la  mer  iN'cHre,  entre  Otcbakt^  et  Kin- 
boum. 

Un  historien  moderne  a  dit  que  ce  fleuve  avait 
sept  écueils  dans  un  espace  de  quinze  lieues.  Le 
Boristhène  a  treize  cataractes  (paroguî),  dans  le 
Goiu-s  de  soixante  verstes,  qui  forment  douze 
lieues  de  France.  Les  Kosaks,  qui  ne  sont  pas 
éloignés  de  ces  cataractes ,  en  ont  pris  le  nom  :  ils 
ne  peuvent  les  traverser  que  sur  des  bateaux  vides. 

(*)  La  mesure  itinéraire  de  Russie  est  la  verste,  composée' 
de  cent  cinquante  toUes  ou  sagèoes.  Une  sagéoe  a  trob  ar- 
chines,  ou  sept  [ùeds  d'Angleterre.  Cent  quatre  verstes,  cent 
trente-UDS  sagènes,  une  arcbine  et  ''/  e  verchok,  forment  an 
degré  de  l'équateur.  Ainsi,  il  faut  compter  cinq  verste»  par 
liene  de  France.  t»  c«ac. 
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On  va  voir  comment  Oleg  fraBchira  ces  éaieils, 
à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  combattahs. 

Oleg  laisse  Igor  à  Kiof.  Deux  mille  barques, 
plus 'ou  moins  grandes,  forment  tout  son  arme- 
ment. Les  soldats  qui  les  montent  sont  exposés 
nuit  et  jour  à  toutes  les  injures  de  l'air;  à  peine 
ont-ils  assez  de  place  pour  se  coucher.  On  s'em- 
barque comme  les  sauvages,  sans  crainte  de  man- 
quer, sans  soin  de  se  conserver,  exposé  aux  cruel- 
les extrémités  de  la  Ëiïm  et  des  maladies,  aux 
attaques  renaissantes  des  Petch^égui  et  d'au- 
tres barbares,  sur  des  chemins  aussi  scabreux 
que  les  parages. 

La  flotte  descend  le  Boristhène  jusqu'aux  ca- . 
taractes.  Ici  commence  la  nécessité  d'employer 
des  forces  inconnues  à  la  nature.  On  est  obligé 
de  décharger  les  barques,  et  de  les  pousser  en- 
suite sur  les  rochers  à  force  de  bras  et  de  leviers. 

On  hasarde  tout,  et  l'on  tire  de  la  détresse  un 
courage  incroyable.  Après  avoir  franchi  les  trois 
premiers  écueils,  les  Russes  portent  leurs  provi- 
sions pendant  six  mille  pas,  au  risque  d'être  dé- 
pouillés par  des  ennemis  implacables  :  cette  au- 
dace extraordinaire  leur  réussit;  ils  passent  enfin 
les  treize  cataractes  et  descendent 'le  fleuve  qui , 
resserrant  son  Kt,  les  rapproche  du  rivage,  les 
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exposé  k  de  nouveaux  dangers,  et  forme  des  ob- 
stacles à  leur  course. 

Échappés  de  tous  ces  périls,  ils  parviennent  à 
rembouchure  du  Boristhène.  Mais  leurs  barqaes 
ont  souffert,  elles  ont  besoin  de  radoub  :  la  flotte 
gagne  une  île  située  entre  la  pointe  d'OtchakofiF 
et  celle  de  Rinboum  ;  on  y  radoube ,  en  attendant 
un  vent  &.vorable.  11  arrive;  on  eu  profite,  et, 
parvenues  à  l'emlwuchure  du  Danube,  les  bar- 
ques  exigent  encore  les  mêmes  réparations.  On 
ne  perd  pas  de  temps,  et,  dès  qu'elles  sont  en  état, 
on  arrive  au  détroit  si  désiré. 

De  fortes  chaînes  ferment  l'entrée  de  ce  dé- 
troit (*)  sur  lequel  domine  Constantinople.  Ces 
obstacles,  inaurmoutables  pour  d'autres  hom- 
mes que  des  pirates,  sont  impuissans  contre  les 
Russes.  Us  débarquent,  tirent  leurs  bâtimens  à 
terre  et  Miriquent  des  roues  qu'ils  y  adaptent: 
tout  cela  parait  incroyable,  et  tout  cela  est  vrai. 
C'était  ainsi  qu'ils  entraient  dans  le  Danube  pour 
attaquer  les  Bulgares,  ou  pour  commercer  avec 
les  Grecs.  Mais  ce  qui  répugne  à  croire,  c'est  que 
la  chronique  ajoute  :  «  On  força  ces  bâtimens,  à 
l'aide  de  voiles,  à  arriver  sous  tes  murs  de  Coo- 

[*)  Cest  le  canal  de  CoDsUintinople ,  jadis  le  Bospliore  de 


'    D5,l,r..cb,.GOOglC 


B   LA   HABINE.  $OQ 

stantinople^  c'est-à-dire  qu'ils  cinglèrent  sur  la 
terre  ferme  (*). 

Les  Russes  anivèreati  n'importe  comment; 
quand  des  hommes  armés,  vêtus  de  haillons,  ont 
résolu  de  se  couvrir  d'or  et  de  jouir,  ils  se  plon- 
gent dans  le  sang  et  dans  une  volupté  qui  révolte 
la  nature:  le&  Kysses  exterminent,  enlèvent  ou 
détruisent  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains 
avides  et  féroces ,  et  le  pillage  s'étend  des  maisons 
et  des.  temples  jusqu'aux  tombeaux.  Ils  fout 
passer  les  Grecs  par  tous  les  genres  de  supplices 
que  la  barbarie  peut  rassembler  sur  des  hommes 
vivans;  une  fureur  plus  cruelle  encore  que  celle 
exercée  sur  les  habitans  du  Nouveau-Monde, 
leur  &it  entasser  cadavres  sur  cadavres,  et  c'est 
au  milieu  des  morts  et  des  mourans,  qu'ils  goû- 
tent une  volupté  sanguinaire.  Hâtons -nous  de 
jeter  un  voile  sur  tant  <f  horreurs,  et  disons  com- 
ment les  Grecs  apaisèrent  ces  exterminateurs. 

Léon,  à  qui  les  savans  ont  donné  le  nom  de 
Philosophe,  en  reconnaissance  de  la  protection 

(*)  Ce  qui  étonne  ici  Le  Qerc  est  cepend«nt  posûble,  rï- 
gourensement  parlant.  Ou  l'on  a  porté  à  dos  d'hommes  des 
embarcations  extrêmement  légères ,  ou  l'on  a  aidé  leur  mar- 
che au  moyen  de  rouleaux  ou  de  roues.  Si  le  vent  était  ar- 
rière, il  ne  pouvait,  en  enflant  les  voiles,  qne  favoriser  la 


'DgilL^hyGOÔl^lC 


3iO  HISTOIRE 

qu'il  accordait  aux  lettres,  régnait  à  Constanti- 
nople  :  il  n'avait  qu'un  parti  à  prendre  dans  cette 
extrémité,  c'était  d'acheter  promptement  la  paix 
an  prix  qu'Oleg  voudrait  y  mettre. 

Deux  écrivains  (t)  s'accordent  à  dire  que  Léon 
(^obligea  de  payer  douze  grivnes  d'ai^nt  à 
dbaque  soldat,  et  de  nourrir  pendant  àx  mois 
les  manàiands  russes  qui  viendraient  commercer 
dans'  r£mpire,  de  n'exiger  aucune  douane,  et 
nrème  de  leur  fournir,  avec  des  provisions,  les 
secours  nécessaires  pour  leur  retoiu-  en  Russie. 

Après  avoir  obtenu  ces  conditions  Ëivorables, 
Oleg  exigea  encore  des  contributions  particu- 
lières en  faveur  de  quelques-unes  de  ses  villee, 
gouvonées  par  ses  favoris.  Lé<»  accorda  tout, 
et  jura  cette  p»x  honteuse  sur  la  croix.  Les 
Russes  la  jurèrent  sur  leurs  épées,  et  au  nom 
du  dieu  de  la  foudre  et  de  celui  des  troupeaux. 

Oleg  et  ses  prindpaux  che&,  en  partant  de 
Constantinople,  suspendirent  leurs  boucliers  aux 
portes  de  la  ville,  sans  penser  qu'un  monument 
qui  insulte  aux  vaincus  est  une  perpétuelle 
exhortation  k  la  vengeance,  et  que  le  ressentiment 
long  -  temps  étouffé  n'en  devient  que  plus  ter- 
rible lors  de  l'explosion. 

(i)  Mestob  et  KiKOB. 
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Oleg  arrive  à  Kit^,  dmrgé  des  dé|)ouiUes  des 
'Grecs.  Les  Busses,  éblcmis  de  son  triomphe, 
rattribuèreDt  à  une  cause  samaturelle;  CHeg  fut 
regardé  comme  un  magicien,  et  acquit  une  au- 
torité de  plus  sur  des  peuples  ignorans  et  super- 
stitieux. 

Tandis  que  Tempereur  Léon  et  son  frère 
Alexandre  descendent  au  tombeau,  Oleg  est  sur 
la  brèche,  sans  le  savoir.  Le  vUQqueur  du  Bos- 
phore va  se  réiuiir  aux  vamcus-,  an  &ible  reptile 
le  pique  à  la  jambe  et  lui  donne  h  mort.  Les 
Dreviiens,  les  Sévériens,  les  Radimitches,  les 
Petchén^ui,  les  Russes  et  les  Grecs,  observe  le 
savant  auteur  (i)  de  l'histoire  de  Russie,  furent 
vengés  par  une  vipère. 

Oleg  n'avait  travaillé  pendant  sa  vie  qu'à  pré- 
parer des  sujets  de  consolation  après  sa  mort  : 
c'est  ainsi  que  rouent  et  finissent  les  tyrans. 
Les  peuples  de  la  Scythie  et  de  la  Saimatie  euro- 
péenne, qu'il  avdt  siU>jugués,  ses  propres  sujets, 
d(Hit  il  avait  été  la  terreur,  et  les  Grecs,  qu'il 
avait  soumis  k  la  honte  des  tributs,  tous  regar- 
dèrent cette  mort  singulière  comme  un  bieuËiit 
du  ciel,  etse  flattèrent,  mais  à  tort,  de  recouvrer 
bientôt  leur  indépendance.  Cet  espoir  commun 

(i)  Le  Cluc- 
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se  fondait  sur  la  nullité  apparente  d'Igor  :  «  Quel 
appui,  disait-on,'  pour,  l'état,  qu'un  prince  en 
tutelle  pendant  trente^trois  ans  sous  un  admi- 
nistrateur? » 

On  va  savoir  si  le  pupille  marchera  sur  les 
traces  du  tuteur;  s'il  sait  choisir,  en  dépit  de 
l'envie,  un  général  habile,  au  lieu  de  se  décider 
sur  la  cabale,  en  Ëtveur  de  quelque  opulent  bien 
accrédité,  et  si  Igor  enfin  est  brave  lui-même. 

Les  Drevliens  furent  les  premiers  qui  don- 
nèrent le  signal  de  la  révolte,  en  refusant  à  Igor 
les  tributs  qu'ib  avaient  payés  à  Oleg.  Cette  im- 
prudence n'aboutit  qu'à  aggraver  leur  joug,  et  à 
rendre  le  tribut  plus  onéreux.  D'autres  peuples 
commirent  la  même  &ute,  et  ils  furent  vaincus 
avant  d'être  en  état  de  résister  aux  armes  dlgor. 

Un  seul  peuple  disputa  long-temps  sa  liberté' 
avec  le  courage  et  la  constance  héroïque  que  ce 
sentiment  inspire.  Ce  peupte  habitait  les  rives 
méridionales  du  Boristhène;  on  le  connaît  sous 
le  nom  d'Ouglïtchi.  Sventelde,  voievolde,  célèbre 
par  son  intrépidité,  fut  le  général  qu'Igor  choisit 
pour  le  soumettre. 

Les  Ouglitchi  ne  furent  pas  effrayés  du  bruit 
de  la  renommée  de  Sventelde  :  ils  se  défendirent 
avec  tant  de  bravoure,  que  le  général  russe  ne 
put  se  rendre  maître  de  leur  ville  principale 
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qu'après  un  siège  de  trois  ans;  quoiqu'alors  les 
murs  ne  fussent  formés  que  de  terres  soutenues 
de  claies  liées  ensembl^i^u  lieu  de  pierres;  bar- 
rière feible,  qui  ne  pouvait  résister  long-temps 
à  des  attaques  vigoureuses  et  renaissantes.  Forcés 
à  la  fin  de  capituler  avec  Sventelde,  les  Ouglit- 
dii  se  soumirent  à  payer  à  Igor  un  tribut  an- 
nuel d'une  marte  noire ,  par  cbaque  femille. 

Des  barbares  aussi  courageux,  et  plus  redou- 
tables aux  Russes  que  ceux  qu'ils  avaient  soumis 
à  leur  domination ,  vinrent  si^pendre  le  triom- 
phe d'Igor.  Les  Petcbénégui  arrivent  des  bords 
de  riaïk  et  du  Volga,  et  fondent  sur  la  Russie, 
lorsqu'elle  s'y  attendait  le  moins.  Igor,  pris  au 
dépourvu,  les  désarma  par  la  modération;  il 
leur  proposa  la  paix  à  des  conditions  avanta- 
"geuses;  elle  fut  acceptée.  Ces  barbares  auraient 
subjugué  la  Russie,  s'ils  avaient  eu  l'esprit  de 
conquête  comme  ils  avaient  celui  du  brigandage. 
Cet  objet  rempli,  ils  retournèrent  dans  les  con- 
trées d'où  ib  étaient  partis,  et  y  vécurent  tran- 
quilles pendant  cinq  ans,  après  lesquels  leur 
cupidité  se  réveilla. 

Les  conditions  avantageuses  qulgor  leur  avait 
accordées  dans  un  moulent  de  détresse  redou- 
blèrent leur  confiance  dans  leurs  propres  forces: 
la  confiance,  en  ce  genre,  est  d'autant  plus  tè< 
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méraire  qu'elle  est  plus  aveugle ,  et  ^e  la  témé- 
rité me  doute  de  rien. 

Les  Petdién^uî  softent  de  leun  repaires 
et  font  de  Douvdlcs  încursionB  sur  les  teires 
des  Buaws.  Igor  modéré  va  leur  fiùre  conoaitre 
un  Igor  vengeur;  il  s'arme,  marcbe  il  leur  rencon- 
b«,  les  attaque,  les  débit,  et  leur  ôte  pour  long- 
temps l'envie  de  lui  rendre  une  troisième  visite. 

Qui  ne  se  persuaderait  ici  qrfj^irès  avoir 
renip<Hté  des  victoires  sur  ses  voisins  et  sur  ses 
ennemis,  Igor,  tranquille  au  dedans,  et  n'ayant 
rien  à  o-aindre  au  ddiors,  jouira  paisiblement 
de  ses  tiiomi^es,  qu'il  eraj^iera  vingt-six  ans 
de  calme  à  procurer  à  ses  sujets  la  connaissance 
du  bonheur,  au  moins  pendant  son  règne?  Nous 
l'avions  pensé,  nous  étions  dans  l'illusion. 

Igor  pouvait  demander  à  la  terre ,  et  en  rece- 
voir tout  ce  que  U  mer  semblait  lui  refuser  :  il 
n'avait  pas  besoin  de  gloire ,  les  preuves  de  sa 
valeur  étaient  Eûtes;  «C  d'ailleurs,  s'il  eût  connu 
l'amour  de  la  gloire ,  cet  amour  Taurait  préservé 
des  atrocités  et  des  crimes  qui  souillent  l'édat  des 
grandes  actions.  Quel  motif  impérieux  le  déter- 
mine donc  à  suivre  les  traces  d'OIeg?  l'avarice. 

Ces  mêmes  richesses  qu'Ol^  avait  rapportées 
de  l'empire  d'Orient  sont  une  amorce  à  laquelle 
Igor  ne  résistera  pas.  Un  noir  chagrin ,  cdui  de 
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la  ci^idité,  .dévoré  ce  nouveau  Tanttk;  il  va 
s'aimer  cootre  les  Grecs,  tandis  qu'une  joie  fé- 
roce s'annonce  sur  le  visage  de  ses  compagnons 
de  fortune,  qui  ne  peuvent  se  fiùre  à  l'habitude 
de  l'abattemoit  et  de  l'indolence  ;  ils  lui  rap- 
pellent tes  succès  d'Oleg,  et  t'excitent  aux  mêmes 
entreprises.  L'encouragement  de  l'exemple  mène 
promptem^it  Igor  à  l'imitation;  il  rassemble 
ses  forces,  et  dix  mille  barques  vont  transporter 
une  armée  de  briganfk. 

Cette  année,  assure-t-on  (i),  était  composée 
dciquatre  cent  mille  combattans;  chaqi!te  barque 
contenait  quarante  hommes  de  guerre. 

Igor  et  ses  compagnons  connaissaient  toutes 
les  difficultés  d'une  tentative  aussi  t^éraire  : 
•c'était  entreprendre,  sans  motif,  même  spécieux, 
et  contre  la  foi  des  traités,  une  guerre  injuste 
k  travers  des  cbemins  impraticables  :  bien  des 
besoins,des  dégoûts,  des  calamités,  si  elle  durait; 
de  grands  dangers  à  hasarder  le  tout  pour  le 
tout;  des  succès  atroces  ea  supposant  la  victoire, 
et  un  grand  déshonnetn'  en  cas  d'une  défaite. 

Le  bonheur  de  la  flotte  d'Oleg  accompagna 
celle  digor.  Les  Russes  arrivent  au  même  dé- 
troit et  débarquent  Le  débarquement  se  &it 

(i)  Nestok. 
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sans  résistance,  les  troupes  de  l'empire  grec  sont 
éloignées.  Les  Russes  ravagent  la  Paphlagonie , 
le  Vota,  la  Bithynie,  sans  trouver  nulle  part 
d'obstacles  à  leur  fureur.  I^'Espagnol  qui  trem- 
blait à  lavuedes  flibustiers,  les  appela  des  dé- 
mons; quel  nom  tes  Grecs  donneront-ils  aux 
Russes?  Le  »lence  sur  l'énonnîté  des  excès  aux- 
quels ils  se  portèrent  est  im  hommage  rendu  à 
fkuroamté.  L'honneur,  le  courage  et  même  la 
fidélité  conservent  quelquefois  leur  ascendant 
sur  ceux  même  qui  semblait  violer  tous  les 
droits  de  la  société;  mais  pour  cela  il  &ut  un 
Granmont  (*)  à  la  tête  des  flibustiers;  et  les 
Russes  ne  ressemblaient  pas  aux  vainqueurs  de 
Campéche  (**). 

{*)  Un  des  plus  beaus  trùta  de  la  vie  de  Granmont,  fat  la 
prise  de  Campéclie  en  iGftS.  Cette  ville  appartenait  aux 
Espagnols,  Granmont  ne  leur  £t  aucun  quartier.  Deux  fli- 
bustiers ayant  été  pris  par  un  détachement  que  commaiMlait 
le  goQvemeur  de  Hérida ,  Granmont  les  envoya  i««leaian.der 
au  gouverneur,  promettant  de  lui  renvoyer  tom  les  pri&oo- 
niers  qu'il  avait  faits  jusque  là ,  sans  en  excepter  le  gouver- 
neur de  Campéche  «t  les  autres  prisonniers.  Sa  demande 
lui  ayant  été  refusée,  il  réduisit  toute  la  ville  en  cendres,  Si 
sauter  ta  forteresse ,  et  brûla,  le  jour  de  Saint-Louis ,  dans  on 
feu  de  joie,  pour  deux  cent  mille  écus  de  bois  de  Campéche. 
Dût.  Sût. 

C)  Campéche  (  Samt-Francisco  )  est  une  ville  de  la  Nou- 
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Tandis  qu'une  férocité  de  tigres  ne  8*assouYit 
point  dans  les  désastres,  les  Grecs  osent  croire 
que  leurs  malheurs  auront  un  terme.  Us  ne  res- 
pirent que  l'ardeur  d'expier  tant  de  sang  inno- 
cent, et  croient  Toir  celui  des  Russes  arroser  les 
cendres  encore  fumantes  du  Bosphore.  Des  ar- 
mées se  rassemblent  et  marchent  nuit  et  jour  : 
elles  arrivent,  elles  entourent  l'ennemi  de  toutes 
parts;  on  ne  délibère  point  pour  l'attaque  :  la 
haine,  imprimée  dans  les  âmes,  se  joint  au  res- 
sentiment personnel;  le  coun^e  des  Grecs  de- 
vient fureur,  et  son  impétuosité  permet  à  peine 
aux  Russes  de  regagner  leurs  barques.  Le  patrice 
Théophane,  qui  commandaient  la  flotte  grecque, 
les  surprend,  à  la  vue  du  Phare,  et  lance  sur  eux 
une  foudre  qu'ils  ne  connaissaient  pas;  c'était  le 
feu  grégeois  (*).  Cette  arme  d'un  peuple  sans 

velle-Espagne,  dans  U  presqu'île  dTucatan,  et  renommée 
pour  l'excellente  qualité  de  ses  bois  de  teinture.  On  j  trouve 
des  animaux,  des  oiseaux  et  des  fruits  particuliers  au  pays. 

(*)  L'historien  de  la  Rosùe,  Le  Clerc,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails,  fait  observer  dans  une  note  que,  dans  une 
de  ces  drconstances  critiques  où  la  délicatesse  des  princes 
passe  quelquefois,  et  toujours  à  tort,  eu  égard  A  la  morale 
et  au  véritable  honoeur,  sur  leur  répugnance  à  se  servir  de 
moyens  odieux  contre  leurs  ennemis,  un  particulier  se  pré- 
senta à  Louis  XV,  et  proposa  à  ce  monarque  d'acheter  la  com- 
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vertu  n'est  pas  toujours  vaine  et  précaire.  C'est 
par  le  feu  grégeois  que  les  Grecs  se  défendirent 
contre  la  marine  d'Egypte  et  des  Sarrasins,  et 
c'est  par  lui  qu*iU  vont  détruire  la  flotte  et  l'ar- 
mée russes. 

position  du  feu  grégeois.  Louis  xt  l'acheta,  et,  dès  qn'il  en 
fut  possesseur,  il  brAta  ce  secret,  et  défendit  au  particulier, 
'SOUS  peine  de  mort,  d'en  donner  connaissance  à  qui  que  ce 
fbt  ■  Apprenex,  lui  dit-il,  que  ce  n'est  jamais  par  le  crime, 
mais  tonjoDTS  avec  la  justice  et  les  moyens  qu'elle  permet, 
qu'un  rtn  de  France  attaque  ses  ennemis  ou  se  défeod.  > 

Un  Dauphimôs,  nommé  Dupré,  qui  avait  passé  sa  vie  à 
faire  des  opérations  de  chimie,  inventa  un  feu  sî  rapide  et 
si  dévorant,  qn'on  ne  pouvait  ni  l'ériter  ni  l'éteindre  :  l'eau 
lui  donnait  une  nouvelle  activité.  Sur  le  canal  de  Versailles, 
en  présence  du  Roi,  daus  les  cours  de  l'arsenal,  k  Paris ,  et 
dans  quelques-uns  de  nos  ports,  on  en  fit  des  expériences 
qui  firent  frémir  les  militaires  les  plus  intrépides,  comme  les 
eifets  de  la  poudre  faisaient  trembler  les  anciens  chevaliers  : 
Bayard  lui-même  avait  cette  invention  en  horreur. 

Quand  on  fut  bien  sAr  qu'un  seul  honune,  avec  un  tel  art, 
pouvait  détruire  une  flotte  ou  brûler  une  ville  sans  qu'aucun 
pouvoir  humain  y  put  donner  le  moindre  secours ,  le  Roi  dé- 
fendit à  Dupré  de  commmuquer  son  secret  k  personne.  Il  le 
récompensa  pour  qull  se  t6t;  et  cependant  Loiûs  xv  était 
alors  dans  les  embarras  d'une  gnerru  Ameste.  Chaque  jo«r  il 
faisait  des  pertes  nouvelles;  les  Anglais  le  bravaient  jusque 
dans  ses  pnts.  Il  pouvait  les  détruire,  mois,  craigocnt  d'aug- 
menter les  maux  de  l'humanité,  il  aima  mieux  sonffiir. 

On  n'a  peut-être  jamais  fait  une  action  plus  n 
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S&isis  4'un  efiroî  terrible,  les  uns  se  préci- 
pitent dans  la  mer;  tes  plus  lâches  préfèrent  des 
fers  à  la  mort  ;  d'autres  font  naufrage  avec  leurs 
barques  dévorées  par  les  flammes  :  ceux  qui  ne 
purent  regagner  la  flotte,  harcelés  et  poursuivis, 
laisserait  la  vie  ou  les  dépouilles  dont  ils  étaient 
chargés  dms  les  embuscades  qu*c«i  leur  dressa. 

Les  restes  de  l'armée  dlgor  cherchent  itn 
asile  sur  les  rivages  de  la  Bithynie;  mais  il  n'eçt 
point  d'asile  pour  la  barbarie  hors  de  soa  antre  : 
victorieuse,  elle  est  sans  Ireîn;  vaincue,  elle  est 
sans  ressource. 

Phocaft  attaque  les  fiiyards  avec  on  petit  corps 
de  braves  :  ceux  qui  veulent  éviter  l'écueil  tom- 
bent dans  un  autre.  Théophane,  qui  ne  les  avait 
pas  perdus  de  vue,  fond  sur  eux,  brûle,  coule 
à  fond  la  plupart  de  leurs  esquifs.  A  peine  Igor 
put-il  échapper  à  la  vengeance;  il  ne  lui  resta 
de  cette  expédition  que  la  honte  du  désastre,  et 
la  perte  des  trois  quarts  de  ses  meiUeures  troupes. 

Il  arriva  donc  ce  qui  arrive  presque  toujours  ; 
ceux  qui  font  le  mal  en  jouissent  peu.  Le  sort , 

la  gloire  même  n'en  pouvait  être  la  récompense.  L'Europe 
l'ignore,  et,  quand  elle  en  sera  instruite,  on  doutera  d'un 
fait  dont  il  n'y  aura  plus  ni  témoins,  qï  preuves.  Da[H'é  est 
mort,  et  il  estprobable  qu'il  a  emporté  avec  lui  son  lîuieste 
secret  , 
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dont  les  vicissitudes  laissent  rarement  les  crimes 
impunis  et  les  malheurs  sans  dédommagement , 
expia  les  excès  des  ttusses,  et  les  Grecs  furent 
pleinement  vengés. 

Echappés  au  carnage,  les  Russes  arrivèrent  à 
Riof  comme  ils  purent  «  L^  Grecs ,  dirent-ib  à 
leurs  compatriotes ,  sont  des  sorciers  qui  se  sont 
battus  contre  nous  avec  la  foudre  et  les  éclairs  ; 
ils  ont  dévoré  nos  barques^  et  forcé  nos  cama- 
rades à  se  jeter  dans  la  mer.  >> 

Malgré  son  accablement  Igor  les  rassure,  et 
leur  promet  de  rendre  bientôt  la  magie  des  Grecs 
impuissante.  L'espoir  du  butin  l'emporte  encore 
sur  la  crainte  ;  on  se  prépare  de  nouveau  à  re- 
tourner en  Grèce.  Igor  rassonble  de  nouvelles 
forces,  engage  ses  plus  redoutables  ennemis  à  le 
-  suivre,  et  leur  promet  le  partage  commun  des 
biens  et  des  maux. 

Ici,  on  est  tenté  de  croire  que  l'amour  des  ri- 
chesses a  plus  de  puissance  sur  les  hommes,  que 
le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  la  nature.  Une  nou- 
velle flotte  partit  pour  la  Grèce;  mais  elle  ne  passa 
pas  la  Chersonèse  Taurique. 

Constantin  Porphyrogenète  régnait  alors.  Ce 
prince,  qui  appréciait  les  hommes,  les  sciences 
et  les  arts,  était  doué  d'un  caractère  padfique. 
Instruit  de  l'approche  dés  Russes,  il  fit  ofirir  à 
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Igor  de  payer  le  même  tribut  qu'Oteg  avait  im- 
posé à  ses  prédécessemfl ,  et  Igor  aima  mieux 
accepter  k  propoation  et  signer  la  paix,  que 
d'exposer  encore  une  fois  au  sort  des  armée-  sa 
fortune  et  sa  gloire. 

Nous  nous  sommes  complaisammcnt  et  bien 
volontiers  étendus  sur  cette  époque  de  l'histoire 
des  Russes ,  parce  que  l'opinion  conunune,  même 
de  nos  jours,  est  que  leur  marine  a  commencé 
sous  Peirre  i*',  et  qu'on  est  encore  émerveillé  des 
prodiges  opérés  par  Catherine,  conquérant  la 
Grèce  et  forçant  le  faible  empire  ottoman  à  voir 
un  nouveau  commerce  s'établir  sous  les  murs  de 
Constantinople,  dans  l'Archipel  et  sur  toute  l'é- 
tendue de  la  mer  Noire.  Quels  progrès  nautiques 
cependant  a  depuis  faits  cette  nation  généreuse 
et  brave,  qu'on  a  trop  long-temps  eu  le  droit  de 
traiter  de  barbare?  Et  quelle  sera  la  stupéfaction 
universelle,  si  jamais,  par  suite  d'une  de  ces  ré- 
volutions qui  changent  tout-à-coup  la  face  des 
empires ,  la  Russie ,  unie  à  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  tout  en  vengeant  le  monde  indigné  des  at- 
tentats et  des  prétentions  de  la  Grande-Bretagne , 
venait  à  refouler  les  Anglais  dans  leur  ile,  ruiner 
leur  commerce  extérieur,  et  prouver  au  cabinet 
de  Saint-James  que  la  liberté  des  mers,  étant  de  . 
droit  divin,  est  une  propriété  commune,  et  que 
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les  peuplet  penreM  toujoturst  et  partout,  faire 
tonner  le  bronze  de  Tindépendaiice  sur  les  ondes 
afirandiies  enfin  d'une  ridicule  usurpation  (*)? 

0  Voir,  préface  de  cette  Histoire  de  1i  Marine  de  toiu 
let  Peuf^es,  depuis  la  phu  haute  antiquité  jnsqu'inoa  jours, 
Sbisbh,  Mare  CUmsum,  et  Gmomis,  Mon  LUemm. 
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DE  LA  MARINE 

DE  TOUS  LES  PEUPLES. 

LIVRE   TROISIÈME. 


1HVEHT10IT    DE   LA    BOUSSOLE. 

La.  navigation  et  la  construction  des  vaisseaux 
sont  des  arts  si  délicats  et  si  compliqués,  qu'on 
a  eu  besoin  de  l'expérience  de  plusieurs  siècles 
pour  leur  donner  quelques  degrés  de  perfection. 
Du  radeau  ou  du  canot  qui,  le  premier,  servit 
au  passage  d'une  rivière,  jusqu'à  rachèvement 
d'un  navire  capable  de  transporter  avec  sûreté 
un  grand  nombre  d'hommes  ensemble  à  une  côte 
éloignée,  le  progrès  de  l'industrie  a  dû  être  pro- 
digieux. Il  a  fallu  faire  bien  des  efforts ,  tenter 
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des  essais  multipliés,  employer  beaucoup  de  tra- 
vail et  d'adresse  pour  venir  à  bout  de  cette  gçande 
et  difl&cile  entreprise.  L'état  d'imperfection  dans 
lequel  se  trouve  la  navigation  chez  les  peuples 
qui  ne  sont  pas  encore  civilisés,  prouve  claire- 
ment que,  dans  les  premiers  temps,  l'art  n'était 
pas  assez  avancé  pour  mettre  les  hommes  en  état 
d'entrepreùdre  de  longs  voyages  et  de  faire  au 
loin  des  découvertes. 

Néanmoins  paraît  la  boussole  (*),  et,  grâce  à 

(*)  La  Boussole  €st  une  petite  boîte  dans  laquelle  est  sus- 
pendue une  cnlotte  de  plomb.  Du  fond  de  cette  calotte  s'élève, 
à  angles  droits,  un  pivot  d'airain  dont  la  pointe  est  extrè- 
memeot  fine,  afin  que  l'aiguille  aimantée,  qui  pose  dessus, 
tourne  avec  toute  la  facilité  possible.  Cette  aiguille  est  une 
lame  d'acier  très-mince  que  l'on  a  touchée  à  l'aimant  pour 
lui  en  communiquer  la  vertu.  Elle  est  taillée  en  losange,  et 
vidée  de  sorte  qu'il  n'en  reste  que  les  bords  très-déliés ,  et 
un  axe  qui  la  traverse  dans  sa  plus  grande  largeur.  On  mé- 
nage au  milieu  de  cet  axe  une  chape  pour  emboîter  le  pivot. 
La  plus  grande  longueur  de  l'aiguille  est  de  cinq  à  six  pou- 
ces. On  la  charge  d'un  cercle  ou  rose  de  carton,  que  l'on 
assure  sur  ses  branches,  avec  deux  petits  clous  d'airain  ;  et 
cette  rose,  terminée  par  trente-deux  points,  pour  désigner 
les  trente-deux  vents,  a  le  raéme  mouvement  que  l'aiguille. 
Sur  les  bords  de  la  calotte,  on  place  un  autre  cercle  de  car- 
ton, divisé  en  trois  cent  soixante  degrés,  qui  représente  I  ho- 
rizon. U  suit,  comme  la  calotte  et  la  boîte,  le  mouvement  du 
vaisseau.  Ainsi  l'aiguille,  toujours  fidèle  au  nord,  indique 
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l'aiguille  aimantée,  toujours  par  sa  nature  diri- 
gée vers  le  nord  ,  des  masses  flottantes  vivifient 
le  commerce  et  correspondent  d'im  bout  de  l'u- 
nivers à  l'autre.  Il  serait  injuste,  puisque  nous 
parlons  de  la  boussole,  de  passer  sous  silence  le 
nom  de  son  inventeur,  Flavlo  Gioja  (*),  natif 
d'Amalfi,  au  royaume  de  Naples. 

Telaété  trop  souvent  le  sort  de  ces  illustres  bien- 
par  les  pointes  de  la  rose  de  quel  c^té  de  llioriaon  le  vent 
pousse  le  navire.  La  boîte  qui  contîeot  la  calotte  eï  l'aiguille 
est  couverte  d'un  verre  bien  mastiqué ,  «fin  de  la  préserver 
de  l'air  ma^in,  qui  pourrait  la  gdter,  et  est  aussi  suspendue 
dans  une  autre  botte,  de  telle  façon  que,  quelle  que  soit  l'a- 
gitation du  vaisseau,  U  boussde  se  trouve  toujours  faon- 
lontalement  placée. 

Architecture  Navale,  anàenne  et  moderae. 

(*)  Gioja  connut  la  vertu  de  la  pierre  d'aimant,  s'en  ser- 
vit, dit-on,  dans  ses  navigations,  et  peu  k  peu,  &  force 
d'expériences,  il  inventa  la  boussole,  fti  ajoute  que,  pour 
apprendre  à  la  postérité  que  cet  instrument  avait  été  inventé 
par  un  sujet  des  rois  de  Naples  (  alors  cadets  de  la  Maison  de 
France  ) ,  il  marqua  le  nord  avec  une  fleur-deJis ,  exemple 
qui  fut  suivi  par  toutes  les  nations  qui  firent  usage  de  ceKe 
utile  découverte.  On  prétend  que  les  Chinois  la  connaissaient 
depuis  longtemps.  Quoi  quHl  en  soit,  c'est  la  boussole  qui 
ouvrit,  pour  ainsi  dire,  l'univers-  Les  voyages  auparavant 
étaient  longs  et  pénibles;  ou  n'allait  presque  que  de  côte  à 
côle;  Dtab,  grâce  à  cette  iovenUon,  on  trouva  une  partie  de 
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feîteurs  de  fhuinanité,  qui  ont  enrichi  la  science 
et  perfectionné  les  arts  par  leurs  inventions,  <ju'ils 

TAsic  et  de  rAJn<(ne|  dont  on  connaissait  seulement  quel- 
ques cAtot,  «t  rAmérique  *  dont  on  ne  conoaisuit  ri«i  du 
*"''■  Diet.  Sût. 

■  Dt  toi»  Ici  icrinÙD*  de  l'antiquité,  nul  ne  l'cM  expliqué  plu* 
durement  que^laion'iar  File  Atlantide,  que  dans  ce«  tempi  mo- 
dernei  on  a  voulu  retrotner  dana  nne  partie  de  l'Amérique.  Voici 
ca  tfi»  CritiM  dit  ■  Socrate,  dani  le  dialogue  intitulé  Timée  : 
'  Solon  était  l'ami  intime  de  Dropidu,  notre  Bîetd.  Dropidai  te- 
greilait  beaucoup  que  Ici  aSàiro  publiques  euraent  détourné  Solon 
du  penchant  qu'il  arait  pour  la  poésie ,  et  l'enuent  empécbé  de  finir 
«on  podme  but  les  Atlantîdei....  Gtt  daiu  «on  ^ojtga  en  Egypte 
qae  Solon  andt  apprii  d'an  pr<tre  de  Sab,  rib  «itsée  k  la  léte  do 
Dcha,  de  qoeUe  maaUn  ^rieue  lai  andeni  AtUnient  réprimè- 
rent one  paiuance  redoutable  qui  l'était  réptmdue  dam  l'Europe  tg, 
dan*  I'Amb,  pu  UH  irraption  aoudaine  da  pterrien  lartia  de  la 
mer  Atlantique.  Cette  mer  cuTitonnait  on  grand  etpace  de  ierr« 
vii-à-TÛ  de  romboudinte  dn  détroit  appelé  lei  Colonnei  d'Hercule. 
Cétait  une  contrée  plui  -raate  qae  l'A«e  et  la  libye  enteinble.  De 
celte  contrée  au  détroit,  il  y  avait  nonbi*  d'autre*  tle*  plut  jietiica. 

B  Cette  lie  Atlantide,  dont  je  vieni  de  voua  parler,  ajouta  le  prê- 
tre égjptien ,  était  gouvernée  par  des  louveraina  réunis.  Dans  une 
expédition ,  ili  «'onpaiérent  d'un  cAté  de  la  Lib^e  jaaqu'l  TÉgfple, 
et  de  Tautre  oAté,  de  touta  les  oontrée*  jusqu'à  la  Tjrcbénie.  Noua 
fàtnei  tous  etclBTea,etcefnra)H  voa  aïeux  qui  août  teminot  enU- 
iMrté  :  ila  conduisirent  leur  flotte  contre  les  Atlanlidei,  et  les  défi- 
rent ;  muia  un  jJus  grand  malbeur  les  attendait.  Peu  de  temps  après, 
leuiUe  Alt  submergée  j  ei  cette  contrée,  plus  grande  que  l'Europe 
etTAsie  ensemble,  disparut  en  un  clin  d'cail.  a 

Tel  est  le  récit  que  Platon  met  dans  la  bouche  du  prttre  de  Saùs. 
(^irfquai  passages  de  Diodore  de  Sidle  attestent  également  Teiia- 
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ODt  retiré  plus  de  gl^nre  que  d'avant^  des 
heureux  efforU  de  leur  giaùe;  in^s  le  sort  de 
Gioja  a  été  encore  plus  cruel ,  car  l'inattention 
ou  l'ignonuice  des  écrivains  cont«ïnporains  l'a 
privé  même  de  la  célébrité  &  laquelle  il  avait  de 
si  justes  droits.  Ils  ne  nous  ont  laissé  aucune  lu- 
mière sur  sa  profession,  sur  son  caractère,  sur 
Je  temps  précis  où  il  fit  cette  importante  décou- 
verte de  la  boussole,  jusqu'alors  inconnue  ('), 
et  même  non  soupçonnée,  et  sur  le»  hasards 
ou  les  observations  qui  l'y  ont  conduit. 

Les  annales  de  l'esprit  humain  ne  nous  oSreM 
aucun  événement  qui  ait  produit  de  plus  grands. 

OQuelques  «iteurs  ont  utribué  à  Giof»  l'iavralÛMi  d«  I» 
bouaaole ,  mais  e»  croît  asies  généralemsBt  qu'avant  lui ,  dec 
tnistiotmaires  rereHus  de  l'Asie  septentritmale ,  k  traTers  la 
Grande -Tartarie,  en  avaient  apponé  la  connaissance,  au 
moins  imparfaite,  daos  le  nord  de  l'Europe.  Il  est  certain 
que  des  marins  des  câtes  de  NcKinandie  ^ t  de  Brietagae  ent- 
{doyaient,  dès  le  ui^'  siècle  l'aigviUe  aiata^pe,  i  laquelle 
ik  donnaisnt  le  nom  de  Manaette.  Il  est  £galen)ent  Jiors  da 
doute  que  c'est  de  cette  botissole  informe  que  parie  G«]K>t , 

Unoe  d>  catie  lia  Atlaqtjdcr  Cl  pcnouae,  «v  siècle  d«  QtrtUftfh» 
Colomb ,  a'aTdit  imaginé ,  comme  l'îiigénieux  BaiUj,  d'aller  la  ciier- 
chn  tout  let  ^ac«t  du  Nord-  Wait ,  qwlque  taaSaiu*  fa'on  apovçdb 
«oa  »aia»fatm  uaditioiu,  le  caractère  et  le  fiiùe  do  Coloi«l)  jHaicBt 
de*  garow  bcaacovp  plnt  i4n  du  tteeét  de  ion  vaUtfnn  . 
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effets  que  cette  invention ,  dont  la  connaissance 
ttous  a  été  cqKsidaht  transmise  sans  aucune  des 

de  ProTÎns  *,  qui  vivait  en  iiSi ,  dans  Ses  vêts  rapportés 
psr  Fandiet,  Tyailé  de  l' Ori^e  de  la  Langue  et  de  la  Poé- 
^  françaises.  Après  avoir  dit  de  l'étoile  polaire  : 

Icelle  ëtoile  ne  se  ment, 
te  poite  ajoute  tout  de  suite  : 

Un  art  font  qui  mmUr  ne  peut; 

Pat  vertu  de  la  Makiketti, 

Une  pierre  laide,  noiretu , 

Oii  li  fer  volentien  se  joint,  elc, 
La  boussole  ou  compas  de  mer  est  un  instrument  trop 

•  J«  prie  H.  Petitol,  es-socr^ture  %inétA  de  rUainnii^  impé* 
^tale,  et  Mcrélaire  g^a^ial  actiiel  de  rUnirenit^  rojalo,  de  Toa- 
loir  bien  rectiSer,  dani  U  leoonde  édition  de  sa  Collection  aompUte 
du  Himoinà  rdatift  à  tHuKire  de  Franet,  une  errenr  qui  «'est 
IjUM^  page  343,  tome  xxi»ii.  J'ai  In,  non  mu  étonnement:  ■.  H 
t  CJ.  A.  deThon,  iSSa)  pana  i  Mér;,  àPont,  où  l'Aube  ae  ieUe 

■  dai>*  la  Seine  (  remboocbme  de  FAube  est  i  Marcillj,  à  une  tieUe 

■  de  FoDt],àNogentiet,  laissant  la  rivière  i  gaucbe,  U  se  rendit 
H  a  Fiorios,   rBTiTB  ville  as(ei  rEUPLÉE,  inr  le  penchanl  d'un 

■  GotMD  :  on  7  voit  on  bean  coavent  dédié  à  saint  Jacqoeï  mais 
B  aonvent  inondé  par  lea  débordémeus  d*biie  petite  rivUie  (  1*- 
s  quelle? 'il  j  ea  a  deux,  la  Vousie  et  le  Darlaiu  ]  enflée  par  le» 

Et  voilà  j'iuUmcBt  oomme  on  écrit  VhUloire! 
Si  le«  mon  d'une  ville  établiasent  sa  grandenr,  Proviiu ,  qai  dans 
des  temps  reculé»  a  compté  plu»  de  quatre -vingt  mille  habttan» 
qa'ont  minés  les  gueires  de  religion ,  Provins  n'est  point  une  peoie 
ville  ows»  peuplée,  puisqu'elle  n'a  que  cinq  mille  six  cents  imM 
environ.  Provins ,  à  oonptùr,  est  plus  gnmd  que  Dijon,  que  M,  Pe- 
titot,  qui  j  est  né,  cita  dans  une  note,  à  propos  de  son' eWcA^ érigé 
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circonstances  propres  à  satisfaire  la  curiosité 
qu'elle  doit  naturellement  exciter. 

composé  pcntr  croire  qu'il  ait  été  l'oiivrage  d'un  seul  homme. 
Les  Italiens  prétendent  que  llionnenr  en  est  d&  k  Flavio 
Gioja,  tes  Anglais  se  l'attribuent  en  vertu  des  deux  noms  de 
cet  instrument  qu'ib  lui  ont  donnés.  Box,  dont  les  Italiens 
ont  fait  Soisola,  et  les  Français  Soussoie,  signifie  en  leur 
langue  une  petite  boîte,  et  mariner's  compass,  le  compas 
de  mer. 

Gioja  a  pn  perfectionner  la  boussole,  mais  il  n'en  est  point 
l'inventeur;  et  en  cela,  il  ressemble  à  nos  aimables  voisins 
les  modestes  Anglais ,  qui ,  excellens  connaisseurs ,  disent-ils, 
plus  acheteurs  toutefois  qu'inventeurs,  ont  souvent  essayé,  à 
force  de  gainées,  de  persuader  à  l'Europe  qu'ils  possédaient 
seuls  le  génie  des  découvertes. 

Le  trait  suivant ,  qui  se  rapporte  aux  bâdmens  à  vapeur , 
prouve  que  cette  invention,  qu'un  Français  leur  a  vendue, 
ne  leur  appartient  pas  plus  que  celle  de  l'ens«gnçment  mu- 
tuel, et  que,  aux  vapeurs  près,  que  nous  sommes  loin  de 
vouloir  leur  dénier,  le  mécanisme  des  roues  et  le  jeu  des 
ressorts  mis  en  action  en  dehors  des  embarcations,  soit  sur 
mer,  soit  sur  les  fleuves,  remonte  à  une  haute  antiquité. 

■  Dionysius  tyrannus  qnùm  Siciliam  (ugeret,  navi  DC.  H. 

au  commrDcement  du  xviii*  siècle.  Quant  au  cODient  de  SaintJac- 
qura,  tombé  tous  le  marteau  de  la  BanSe  Noirt,  le  a>\  sur  lequel  il 
était  asaù,  domiae  de  plua  de  cent  cinquante  piedi  le  nireau  At» 
deux  flenvea,  qui,  confondant  lenra  eaux  non  loin  de  Tanlique  ca- 
pitale de  la  Baue-Brie,  vont  painblcment  et  tana  bcnït  le  jeter 
duu  la  Seine. 

BoQVET  DE  Caisse,  de  Frovins- 
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Quoique  l'uso^  de  la  boussole  mît  les  Italiens 
en  état  d'exécuter  avec  plus  de  promptitude  et 
de  sécurité  les  petits  voyages  qu'ils  étaient  ac- 
coutumés de  faire,  cependant  cette  nouveauté 
n'eut  pas  une  influence  assez  subite  et  assez  gé- 
nérale pour  exciter  sur-le-champ  l'esprit  de  dé- 
couverte et  le  désir  d'entr^irendre  des  naviga- 
tions hardies. 

Plusieurs  causes  concoururent  à  empêcher  cette 
invention  utile  d'avoir  tout  son  effet.  Le«  hommes 
n'abandonnent  que  lentement,  et  avec  répu- 
gnance, les  anciennes  habitudes  :  ils  craignent 
les  nouvelles  tentatives,  et  ne  s'y  livrent  qu'avec 
timidité.  Il  est  probable  aussi  que  la  jalousie  de 
commerce  engagea  les  Italiens  à  cacher  aux  au- 
tres naticms  l'heureuse  découverte  de  leur  com- 
patriote )  on  n'apprit  que  par  degrés  l'art  de  navi- 
guer avec  la  boussole ,  en  l'employant  avec  assez 
d'habileté  pour  donner  une  entière  con6aiice 
dans  sa  direction. 

hominum  espace  exceptus  est.  Genus  libunue  ipianisex  bo- 
ves  agunl,  volubilitate  rotanun  navis  lateribus  impactamm, 
fluctuscnic ,  seu  remis  verberantium ,  ut  miraculosum  pror- 
sùs,  lùc  adscripsi  oculïs  cuiiosonun  perlustrandum.  E)U5 
usum  in  msri  fuisse  multi  negant ,  nisi  circà  littora ,  in  lacu- 
bus  varô  et  fluvib  maxiaiè  opportunum.  > 

MoKisoT.,   Orb.  JUarit.,  tib.  a,  cap.  xux,  p-  ^li■ 
Oivicme,  h.dc.zliii. 
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Habitués  à  ne  jamais  perdre  de  vue  la  terre  et 
les  côtes  natales,  les  marins  n'osèrent  pas  tout 
d'un  coup  s'abandonner  au  milieu  de  mers  incon- 
nues; ainsi,  ce  ne  fut  qu'environ  cinquante  ans 
après  l'heureuse  découverte  de  Gioja,  que  les 
navigateurs  se  hasardèrent  à  entrer  dans  des  eaux 
qui,  avant  eux,  n'avaient  pas  été  fréquentées. 

ESPAGNOLS.  PORTUGAIS. 

Enfin  la  navigation  prend  un  caractère  plus 
hardi,  et  ce  caractère  est  dû  i  l'expérience  que 
produisent  de  longs  mais  utiles  tàtonnemens. 

Les  voyages  des  Ëspagnds  aux  îles  Fortunées 
révèlent  à  quelques  hardis  aventuriers  le  secret 
de  leurs  forces,  et  l'on  touche  à  l'époque  fixée 
par  la  Providence,  où  les  hommes  doivent  fran- 
chir les  Umîtes  dans  lesquelles  ils  ont  été  si  long- 
temps renfermés ,  et  s'ouvrir  un  champ  plus  vaste 
pour  y  déployer  leurs  talens ,  leur  courage  et  leur 
at^vité. 

Cependant  les  premières  tentatives  qui  se  fi- 
rent pour  cet  objet,  ne  furent  pas  l'ouvrage  des 
états  les  phu  puissans  de  FEurope,  ni  de  ceux 
qui  avaient  cultivé  l'art  de  la  navigation  avec  le 
plus  de  constance  et  le  plus  de  succès.  La  g^ire 
de  frayer  la  route  dans  cette  nouvelle  carrière 
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était  réservée  au  Portugal ,  l'un  des  royaumes  les 
moins  étendns  et  les  moins  considérables  de 
TanâeD  continent. 


CHRISTOPHE    COLOMB. DECOUVERTE    CE 

L'AMÉRIQUE. 

Quelques  voyages  sur  mer,  et  le  bruit  que  fai- 
saient alors  les  entreprises  des  Portugais,  inspi- 
rèrent à  Christophe  Colomb  le  goût  de  la  navi- 
gation. Il  conçut  qu'on  pouvait  faire  quelque 
chose  de  plus  grand  que  ce  qu'on  avait  tenté  jus- 
qu'alors, et,  par  ta  seule  inspection  d'une  carte 
de  notre  hémisphère,  il  jugea  qu'il  devait  y  en 
avoir  un  autre. 

Gènes,  sa  patrie,  l'ayant  traité  de  visionnaire, 
et  Jean  n ,  roi  de  Portugal ,  ayant  refusé  ses  ser- 
vices, Colomb  se  rendit  à  la  cour  d'Espagne,  où 
la  reine  Isabelle  lui  conBa  trois  vaisseaux.  Des 
îles  Canaries,  où  il  mouilla,  il  ne  mit  que  trente 
jours  pour  découvrir  la  première  île  de  l'Amén- 
que.  Pendant  ce  court  trajet,  son  équipage  ne 
cessa  de  murmurer.  Il  y  en  eut  même  qui  dirent 
assez  haut  «  qu'il  fallait  jeter  à  la  mer  cet  aven- 
turier qui  n'avait  rien  à  perdre ,  et  qu'ib  en  se- 
raient quittes  pour  rapporter  qu'il  était  tombé 
dans  l'eau  en  contemplant  les  astres,  n 
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Cependant,  aussitôt  que  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb  eurent  pris  teire  à  l'île  de 
Guanahani,  l'une  des  Lucayes,  ils  saluèrent:  en 
qualité  d'amiral  et  de  vice-roi ,  ce  téméraire  qu'ils 
voulaient  noyer  quelques  heures  anparavant. 

Ëfirayés  k  la  vue  des  trois  bâtimens  espagnols, 
les  insulaires  gagnèrent  les  montagnes.  Colomb 
ne  put  prendre  qu'une  femme ,  à  laquelle  il  fit  pré- 
sen  ter  du  pain ,  du  vin ,  des  confitures  et  quelques 
bijoux;  ce  bon  traitement  fit  revenir  les  sauvages. 
Les  Castillans  leur  donnaient  pour  de  l'or,  ce 
que ,  en  Europe ,  on  ne  daignerait  pas  même  re- 
garder :  c'étaient  des  tessons  de  vases  de  terre 
brisés,  des  morceaux  de  verre  et  de  Êiîence, 

lie  cacique  ou  le  chef  de  ces  insulaires,  permit 
aux  Espagnols  de  construire  un  fort  en  bois  dans 
l'île  qu'ils  avaient  nommée  Hispaniola.  Colomb  y 
laissa  trente-huit  des  siens,  partit  pour  l'Europe, 
et,  se  dirigeant  vep  le  nord-est,  il  eut  bientôt 
perdu  la  terre  de  vue.  Il  avait  sur  son  bord 
quelques  habitans  des  différentes  îles  qu'il  avait 
découvertes,  et  outre  l'or,  qui  avait  été  le  prin- 
.  cipal  objet  de  ses  recherches,  il  rapportait  une 
petite  quantité  de  toutes  les  productions  qui  pou- 
vaient devenir  la  matière  de  quelque  commerce, 
des  oiseaux  inconnus,  et  d'autres  curiosités  na- 
turelles propres  à  attirer  l'attention  et  à  exciter 
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l'étODiienient  des  Européens.  Le  voyage  fut  heu- 
reux, et  l'on  avait  déjà  fait  cinq  cents  lieues  sur 
la  mtr  Atlantique,  lorsque  des  vents  violais  com- 
mencèrent à  s'élever,  et,  contiouant  de  s'accrokre,. 
causèrent  Un  ooragan  terrible. 

Tout  ce  que  l'expérience  et  l'habileU  de  Co- 
lomb purent  lui  fournir  de  ressources  pour  sau- 
ver ses  vaisseaux  fiit  eaaaployé  ;  mais  il  était  im- 
possible de  résister  à  la  violence  de  la  tempête , 
et,  comme  on  était  encore  loin  de  toute  terre, 
la  perte  de  l'escadre  semblait  inévitable.  Les  ma- 
telots, suivant  Tusage,  eurent  recours  attx  prières, 
à  l'invocation  des  saints,  aux  vœux,  aux  charmes 
même,  enfin  à  tout  ce  qu'ime  religion  supersti- 
tieuse peut  dicter  ou  suggérer  dans  les  dangers 
extrêmes;  mais  ces  moyens  étant  sans  effet ,  et  les 
Espagnols  se  croyant  perdus  sans  ressource ,  on 
les  vit  s'abandonner  au  désespoir,  et  s'attendre  k 
chaque  moment  à  être  engloutis  par  les  flots. 

Outre  ces  passions  naturelles  qui  agitent  le 
cœur  de  l'homme  dans  d'aussi  dé[^orables  sitoa- 
ticHis,  et  lorsque  la  mort  se  présente  sous  les 
formes  les  plusefifrayantes,Colombétaiten  proie  . 
k  des  sentimens  plus  douloureux  encore,  et  qui 
lui  étaient  personnels.  Il  craignait  que  l'étonnante 
découverte  qu'il  venait  de  faire  ne  périt  avec  hii , 
et  que  le  genre  humain  ne  fôt  privé  de  tous  les 
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avantages  qni  pouTaient  en  être  les  fruits.  Son 
nom  allait  passer  à  la  postérité,  comme  celui  d'un 
avraturier  imprudent  et  trompé,  au  lieu  de  le 
consacrer  dans  la 'mémoire  des  hommes  comme 
l'aatear  de  la  plus  belle  entreprise  qui  jamais  eût 
été  conçue. 

Ces  désolantes  véfleùons  étoufibient  en  lui  le 
sentiment  même  du  danger  présent.  Moins  tou- 
ché de  la  perte  de  sa  -rie  qu'occupé  à  conserver  le 
souvenir  des  grandes  choses  qu'il  avait  tentées  et 
exécutées,  il  se  retira  dans  sa  chambre,  et  écrivit 
sur  du  parchemin  un  récit  abrégé  de  soft  voyage, 
de  la  route  qu'il  avait  suivie,  de  la  ^tuation  et 
de  la  richesse  des  pays  qu'il  avait  découverts,  et 
de  l'établissement  de  la  colonie  qu'il  y  avait  lais- 
sée. Ayant  ensuite  enveloppé  son  écrit  d'ime  toile 
cirée,  il  l'enferma  dans  une  espèce  de  gâteau  de 
cire ,  qu'il  mit  dans  un  tonneau  bouché  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  qu'il  jeta  à  la  mer,  espérant  que 
quelque  acddent  heureux  aauv^ait  un  dépôt  si 
précieux  au  monde. 

Enfin  la  Providence  vint  k  son  secours  et  sauva 
une  vie  réservée  à  d'autres  événemens  du  plus 
haut  intérêt.  Le  vent  tomba,  la  mer  se  calma,  et 
Gilomfo,  qui  ne  s'arrêta  que  cinq  jours  à  Lis- 
bonne, entra  dans  le  port  de  Paloi,  sept  mois  et 
ome  jours  après  son  départ  de  ce  même  endroit. 
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Aussitôt  qu'on  découvrit  son  vaisseau,  tous  les 
habitans  coururent  au  rivage  pour  embrasser 
leurs  parens  et  leurs  compatriotes,  et  savoir  des 
nouvelles  de  leur  voyage;  mais  lorsqii'ib  appri- 
rent l'heureuse  issue  de  l'expédition,  iorsqu'Us 
virent  des  hommes  extraordinaires  amenés  par 
Colomb,  des  animaux  inconnus  et  des  produc- 
tions singulières  des  pays  dont  jusqu'alors  on 
n'avait  pas  même  soupçonné  l'existence,  l'efiîi- 
sion  de  la  joie  fut  générale  et  ne  put  se  contenir; 
on  sonna  toutes  les  clociies,  on  tira  le  canon. 

Colomb,  en  débarquant,  fiit  reçu  avec  les 
mêmes  honneurs  qu'on  aurait  rendus  au  Roi. 
Tout  le  peuple,  ^en  procession  solennelle,  l'ac- 
compagna, lui  et  sa  troupe,  à  l'église,  où  l'on  re- 
mercia Dieu  d'avoir  couronné  d'un  plein  succès 
le  voyage  le  plus  long  et  le  plus  important  qui 
eût  jamais  été  entrepris. 

Également  étonnés  et  ravis  d'un  résultat  sur 
lequel  ils  ne  comptaient  presque  plus,  Ferdinand 
et  Isabelle,  qui  se  trouvaient  alors  à  Barcelone, 
répondirent  à  la  lettre  que  leur  avait  adressée  Co- 
lomb, de  la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus 
flatteuse,  et  lui  mandèrent  de  se  rendre  sur-le- 
champ  auprès  d'eux,  voulant  apprendre  de  lui- 
même  le  détail  de  son  expédition ,  et  les  circon- 
stances du  service  signalé  qu'il  venait  de  rendre. 
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L'entrée  de  Colomb  dans  Barcelone  se  fit,  par 
ordre  du  roi  et  d^  la  reine,  avec  tout  l'appareil 
convenable  à  un  événement  qui  allait  donner  à 
leur  règne  un  si  grand  lustre.  On  contemplait  avec 
admiration  cet  homme  extraortbiaire,i  dont  le 
génie  et  le  courage  avaient  cotiduit  les  Espagnols 
au  travers  de  mars  inconnues,  à  la  découverte 
d'un  monde  nouveau. 

Ferdinand  et  Isabelle  le  reçurent,  assis  sur 
leur  trône,  revêtus  de  tous  les  omemens  royaux , 
et  placés  sous  un  dais  magnifique.  A  son  appro- 
che ils  se  levèrent,  et,  ne  permettant  pas  qu'il 
se  mit  à  genoux  pour  leur  baiser  la  main ,  ils  lut 
ordonnèrent  de  s'asseoir  sur  un  siège  préparé 
pour  lui,  et  de  leur  exposer  les  détails  de  son 
voyage ,  ce  qu'il  fit  avec  une  gravité  également 
convenable  au  caractère  de  la  nation  espagnole, 
et  à  la  dignité  de  l'assemblée,  et  en  même  temps 
avec  la  modeste  simplicité  d'un  esprit  supérieur, 
qui ,  content  d'avoir  exécuté  de  grandes  choses, 
ne  cherche  pas  à  les  relever  par  tme  vaine  os- 
tentation. 
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Vingt-six  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que, 
tout  entiiT  à  ses  projets,  et  cédant  à  l'impulsion 
de  son  génie,  Christo|^e  Colomb  avait  conduit 
les  Européens  dans  le  Nouveau-Monde,  et  pen- 
dant ce  laps  de  temps  les  Espagnols  avaient 
été  occupés  k  en  parcourir  différentes  régions. 
Ils  avaient  visité  toutes  les  îles  dispersées  eu 
groupes  à  travers  cette  partie  de  l'Océan  qui  se 
trouve  entre  le  continent  septei)trional  (")  et  le 

C)  Mundi  terminiun  Tliulen  insulam  antiqu)  counographi 
coDstiruenmt,  additas  holc  i  posterioribus  GKOKiti.uiDik  et 
faiSLAMiitÂ,  nota  Domma  GothicU  temporibus:  œtas  poste- 
^or  quartam  Orbis  partem  antè  istas  insulas.reperit,  Anie- 
ticBinque  vocavit,  ab  Americo  Vespucia,  qui  tamen  dod 
primus,  sed  post  Columbum  eô  navigavit,  quà  Paiia,  et 
Braùlia  .£ouni  spectant.  Earum  terrarum  tatè  sui^entiuin 
Régna  varia,  Fopuliùmumeriiportuon  Sinus,  ii^eiUiaFlut 
HoaisoT-,  Oas.  HiaiT. 

(")  Ad  Arcton  salubres  insulas  esse,  sed  sine  nomine  mc- 

raorantur.  Ab  Arcto  ad  ^quinoctialem  Circulum ,  quà  Sep- 

(enirionalis  America  Occidenti  obtendJtur,  Insulœ  Ut«  sunt  : 

pAMBaDii  GcKM&Hf  dute,  super  quas  Troplcus  Cancri  cur- 

,  rit,  sicui  et  super  BoLCAKAs,  hoc  est,  GiruosassivèSinnosas. 


Dgili.^byGOOglC 


DE    LA    MARINE.  SBo 

méndional  (')  de  l'Amérique.  Ib  avaient  navigué 
le  long  de  la  côte  orientale  du  continent,  de- 
puis la  rivière  de  la  I^ata  jusqu'au  fond  du  golfe 
dn  Mexique,  et  avaieilt  reconnu  qu'elle  s'éten- 
dait sans  interruption  à  travers  cette  vaste  por- 
tion du  globe.  Ils  avaient  découvert  la  grande 
mer  du  Sud ,  qui  ouvrit  une  nouvelle  perspec- 
tive de  ce  côté.  Ils  avaient  acquis  quelques  con- 
naissances des  côtes  de  la  Floride;  ce  qui  les  con- 
duisit à  observer  et  à  suivre  le  continent  dans 
une  direction  opposée.  Toutefois  ,  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  poussé  leurs  découvertes  plus  loin' 
vers  le  nord,  d'autres  nations  avaient  déjà  visité 
les  parties  qu'ils  avaient  négligées. 

Médium  inter  Cancri  Tropicum  et  .£qiùiioctiaIein  Circulnm 
tenent,  FkmriFA,  t«bs  MiKia,  S.  Tsomu,  RsvnoiDM  La- 
TKOECDv,  NvBiiosA,  Rd»ks  »aktita,  Zamal,  Hoktokom,  Co- 
K4UI ,  et  Rbovk.  Sunt  et  alhe  circùm  circà  cUsposita ,  junct», 
dissiUe,  squales,  îiueqnales,à  mnltitudme,  facieates  mari 
«m™ ,  Arcbip.l.si  S.  L»»!.        ,^^^  q..   „.,„ 

(*)  America  Meridionalis,  que  et  peniana,  à  nobilissiniA 
et  ditissimâ  ejus  regione  appellala,  in  trianguK  formam  Bgu- 
ratur  :  cujiis  basis  à  freto  Magellanico  ad  estremum  BrasiG» 
promoDtorium  continuata  protenditur,  tmàè  strictior  et  cas- 
rigatior  pei^eni  ad  Septentrionem ,  fastigiat  se  molli  ter,  nitri- 
que jËquatoren)  caput  condit ,  exigno  Isthino  à  gemino  mari 
compressuin ,  coactumque  ire  in  acumen.  nûj< 
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Les  Anglais  avaient  longé  la  côte  d'Améri- 
que ,  depuis  h  terre  de  Labrador  jusqu'aux 
confins  de  la  Floride,  et  les  Portugais,  en  cher* 
chant  un  passage  plus  court  aux  Indes  Orien- 
tales, s'^eut  jetés  dans  la  mer  du  nord  et  aTaiènt 
recpnnu  les  mêmes  régions.  Ainsi,  à  cette  épo* 
que,  on  connaissait  presque  entièrement  l'éten- 
due de  l'Amérique,  depuis  son  extrémité  septen- 
trionale, jusqu'au  trente-cinquième  degré  au  sud 
de  l'équateur;  mais  les  pays  qui  s'ét^ident  de  là 
jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique,  le 
grand  empire  du  Pérou  et  les  vastes  domaines 
soumis  au  souverain  du  Mexique,  n'étaient  pas 
encore  découverts. 

En  fixant  nos  regards  sur  le  continent  d'Amé- 
rique, la  première  circonstance  qui  nous  frappe 
est  son  immense  étendue.  La  découverte  de  Chris- 
tophe Colomb  ne  s'est  pas  bornée  à  nous  faire 
connaître  une  portion  de  terre,  qui,  par  le  peu 
d'espace  qu'elle  occiq>e  sur  le  globe,  avait  pu 
échapper  aux  recherches  des  siècles  précédens. 
On  lui  doit  la  connaissance  d'un  nouvel  hémi- 
sphère plus  vaste  que  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique, 
ces  trois  divisions  connues  de  l'ancien  continent, 
et  dont  l'étendue  est  presque  égale  au  tiers  du 
■umde  habitable. 

La  forme  du  Nouveau-Monde  est  extrêmement 
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iavorable  aux  communications  du  commerce, 
Loi-squ'un  contiiieQt  comme  l'Afrique  est  com- 
posé d'une  masse  vaste  et  solide,  qui  n'est  point 
coopée  par  dés  brâs  de  mer  pénétrant  dans  l'in- 
térieur, et  qui  n*a  qu'un  petit  nombre  dé  grandes 
rivières  placées  très^loin  l'une  de  Pautre ,  la  plus 
grande  partie  d'un  tel  continent  semble  condam- 
née par  la  nature  à  n'être  jamtûs  civilisée,  et  à 
rester  privée  de  toute  communication  active  avec 
le  reste  des  hommes.  Lorsque,' comme  l'Europe, 
un  continent  est  ouvert  par  de  vastes  branches 
de  l'Océan,  telles  que  la  Méditerranée  et  la  mer 
Baltique,  ou  lorsque,  comme  l'Asie,  ses  côtes 
sont  ouvertes  par  des  bfâes  profondes,  pénétrant 
fort  avant  dans  les  terres,  t^es  que  la  mer  Noire 
et  les  golfes  d'Arabie,  de  Perse,  de  Bengale,  de 
Siam  et  de  Léotang;  lorsque  les  mers  environ- 
nantes so«t  remplies  dlles  grandes  et  fertiles,  et 
que  le  continent  même  est  arrosé  d'un  grand 
nombre  de  rivières  navigiables,  on  peut  dire  que 
de  telles  régions  possèdent  tout  ce  qui  peut  fe- 
.voriser  les  progrès  de  leurs  habitans  dans  la  civi- 
lisation et  le  commerce. 

A  tous  ces  égards  l'Amérique  peut  entrer  en 
comparaison  avec  les  autres  parties  du  gjobe.  Le 
golle  de  Mexique,  situé  entre  la  partie  roéridio»  - 
nale  et  la  septentrionale  de  l'Amérique ,  peut  être 
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regardé  comine  une  mer  méditerranée  [HX)pre  à 
ouvrir  un  commerce  maritime  avec  toutes  les- 
contrées  dont  elle  est  environnée.  Les  îles  qui  y 
siHit  répandues  ne  sont  inférieures  en  nombre, 
en  .grandeur  et  en  fertilité  qu'à  celles  de  l'Archi- 
pel indien.  En  avançant  le  long  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  rhémispfaère  américain,  la  baie  de 
ChésapealL,  présente  un  canal  spacieux  qui  con- 
duit le  navigateur  fort  avant  dans  les  parties  in- 
térieures de  provinces  non  moins  fertiles  qu'éten- 
dues ;  et  si  jamais  les  progrès  de  la  culture  et  de 
la  .population  parviennent  à  adoucir  l'extrême, 
rigueur  du  climat  dans  les  districts  plus  septen- 
trionaux de  l'Amérique ,  la  baie  de  Hudson  peut 
devenir  aussi  favorable  aux  entreprises  com- 
merciales dans  cette  partie  du  globe,  que  la 
Baltique  l'est  en  Europe. 

L'autre  grande  portion  du  Nouvaui- Monde 
est  «ivironnée  d'eau  de  tous  les  côtés,  à  l'ex- 
ception d'un  isthme  étroit  qui  sépare  la  mer 
Atlantique  de  la  mer  Pacifique;  et  quc»qa'elle 
ne  soit  ouverte  ni  par  des  baies  profondes,  si  ' 
par  des  bras  de  mer,  les  parties  intérieures  en 
sont  accessibles  par  plusieurs  grandes  rivières 
qili  reçoivent  un  si  grand  nombre  de  courans 
auxiliaires^  et  coulent  dans  des  directions  si  va- 
riées, que,  sans  aucun  secours  de  l'ait  ni  d« 
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riodustrie,  il  est  aisé  d'établir  une  navigation 
intérieure  à  travers  toutes  les  provinces.. de  ce 
contment,  depuis  la  rivière  de  la  Plata  jusqu'au 
golfe  de  Paria. 

Cette  bieniaisanee  de  la  nature  n'est  pas  bor- 
née à  la  division  méridionale  de  l'Amérique.  Le 
continent  septentrional  n'est  pas  moins  abon- 
dant en  rivières  qui  sont  navigables  presque 
jusqu'à  leur  source;  et  l'immense  chaîne  de  se« 
tacs  est  un  moyen  de  communication  intérieurey 
plus  étendue  et  plus  commode  qu'il  n'y  en  a  dans 
aucune  partie  du  globe.  Les  pays  qui  s'étendent 
depuis  le  golfe  de  Darien  d'un  côté,  jusqu'à 
câkii  de  Californie  d'un  autre,  et  qui  fontuent  la 
chaîne  qui  unît  ensemble  les  deux  parties  du 
continent  américain,  oat  aussi  leurs  avantages 
particuliers.  Les  eûtes  en  sont  baignées  d'un  côté 
par  la  m»  Atlantique,  de  l'autre,  par  la  mer 
Pacifique;  les  rivières  qui  y  coulent,  se  jetant, 
les  unes  vers  la  première  de  ces  mers,  et  les  au- 
tres vers  la  sectHid»,  assurent  aux  différentes 
provinces  bftites  les  facilités  du  ccwimerce  qui 
peuvent  résulter  d'une  communication  avec  les 
deux  mers. 

Après  avoir  observé  l'état  du  Nouveau-Monde 
à  l'époque  de  sa  découverte,  et  considéré  les 
traits  particuliers  qui  le  distinguent  et  le  ca- 
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ractériaent,  l'objet  qui  mérite  le  fAvs  puticulièi- 
remant  de  fixer  ratteutiou ,  c'est  de  rachércher 
commeot  l'Amérique  a  été  peiq>lée^  par  quelle 
route  les  hommes  ont  passé  d'un  continent  à 
l'autre,  et  dans  quelle  partie  du  globe  il  est  le 
plus  probable  que  s'est  établie  une  communica- 
tioD  eutre  les  deux  hénûsphères. 

On  sait,  avec  une  certitude  infiûllible,  que 
toute  la  r^Lce  humaine  est  sortie  de  la  même 
souche,  et  que  les  descendant  d'un  seul  hora- 
lue  (*) ,  sous  la  protection  divine,  et  obéissant 
aux  ordres  du  ciel,  se  sont  multipUéi  et  ont 
peufJé  la  terre.  Mais  ni  les  annales,  ni  les  tradi* 
tipns  des  peuples  ne  remontent  jusqu'à  ces  tenops 
éloignés  où  ils  ont  pris  possession  des  diverses 
contrées  dans  lesquelles  ils  sont  à  préseat  étal^. 

Nous  ne  pouvons  ni  suivre  les  brandses  de 
ces  premières  £waailles,  ni  indiquer  avec  certi- 
tude l'époque  de  leurs  s^aratlras,  et  la  manière 
dont  elles  se  sont  répandues  sur  la  surface  du 
globe.  Chez  les  nations  même  les  plu»  édairées , 
le  période  de  lliistoine  authentique  est  extrê- 
mement court,,  et  tout  ce  qui  remonte  au-delà 
est  fabuleux  ou  obscur.  Il  n'est  donc  pas  étcm-i 
oant  que  les  naturels  i^orane  de  l'Araérique, 

\')  Adàk,  Genèse. 
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qui  n'ont  ni  inquiétude  sur  l'aTenir,  ni  curiosité 
sur  le  passé,  n'aient  aucune  connaissance  de  leur 
propre  (uigine. 

Les  Caliibniiens  et  les  Edumaux  en  particu- 
lier, qui  occupent  les  parties  de  l'Amérique  les 
pins  voisines  de  l'ancien  continent,  sont  si  gros- 
ùers,  qu'il  serait  absolument  inutile  de  cher- 
cher parmi  eux  quelques  moyens  de  découvrir 
le  Ueu  d'où  ils  sont  venus,  ou  les  ancêtres  dont 
ils  sont  descendus.  Nons  devons  le  peu  de  lu- 
mières que  nous  ajron»  sur  cet  c^jel;,  non  aux 
naturels  de  l'Amérique,  mais  àTesjmt  de  re- 
chen^  de  leurs  conquérâns. 

Lorsque  les  Européens  firent  la  découverte 
inattendue  d'un  monde  nouveau,  placé  à  une 
grande  distance  de  toutes  les  parties  connues 
alors  de  l'ancien  continent ,  et  rempli  d'habitans 
dont  l'extérieur  et  les  mœurs  diffiraient  sensi- 
blement du  reste  de  l'e^èce  humaine ,  la  curio- 
sité et  l'attention  des  hommes  instruits  dut  na- 
turellement lès  porter  à  rechercher  l'origine  de 
ces  peuples. 

On  réunirait  plusieurs  volumes,  dît  le  savant 

>  auteur  de  l'Histoire  de  rAmériqae(  i  ),  des  théories 

et  des  spéctdations  qu'on  a  imaginées  sur  ce  snjtet  ; 

(t)  KOBKBTSOII. 
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mais  ce  sont,  pour  la  plupart ,  des  idé^  si  bizarres 
et  si  chimériques,  que  je  croirais  faire  un  aEEront 
à  l'intelligence  de  mes  lecteurs,  si  j'eDtreprenais 
de  les  exposer  en  détail,  ou  de  les  réfuter.  Quel- 
que»-tius  ont  eu  la  présomptioa  d'imaginer  que 
les  babit^Ds  de  l'Amérique  ne  desoendaiait  pas 
du  pèr«  conmiun  de  tous  les  hommes,  mais  qu'ils 
formaient  une  race  séparée,  distinguât  par  des 
traits  particuhers ,  et  dans  la  forme  extérieure  de 
lear  corps,  et  daus  les  qualités  caractéristiques 
de  leur  esprit.  D'autres  prétendent  qu'ils  sont 
descendus  de  quelques  restes  des  nnciens  habi- 
tans  de  la  terre  échappés  au  déluge  qui,  du 
temps  de  Noé,  a  détruit  la  plus  grande  partie 
de  l'espèce  humaine,  et  ils  regardent,  contre 
t<iute  raison ,  des  tribus  grossières  et  sauvages, 
dispersées  sur  un  continent  inculte,  comme  la 
race  d'hommes  la  plus  ancimue  qu'il  y  ait  sur 
la  terre. 

Il  n'y  4  guère  de  nation,  depuis  le  pôle  du 
nord  jusqu'à  celui  du  sud,  à  laquelle  quelque 
iuitiquaîre,  livré  à  la  folie  des  conjectures,  n'ait 
at^bué  l'honneur  d'avoir  peuplé  l'Amérique.  On 
,  .a-  supposé  tour  à  tour  que  le»  Jtiifc,  les  .Cana- 
néens, les  Phéniciens,  l«s  Carthaginois,  les  Grecs, 
les  ScyUles,  avaient,  dans  les  temps  anciens,  formé 
des  établissemens  sur  cet  hémisphère  occidental. 
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On  a  dit  que,  dans  iJes  temps  postériei^rs,  les 
Chinois,  les  Suédois,  les  Norvégiens,  les  GalloiSr 
les  Espagnols,  y  avaient  envoyé  des  colonies  en  « 
différentes  eÎFconstances,  et  k  des  époques  di- 
verses. Les  prétentions  respectives  de  ces  peu- 
ples ont  trouvé  de  zélés  partisans,  et  quoique  les 
raisons  les  plus  plauables  dont  ils  appuyassent 
leurs  hypothèses  ne  lussent  que  des  rapports 
accidentels  de  quelques  coutumes ,  ou  une  re»- 
semblance  équivoque  de  quelques  mots,  on  a 
employé  de  part  et  d'autne  beaucoup  d'érudition 
et  encore  plus  de  chaleur  k  défendre ,  Mos  ré- 
sultat utile,  les  hypothèses  contraires. 

Rien  ne  peut  être  plus  frivole  ou  plus  incer- 
tain que  de  chercher  à  découvrir  l'origine  des 
Américains,  en  observant  simplement  les.re»- 
semblances  qui  peuvent  se  trouver  entre  leurs 
'  mœurs  et  celles  ée  quelque  nation  particulière 
de  l'ancien  continent.  Si  l'on  suppose  deux  peu- 
ples placés  aux  deux  extrémités  de  la  terre,  mais 
dans  un  état  de  société  également  avancée  peur 
la  civilisation  et  l'industrie,  jls  éprouveront  les 
mêmes  besoins,  et  feront  les  mêmes  efforts  pour 
les  satisfure.  Attirés  par  les  mêmes  objets,  ani- 
més des  mêmes  passionsi  les  mêmes  idées  et  les 
mêmes  sentimens  s'élèveront  dans  leur  âme.  Le 
caractère  et  les  occupations  du  chasseur  d'Ame* 
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rique  «erobt  peu  dififérens  de  ceux  d'un  Asiati- 
'qOe  qui  tire  égalemoit  sa  subsistance  de  la 
chasse:  Une  tribu  de  sauvages  des'bords  du  Da> 
nube  ressemblera  beaucoup  à- ceux  qui  vivent 
dans  les  plaines  qu*anx>s«  le  Miisissipi.  An  lieu 
donc  de  présumer,  <f après  de  pu-eils  rapports , 
qu'il  j  ait  quelque  affinité'  enb%  ces  peuples  di- 
vers, nous  devons  seulement  en  conclure  que 
les  dispositions  et  les  mceurs  des  hommes  sont 
formée  pu*  leur 'situation,  et  naisssnt  de  l'état 
de  sociabilité  où  ib  se  trouvent.  ' 

Du  naoïa^t  où  ces  circonstances  commencent 
à  s'altérer,  lo  caractère  d'un  peuq>le  <lbit  chan- 
ger, et,  à  proportion  qu'il  £iit  des  progrès  dans 
la  civilisation,  ses  moeurs  se  raffinent,  ses  facul- 
tés et  ses  talens  se  dévdoppent. 

Les  progrès  de  rhomme  ont  été  à  pen  près 
les  mêmes  dans  toutes  les  parties  du  gl<^,  et 
nous  poirvons  le  suivre  dans  sa  mardie,  de  la 
simplicité  grossière  d'une  vie  sauvage,  jusque 
ce- qu'il  arrive  à  l'industrie,  aux  arts  et  k  l'èlé- 
ganée  des  sociétés  .policées.  U  n'y  a  donc  rien  de 
meirveilleux  dans  Les  ressemblances  qu'on  a  ob- 
servées entre  les  Américains  et  les  nations  bar- 
bares de  l'apdeQ  continent. 

Les  hypothèses  que  l'on  a  faites  sur  l'origine 
des  Américains,  d'après  l'observation  de  leurs 
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rites  et  de  leurs  pratiques  religieuses,  ne  sont 
pas  moins  imaginaires  et  destituées  de  fonde- 
mens  solides;  mais,  cequ'on-peutétablircomme 
un  principe  certain,  c'est  que  TAméri^e  n'a  été 
peuplée  par  aucune  nation  de  l'ancien  conti-< 
nent,  qui  eût  fait  des  progrès  considérables  dans 
la  civilisation.  I^es  habitans  du  MouveaU'Monde 
étaient  dans  un  état  de  société  si  peu  avancé, 
qu'ils  ignoraient  les  arts  qui  sont  les  premiers 
essais  de  l'industrie  humaine.  Les  nations  mémo 
les  plus  cultivées  de  l'Amérique,,  n'avaient  au- 
cune connaissance  de  plusieurs  inventions  sim- 
ples, presque  aussi  anci^ines'  que  la  société 
dans  les  autres  parties  du  monde,  et  qu'on  re- 
trouve dans  les  premières  époques  de  la  vie 
civile.  Il  est  manifeste  par  là  que  les  tribus,  qui 
originairement  ont  passé  en  Amérique,  sortaient 
des  nations  qui  doivent  avoir  été  aussi  batltares 
que  leurs  descendans  Tétaient  quand  ils  ont  été 
découverts  par  les  Européens;  car  les  arts  de 
goût  et  de  luxe  peuvent  bita  décliner  ou  périr 
par  les  secousses  violentes,  les  révolutions  et  les 
désastres  auxquels  les  nations  sont  exposées; 
mais  les  arts  nécessaires  à  la  vie  ne  peuvent  plus 
se  perdre  chez  un  peuple  qui  les  a  une  fois  .con- 
nus; ils  ne  sont  sujets  à  aucune  des  vicissitu- 
des humaines ,  et  alors  la  pratique  en  subsiste 
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aussi  long-temps  que  la  race  Aénie  des  hommes. 

Si  l'usage  du  fer  avait  jamais  été  connu  «ux 
sauvages  de  l'Amérique,  ou  à  leurs  ancêtres;  s'ils 
avaient  jamais  employé  une  charrue,  une  navette 
ou  une  forge,  l'utilité  de  ces  inventions  les  au- 
rait conservées ,  et  il  est  impossible  qu'elles  eus- 
sent pu  être  oubliées  ou  abandonnées.  Nous 
pouvons  donc  en  conclure  que  les  Américains 
sont  descendus  de  quelque  peuple  qui  se  trou- 
vait dfms  un  état  de  société  trop  peu  avancé  pour 
connaître  les  arts  nécessaires,  puisque  ces  mêmes 
arts  étaient  inconnus  à  leurs  descendans. 

II  ne  parait  pas  moins  évident  que  l'Amérique 
n'a  été  peuplée  par  aucune  colonie  des  nations 
plus  méridionales  de  l'ancien  continent.  On  ne 
peut  pas  supposer  qu'aucune  des  tribus  sauvages 
établies  dans  cette  partie  de  notre  hémisphère, 
ait  été  chercher  un  pays  si  éloigné.  Elles  n'a- 
vaient ni  l'audace,  ni  l'industrie,  ni  la  force  qui 
pouvaient  leur  inspirer  le  désir  et  leur  fournir 
les  moyens  d'exécuter  un  si  long  voyage.  Les 
Américains  ne  peuvent  pas  non  plus  être  des- 
cendus des  nations  plus  civilisées  d'Asie  et  d'A- 
frique ,  et  cela  est  prouvé  non-seulement  par 
l'ignorance  où  ils  étaient  des  arts  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  nécessaires,  mais  encore  par  une 
circonstance  qui  mérite  d'être  remarquée. 
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Lorsqu'un  peuple  a  éprouvé  une  fois  les  avan- 
tages que  procurent  aux  bommes  en  société  les 
animaux  domestiques,  il  ne  peut  plus  ni  subsister 
sans  la  oouniture  qu'il  en  tire,  ni  continuer  ses 
travaux  sans  leur  secours.  Aussi  le  premier  soin 
des  Espagnols ,  lorsqu'ils  s'établirent  en  Améii- 
que ,  iiit  d'y  porter  tous  les  animaux  domestiques 
d'Europe;  et  si  avant  eux  les  Tyriens,  les  Cartha- 
ginois, les  Chinois,  ou  quelque  autre  peuple  po- 
licé avait  pris  possession  de  ce  continent,  on  y  au- 
rait trouvé  les  animaux  particuliers  aux  riions 
d'où  ils  auraient  été  -apportés.  Mais  dans  toute 
fAmérique  il  n'y  a  pas  un  seul  quadrupède,  ap- 
privoisé ou  sauvage,  qui  appartienne  proprement 
aux  pays  chauds,  ou  même  aux  climats  plus  tem- 
pérés de  l'ancien  <x>ntinent.  Le  chameau,  le  dro' 
madaire,  le  cheval,  le  bœuf,  étaient  aussi  incon- 
nus en  Amérique  que  le  lion  et  l'éléphant  II  esl 
évident  par  là  que  le  peuple  qui  s'établit  le  pre- 
mier dans  le  monde  occidental  ne  venait  pas  des 
pays  où  ces  animaux  abondent;  car  des  hommes 
accoutumés  à  en  Ëiire  usage,  auraient  naturelle- 
ment regardé  leur  secours  et  comme  utile  et 
comme  nécessaire  pour  l'amélioration  et  même 
pour  la  conservation  de  la  société  civile. 

En  considérant  les  animaux  dont  l'Amérique 
est  pourvue,  on  peut  conclure  que  le  point  de 
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contact  le  ptus  Toisin  de  l'anden  et  du  houtobu 
continent,  se  trouve  vers  l'extrémité  septADtrîo- 
nale  de  l'un  et  de  Tautre,  et  que  c'est  par  là  que 
la  communication  s'est  ouverte,  et  qu'il  s'est  éta- 
bli une  correspondance  entre  ces  deux  parties 
du  globe.  Les  vastes  contré^  d'Amérique,  qui 
sont  situées  sous  les  tropiques,  .on  qui  en  appro- 
chent, sont  remplies  d'animaux  indigènes  de  di- 
verses espèces,  entièrement  différentes  de  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  parties  de  l'ancien  con- 
.tinent;  mais  les  provinces  septentrionales  du 
Ifouveau-Monde  sont  peuplées  d'animaux  sau- 
vages, commuas  aux  parties  de  notre  bémisphère 
situées  sous  les  mêmes  latitudes.  L'ours,  le  loup, 
le  renard,  le  lièvre,  le  daim,  le  chevreuil,  l'élan, 
et  plusieurs  autres  espèces,  abondent  dans  Les 
forêts  de  l'Amérique  septentrionale,  ùnù  que 
dans  celles  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  (i). 
11  parait  donc  évident  que  les  deux  contineDs 
s'approchent  l'un  de  l'autre  par  ce  oôté,  et  sont 
unis  ou  si  voisins,  que  ces  animaux  ont  pu  passer 
de  l'un  à  l'autre. 

Le  voisinage  actuel  des  deux  coatinens  es^ 
clairement  prouvé  par  des  découvertes  modernes 
qui  ont  détruit  la  principale  difficulté  sur  la  ma- 

(i)  BorroH. 
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Dièrè  dont  s'est  peflplée  l'Amérique.  Tant  que 
ks  vastes  régions  qui  s'étendent  vers  l'est ,  depuis 
k  rivière  d'Oby  jusqu'à  la  mer  de  Kamchatka, 
ont  été  inconnues  ou  imparfaitement  'décrites , 
l'eitrémité  nord^st  de  notre  hémisphère  était 
supposée  à  une  »i  grande  distance  du  Kouveau- 
Monde,  qu'il  n'était  pas  aisé  de  concevoir  com- 
ment il  aurait  pu  s'établir  une  communication 
entre  les  deux  continens.  Mais  les  Russes  ayant 
soumis  à  leur  domination  la  partie  occidentale 
de  la  Sibérie,  acquirent  par  degrés  la  conmis- 
sance  de  cette  vaste  contrée,  en  pénétmt  v^rs 
l'est,  dans  des  provinces  jusqu'alors  inconnues. 
Elles  furent  découvertes  par  des  chasseurs  qui 
suivaient  le  gibier,  ou  par  des  soldats  employés 
à  lever  des  impôts.  Mais  la  cour  de  Moscou  (*) 

(*)  Occupé  à  saiùr  tontes  les  oco&ions  (loi  pouvaient  con- 
tribuer à  l'agrandissement  de  son  empire,  ou  à  l'illustratioii 
de  soa  règne,  Pierre  le  Grand  aperçut  dans  ce^  découvertes 
des  conséquences  qui  avaient  échappé  aux  regards  de  ses 
prédécesseurs.  Il  sentît  que  les  régions  d'Asie,  en  s'étendant 
vers  l'est,  s'approchaient  dans  la  même  proportion  vers  l'A- 
mérique ;  qu'on  trouverait  probablement  par  là  cette  com- 
munication entre  les  deux  continens  qu'on  cherchait  depuis 
si  long-temps  en  vain,et  qu'en  ouvrant  lui-même  cette  coai- 
nunication,  il  pourrait  fiùre  couler  dans  ses  domaines,  par 
un  nonrean  canal ,  une  partie  du  commerce  et  des  richesses 

I.  33 
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«'évaluait  L'hnportaDce  de  ces  Douvellw  prttvin- 
œs,  que  par  la  petite  addition  de  revenu  qui  en 
résultait. 

du  moMle  occtdcnul.  Un  tel  projet  était  digne  du  |énj> 
éclairé  de  K  prince  qui  aimait  les  grandes  entreprises.  Pierre 
rédigea  de  sa  propre  main  des  instructions  pour  suivre  ce 
plan,  et  donna  des  ordres  pour  le  faire  eiécuter- 

Ses  successeurs  ont  adopté  ses  idées  et  swvi  son  projet  \ 
mais  les  officiers  que  la  cour  de  Russie  a  employés  i  cette 
expédition,  ont  trouvé  tast  de  difficultés  1  vaincre,  que  leurs 
prc^p^  ont  été  extrêmement  lents.  Quelques  traditions  ob- 
scures, conservées  chez  les  peuples  de  Sibérie,  sur  un  voyage 
qui  se  fit  heureusement  en  1648,  autour  du  promontoire 
nord-est  de  l'Asie,  encouragèrent  les  Russes  à  suivre  la 
même  route.  Dans  cette  vue,  on  équipa  m  différens  temps 
desT&BManx  snr  les  rivières  de  Lena  et  de  Kolyma  ;  mais  dms 
un  océan  glacé,  que  la  nature  m  semble  pas  avoir  destiné  & 
la  navigation ,  ces  vaisseaux  éprouvèrent  des  désastres  mul- 
tipliés, et  ne  purent  remplir  l'objet  qu'on  s'était  proposé. 
Aucun  vaisseau  armé  parla  courdeRussie  n'a  jamais  doublé 
ce  cap  Tormidable  *;  tout  ce  qu'on  connaît  de  ces  extrémités 
de  l'Asie  est  dA  aux  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  des 

*  Il  parait  que  c'est  hiu  la  moindre  preuTe  évidente  que  UuUei  a 
su|>poaë  que  le  Cap  nvail  é\Â  doublé.  L'académie  impériale  de  Sainl- 
Pélersbour^  parait  appuyer  ce  sentiment  lur  la  manière  dontlscliu- 
kounoi-noti  le  iTODte  placé  sur  les  cartes.  Haia  je  auia  opDvaincu , 
trapiè*  une  autorité  rnooniestible ,  que  jaatai»  aucun  vaisMou  lasie 
n'a  fut  le  tour  de  ce  cap;  et  l'on  n'a  que  àa  notioni  imparliittet< 
du  paya  des  Tacttutài ,  qui  ne  dépend  pai  de  TeMpite  de  Ruuie. 

RoaMHO*. 
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La  possibilité  d'une  conununicatioD'  enti^  les 
deux  contmens ,  ii'est  plus  fondée  sur  de  simples 
conjectures,  mais  sur  des  preuves  incontest»- 
ble>  (i).  Il  se  peut  qu'une  tribu  ou  quelques  (a- 
nulles  de  Tartares  errans,  guidées  par  ce  besoin 
d'activité  particulier  à  cette  nation ,  aieitt  passé 
dans  les  îles  les  plus  voisines,  et,  quelque  gros- 
sière que  fut  leur  manière  de  naviguer,  il  est 
probable  qu'il  leur  a  été  &cile ,  en  allant  d'une 
île  à  une  autre,  d'arriver  enûn  à  la  côte  c^Amét 
rique,  et  de  commencer  k  peupler  ce  continent, 
la  distance  des  îles  Mariannes  ou  dés  Larrons 
k  la  terre  d'Asie,  la  plus  voisine,  est  encore  jJus 

excursioDS  par  terre.  On  trouve  àant  toutes  ces  provinces 
une  opinion  établie  qu'il  y  a  des  contrées  vastes  et  fertiles  k 
une  distance  peu  considérable  de  leurs  cdtes;  tes  Russes  ima- 
ginèrent <]ne  ces  contrées  faisaient  partie  de  l'Amérîqae,  et 
friasienrs  circonstances  concouraient  non  -  seulement  à  les 
confirmer  dans  cette  opinion ,  mais  encore  h  leur  persuader 
qu'une  portion  de  ce  continent  ne  pouvait  pas  être  très- 
éloignée.  Des  arbres  de  différentes  espèces,  inconnues  dans 
ces  régions  stériles  de  l'Asie ,  sont  chassés  sur  la  côte  par  un 
vent  d'est;  le  même  vent  y  amène  en  peu  de  jours  des  glaces 
flottantes;  de  grandes  tronpes  d'oiseaux  arrivent  tom les  ans 
du  même  cdté;  enfin  il  s'est  conservé  parmi  les  kabitans,  là 
tradition  d'un  commerce  étaUi  ancieDaentent  avec  des  pa3ils 
situés  à  l'est. 
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considérable  que  celle  qui  se  trouve  entre  la 
partie  d'Amérique  que  les  Russes  ont  décou- 
verte, et  la  côte  du  Kantchatka.  Cependant  les 
habitans  des  lies  Mariannes  sont  évidemment 
d'oridne  asiatique.  Si,  malgré  réloignement, 
oous  reconnaissons  que  ces  îles  ont  été  peuplées 
par  des  émigrations  de  notre  continent,  la  dis- 
tance seule  n'est  pas  une  raison  pour  nous  em- 
pêcher d'attribuer  à  la  même  origine  la  popula- 
tion de  l'Amérique.  Il  est  probable  que  les  navi- 
gateurs qui  visiteront  dans  la  suite  ces  mers, 
découvriront,  en  remontant  davantage  vers  le 
nord,  que  le  continent  de  l'Amérique  est  encore 
plus  près  de  l'Asie. 

liCS  faabitans  du  pays  situé  autour  du  cap 
nord-ouest  de  l'Asie,  prétendent  qu'il  y  a,  à  la 
hauteur  de  leur  côte,  une  petite  île  où  ils  peu- 
vent arriver  en  moins  d'un  jour,  et  que  de  là  on 
découvre  un  grand  continent  qui ,  selon  leur  ré- 
cit, est  couvert  de  forêts  et  occupé  par  un  peuple 
dont  ils  n'entendent  pas  la  langue.  Ils  reçoivent 
de  ce  peuple  des  peaux  de  marte,  animal  incon- 
nu dans  les  parties  septentrionales  de  la  Sibérie, 
et. qui  ne  se, trouve  que  dans  les  pays  où  il  y  a 
beaucoup  d'aiiires.  Si  l'on  pouvait  ajouter  iôi  à 
ce  récit,  il  faudrait  en  conclure  que  le  continent 
d'Amérique  n'est  séparé  du  nôtre  que  par  un 
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cdnal  étroit,  et  alors  s'éranouinùent  toutes  les 
difficultés  sur  leur  coniniunication. 

Quoiqu'il  soit  possible  que  l'Amérique  ait  reçu 
de  notre  hémisphère  ses  premiers  habitans,  soit 
par  le  nord-ouest  de  l'Europe,  soit  par  le  nord- 
est  de  l'Asie,  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  sup- 
poser que  les  ancêtres  de  toutes  les  nations 
américaines,  depuis  le  cap  Hom,  jusqu'aux  ex- 
trémités méridionales  de  Labrador,  sont  venus 
d'Asie  plutôt  que  d'£urope.  L<es  Eskimaux  sont 
les  seuls  peuples  d'Amérique  qui ,  par  la  figure 
et  par  le  caractère,  aient  quelque  ressemblance 
avec  les  Européens.  C'est  évidemment  une  espèce 
d'hommes  particulière,  distinguée  de  toutes  les 
nations  de  ce  continent  par  le  langage ,  les  mœurs 
et  les  habitudes.  On  peut  donc  être  autorisé  à 
faire  remonter  leur  origine  à  la  source  que  nous 
avons  indiquée;  mais  il  y  a  parmi  tous  les  autres 
peuples  d'Amérique  une  ressemblance  si  frap- 
pante, et  dans  leur  constitution  physique,  et 
dans  leurs  qualités  morales,  que  malgré  les  dif- 
férences produites  par 'l'influence  du'  climat  ou 
par  l'inégalité  de  leurs  progrés  dans  la  civilisa- 
,  tion,Jious  devons  les  regarder  comme  descendus 
d'une  même  souche.  Il  peut  y  avoir  de  la  variété 
dans  les  teintes,  mais  on  retrouve  partout  la 
même  couleur  primitive.  Chaque  tribu  a  quel- 
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que  caractère  parijiculier  qui  la  distingue;  ce^ 
pendant  oo  reconnaît  dans  toutes  certains  trait» 
cononuins  à  ta  race  entière. 

La  découverte  du  Nouveau-Monde  a  agrandi 
la  sphère  des  spéculations  et  a  offert  à  notre  vue 
des  nations  dans  un  état  de  société  beaucoup 
moins  avancé  que  celui  où  l'on  a  pu  observer 
les  difiéreziB  peu^Jes  de  notre  continent.  C'est 
eu  Amérique  que  l'homme  se  montre  sous  la 
forme  la  plus  simple  où  nous  concevons  qu'il 

'  puisse  subsister.  Nous  y  voyons  des  socié^ 
qui  commencent  seulement  à  se  former,  et  nous 
pouvons  observer  les  sentimens  et  les  actions  des 
hommes  dans  l'en&nce  de  la  vie  sociale,  au  mo- 
ment où  ils  ne  sentent  encore  qu'imparfaitement 
la  foire  de  ses  liens,  et  où  ils  ont  à  peine  aban* 
donné  une  partie  de  leur  liberté  naturdle. 

Cet  état  de  simplicité  primitive,  qui  n'était 
connu  dans  l'ancien  continent  que  par  les  des- 
criptions fantastiques  des  poètes,  existait  réelle- 
ment sur  le  sol  américain.  La  plus  grande  partie 
de  ses  habîtans,  étrangers  à  l'industrie  et  au  tra- 
vail,  ignoraient  les  arts,  avaient  à  peine  quel- 
que idée  de  propriété ,  et  jouissaient  eu  commun 
des  biens  que  produisait  la  fécondité  spontanée 
de  la  nature.  Deux  nations  seules  étaient  sorties 
de  cet  état  grossier,  et  avaient  acquis  d'tme  ma'' 
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uière  sODSÎble  les  idé«e  «t  ad»pté  les  institutions 
qui  sCToblent  plus  particulièrement  'appartenir 
aux  société  policées.  Leîir  gouTOraement  et  leurs 
mœurs  seront  l'objet  de  quelques  observations, 
lorsque  nous  parlerons  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  des  empires  du  Mexique  et  du  Pérou , 
et  cette  époque  nous  oSrira  l'occasion  de  consi- 
dérer les  Américains  dans  le  plus  haut  d^;ré  de 
civilisation  où  ils  soient  jamais  parvenus. 

SfCOND,   TBOIsrilHB   ET   QUATRlèME   VOTAGES   DE 

Christophe  Colomb. 

Ferdinand  et  Isabelle  avaient  donné  à  Chris- 
tophe Colomb  les  marques  les  plus  éclatantes  de 
la  reconnaissance  et  de  l'admiration  que  leur 
inspiraient  son  courage  et  ses  travaux  -,  mais  ce 
qui  satisfit,  plus  que  toutes  ces  faveurs,  cet  es- 
prit actif  et  entreprenant,  toujours  occupé  de 
grands  objets,  ce  fut  l'ordre  d'équiper  prompte- 
ment  une  flotte,  avec  laquelle  il  pût,  non-seule- 
ment s'assurer  ta  possession  des  pays  qu'il  avait 
déjà  découverts,  mais  aller  encore  à  la  recherdie 
de  ces  contrées  plus  riches  qu'il  se  flattait  tou- 
jours de  découvrir. 

Tandis  que  ces  préparatife  se  faisaient,  le  bruit 
de  l'expédition  et  des  découvertes  de  Colomb  se 
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répandait  et  attwut  l'atteation  de  toute  l'Europe, 
frappée  d'étonneiuent  en  entendant  -dire  qu'on 
avait  découvert  un  nouveau  monde  :  la  multi- 
tude ne  pouvait  croire  une  chose  à  fort  au-delà 
de  la  sphère  des  idées  communes.  Les  hommes 
instruits,  capables  de  concevoir  toute  l'impor- 
tance de  ce  grand  événement  et  d'en  prévoir  les 
suites,  l'apprirent  avec  des  transports  d'admira- 
tion et  de  joie.  Ils  en  parlaient  avec  ravissement, 
ils  se  félicitaient  les  uns  les  autres  d'avoir  vécu 
dans  ua  siècle  où  cette  grande  découverte  recu- 
lait les  bornes  des  connaiwances,  ouvrait  au  genre 
humain  une  moisson  nouvelle  de  recherches  et 
d'observations,  et  fournissait  désormais  àl'homme 
un  moyen  de  connaître  parfaitement  la  structure 
et  tes  productions  du  globe  qu'il  habite. 

Toutefois  les  opinions  se  partagèrent ,  et  l'on 
forma  différentes  conjectures  sur  les  pays  n«u- 
vellement  découverts;  on  donandait  à  quelle 
divbion  de  la  terre  ils  appartenaient.  Colomb 
soutenait  toujours  sa  première  idée  et  voulait 
qu'on  les  regardât  comme  une  portion  de  ces 
vastes  régions  de  l'Asie,  comprises  alors  sous  le 
nom  général  dinde.  Ce  sentiment  d'ailleurs  était 
confirmé  par  ses  observations  sur  les  produc- 
tions de  ces  contrées.  L'or  abondait  dans  llnde , 
et  il  avait  rapporté  des  îles  qu'il  avait  visitées 
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une  assez  grande  quantité  de  os  mêlai,  pour 
at>ire  qu'on  y  en  trouverait  des  mines.  Le  coton, 
autre  production  des  Indes  orientales,  était  corn-  . 
mun  dans  ces  îles.  Le  piment  lui  paraissait  être 
une  espèce  de  poivre  d'Inde..  X^es  oiseaux  qu'il 
avait  apportés  étaient  ornés  de  plumages  de  cou- 
leurs aussi  ricbes  que  ceux  de  l'Asie,  et  il  voyait 
dans  l'alligator  le  même  animal  que  le  cro- 
codile. 

Ces  divetse»  circonstaniïes  déterminèrent  non- 
seulement  les  Es^gnols,  n;iais  encore  leS  autres 
Datl6na  de  l'Europe  k  adopter  4es  opinions  de 
Colomb.  Les  pays  qu'il  avait  découverts  furent 
considérés  comme  âiisant  partie  de  l'Inde;  et 
'  Ferdinand  et  Isabelle  leur  donnèrent  le  nom 
d'Indes,  dans  la  ratification  du  traité  de  Santa-Fé, 
accordé  à  Colomb  à  son  retour  :  lorsque  ensuite 
l'erreur  fut  découverte,  et  la  vraie  situation  du 
Nouveau-Monde  mieux  déterminée,  il  conserva 
son  premier  nom  ;  on  l'appelle  encore  Indes  ocà- 
dentales  et  les  habîtans  Indiens. . 

Un  nom  si  séduisant,  les  échantillons  apiior- 
tés  par  Colomb  de  la  ricbesse  et  de  la  fertilité  de 
ces  pays  nouveaux,  l'exagération  que  ses  compa- 
gnons mettent  dans  leurs  récits,  font  concevoir  de 
si  belles  espérances,  que  le  goût  des  découvertes 
et  des  entreprises  s'anime  tout-à-coup  parmi  les 
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Espegnols  à  un  point  étonnant,  et  quoique  peu 
accoutumés  aux  grands  voyages  de  mer,  Us  mon- 
trèrent la  (dus  grande  itopadence  pour  une  se- 
conde expédition.  Ferdinand  partage  l'rathou- 
siasrae  de  ses  sujets;  dix-sept  Vaisseaux  sont 
équipés,  quinze  cents  hommes  les  montent ,  et 
parmi  eux  se  trouvent  un  grand  nombre  de  geu- 
tilshommes  déjà  connus  pour  avoir  occupé  les 
premières  places  du  royaume. 

Un  pape  (*)  confinne  les  droits  de  l'Espagne 
Hir  le 'MouTCau' Monde;  et  Isabelle  et  Ferdi- 
nand, possesseurs  d'un  titre  qui  leur  parait*  in* 
contestable  à  la  souveraineté  de  tous  les  pays 
qu'ils  pourront  découvrir  sur  une  si  grande  par- 
tie du  globe  ,  donnent  à  la  flotte  l'ordre  -du 
départ.  Elle  met  aussitôt  à  la  voile,  et  cingle 
vers  l'hémisphère  occidental.  Chaque  bord  est 
ohargé  de  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  pour 
se  d^ndre  et  pour  former  un  étabhssement,  et 
l'on  a  eu  soin  d'embarquer  toutes  les  espèces 
d'animaux  domestiques  de  l'Euivpe,  et  toutes 
les  plantes  qu'on  croyait  pouvwr  réussir  sous  le 
climat  des  Indes  occidentales. 


(*)  Alexaodi'e  vi.  Voir,  pour  ce  pape ,  qu'on  a  comparé  à 
Néron, Gnichnrdin,  Voluirc,  Alexandre  Gordonet  J.  Bur- 
chird- 
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CepotdaDt  Coloœh  était  tn^  impatient  de 
revoir  la  colonie  qu'il  avait  laissée  à  Hispaniola  (') 
pour  s'arrêter  dans  aucune  des  îles  qu'il  r«Qcon' 
tra  sur  sa  route;  c'étaient  la  Désirade,  la  Domi- 
nique, la  Guadeloupe,  Antîgoa  et  Porto-Rioo, 
dont  les  habîtans  se  nourrissaient  des  corps  de 
leurs  ennemis  pris  à  la  guerre. 

Arrivé  à  la  Nativité,  oà  il  avait  laissé  trmte- 
huit  hommes,  sa  surprise  bit  extrême  de  ne  voir 
personne  se  montrer  et  accourir  au-devant  de  la 
flotte  avec  des  transports  de  joie;  inquiet  du  sort 
de  ses  compatriotes  et  ■onpçonnant  ce  qui  leur 
était  arrivé,  il  prit  twre.  Tous  4es  naturel»  du 
IH17S  qui  Missent  pu  lui  donner  quelques  nou- 
vdles  de  sa  colonie  s'enBiirent  à  son  approche. 

(*)  On  sait  peu  de  choses  sur  la  reKgion  des  premiers  ha- 
bitant d'Hûtî;  iU  adoraient  une  foale  de  diviintés  malfai- 
aantes.  Plusieurs  rendaient  un  cuhe  an  soleil  et  anx  astres. 
Los  Espagnols,  qui,  peut-être,  ont  calomnié  leurs  vicdnws, 
ajoutent  qu'on  offrait  à  ces  dieux  des  sacrifices  humains. 
Cependant,  de  leur  aveu ,  ces  peuples  étaient  doux,  timides, 
sans  malignité,  presque  sans  passions.  On  trouva  l'ile  divisée 
en  cinq  nations  principales ,  toutes  fort  nombreuses.  HIes 
avaient  des  rob,  nommés  Caciques,  d'autant  plus  absolus 
qu'ils  étaient  fort  aimés  r  c'étaient  ocdinairement  des  vieil- 
lards dont  le  courage  et  la  i&gease  justifiaient  le  choix  de 
Uun  concitoyens. 
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Il  trouva  le  fort  entièrement  démoli;  des  lam- 
beaux d'habillemeDS  espagnols,  des  débris  de 
leurs  armes  et  de  leurs  ustensiles  répandus  au- 
tour de  lui ,  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  le  des- 
tin malheureux  de  la  garnison. 

Pendant  que  les  Espagnols  pleuraient  sur  ces 
tristes  restes  de  leurs  infortunés  concitoyens,  on 
vit  arriver  un  frère  du  cadque  Guacanahari. 
Colomb  apprit  de  lui  ce  qui  était  arrivé  après  son 
départ  de  llle.  Un  commerce  suivi  avec  les  Espa- 
gnols avait  diminué  peti  à  peu  le  respect  des  in- 
si^res  pour  eux.  Les  Européens ,  par  leur  mau- 
vaise conduite  «t  leurs  violences,  avaient  bientôt 
laissé  v(Hr qu'ils  avaient  tous  les  besoins,  toutes 
les  faiblesses  et  .toutes  les  passions  des  hommes. 

Après  le  départ  de  Colomb,  qui  leur  imposait 
par  sa  présence  et  son  autorité,  la  garnison  avait 
secoué  toute  espèce  de  suborditiatioit;  et,  ou- 
bliant les  sages  instructions  de  l'amiral,  chaque 
particulier  s'était  rendu  indépendent ,  et  s'était 
abandonné,  sans  aucun  frein,  à  toutes  ses  fantai- 
sies :  l'or,  les  ftpunes  (*),  les  provisions  des  insu- 
laires étaient  devenus  la  proie  de  ces  oppresseurs. 

(')  Le»  femmes  du  NouTeau-Hotide  coururent  Mu-àt""** 
des  Espagnols,  et  se  ÙvrireUt  \  leurs  caresses  avec  un  em- 
porteineat  qui  favorisa  toutes  leurs  entreprises.  Ceux  qui  ont 
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Ils  s'étaient  portés  en  petite  troupe  dans  Itle, 
exerçant  partout  leur  avidité  et  leur  insolence. 

Ces  violences  sans  prétextes  avaient  à  la  fin 
lassé  la  patience 'et  excité  lecourage  de  ce  peu- 
recherché  les  causes  de  cette  pusion,  aussi  générale  que 
violente,  n'en  ont  trouvé  qu'une  seule  qni  prouve  que  les 
peuples  sauvages  se  rapprochent  souvent,  par  des  goûts  mon~ 
strucux,  des  peuples  les  plus  corrompus.  Il  faut  y  joindre, 
sans  doute,  le  dégoût  d'une  existence  condamnée  aux  ti'a." 
vauK  les  plus  pénibles,  et  dont  le  malheur  n'était  adouci  ni 
par  la  considération ,  ni  par  le  plaisir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
cruauté  des  Espagnols  ne  diminua  point  l'empressement  des 
femmes  américaines.  -On  les  vit  se  précipiter  sans  répugnance 
dans  les  bras  de  ces  étrangers,  qui  s'étaient  ùât  des  coeurs 
de  tigres,  et  dont  les  mains  avares  dégouttaient  de  sang. 

■  Tandis  que  les  restes  infortunés  de  ces  nations  sauvages 
cherchaient  à  meUre,  entre  eux  et  le  glaive  qui  les  poursui- 
vait ,  des  déser  ts  immenses ,  les  femmes ,  jusqu'alors  trop  né- 
gligées, allaient  chercher  leurs  exterminateurs  jusqne  dans 
leur  propre  camp. 

•  Parmi  lescauses  qui  contribuèrent  à  la  ccmqudte  do  Nou- 
veau-Monde, on  doit  compter  celte  fureur  des  femmes  amé-  , 
ricaiues  pour  les  Espagnols  :  ce  furent  elles  qui  leur  servirent 
communément  de  guides,  qui  leur  procurèrent  des  vivres,  et 
qui  quelquefois  leur  découvrirent  des  conspirations.  La  plus 
célèbre  de  ces  femmes  fut  Marina,  maîtresse  deCortës.  De 
l'aveu  de  tous  les  historiens ,  elle  eut  une  influence  principale 
dans  tout  ce  qu'on  entreprit  contre  le  Mexique.  > 
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pie,  malgré  sa  douceur  et  sa  timidité.  Le  cacique 
de  Cibeo,  dont  les  Espagnols  infestaient  surtout 
le  territoire,  attirés  par  les  mines  d'or  de  ce  dis- 
trict, en  avait  surpris  et  fiât  périr  plusieurs  qui 
parcouraient  l'île  avec  autant  de  sécurité  que  si 
les  habitans  n'eussent  eu  contre  eux  aucun  motif 
de  plainte.  Il  avait  eitsuite  assemblé  ses  sujets, 
et  ayant  investi  le  fort,  il  y  avait  fait  mettre  le 
feu.  Quelques  Espagnols  avaient  été  tués  en  sy 
délèndant;  le  reste  avait  péri  en  traversant  on 
bras  de  mer  pour  se  dérober  à  l'ennemi.  Guaca- 
naliari,  que  les  excès  des  Espagnols  n'avaient  pas 
encore  détaché  d'eux,  avait  pris  les  armes  pour 
les  défendre,  et  avait  reçu  une  blessure  qui  le 
retenait  chez  lui. 

Ce  récit  ne  mettait  pas  le  cacique  à  couvert 
des  soupçons;  mais  Colomb ,  voyant  que  ce  n'é- 
tait pas  le  moment  favorable  de  rechercher  sa 
conduite  avec  sévérité,  rejeta  l'avis  de  ses  offi- 
ciers qui  voulaient  se  saisir  de  la  personne  de 
Guacanahari ,  et  venger  la  mort  des  Espagnols  en 
attaquant  les  insulaires.  Il  leur  fit  sentir  la  néces- 
sité de  se  concilier  l'amitié  de  quelque  prince  du 
pays  pour  faciliter  l'étabUssement  qu'ils  pro- 
jetaient, et  leur  exposa  le  danger  de  soulever 
contre  eux  toute  l'île ,  en  exerçant  une  rigueur 
inutile  et  déplacée.   Au  lieu  donc  de  perdre  le 
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temps  à  venger  les  injures  passées,  ir s'occupa 
des  précautioDs  qjii  pouvaient  en  prévenir  de 
nouvelles,  et  dant  cette  vue,  il  fit  choix  d'une 
situation  plus  same  et  plus  commode  que 
celle  de  la  Nativité.  Il  y  traça  dans  une  grande 
plaine,  voisine  d'une  large  baie,  le  plan  d'une 
ville,  qu'il  appela  Isabelle,  du  nom  et  en  l'hon- 
neur de  sa  protectrice,  la  reine  de  Gastille.  Les 
Espagnols  avaient  poussé  l'ouvrage  avec  tant  d'ac- 
tivité, que  les  maisons  et  les  remparts  de  cette 
cité  naissante,  la  première  que  les  Européens 
eussent  fondée  dans  le  Mou  veau 'Monde,  et  d'où 
dépendait  le  salut  commun ,  furent  bientôt  en  . 
état  de  les  loger  et  de  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
invasion. 

Cependant  au  milieu  de  ces  travaux  si  néces- 
saires, Colomb  eut  à  combattre,  non-seulement 
tous  les  d^oûts  et  toutes  les  difficultés  qui  pou- 
vaient accompagner  l'établissement  d'une  colonie 
dans  .un  pays  inculte,  mais  ce  qui  était  plus  em- 
barrassant encore,  la  paresse,  l'impatience  et  l'in* 
docilité  de  ses  geos.  Le  défaut  d'activité  naturel 
aux  Espagnols  semblait  s'augmenter  par  l'in- 
fluence d'un  climat  chaud,  qui  les  énervait.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  des  gentilshommes 
qui,  n'ayant  jamais  soutenu  aucun  travail  de 
corps,  s'étaient  engagés  dans  cette  expédition. 
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sur  les  descriptions  pompeuses  et  exagérées  de 
quelques-uns  des  premiers  compagnons  de  Co- 
lomb ou  sur  l'idée  fausse  adoptée  par  Colomb 
lui-même,  que  Hispanîola  était,  ou  le  Cipango  de 
Marc-Paul  (*),  ou  rOphir(")  d'où  Salomon  tirait 
ces  marchandises  précieuses  qui  avaient  répandu 
dans  son  royaume  de  si  immenses  richesses. 

Mais,  lorsqu'au  lieu  de  la  moisson  d'or  qu'ils 
avaient  compté  recueillir,  les  Espagnols  virent 
que  cette  brillante  perspective  s'éloignait,  et  que 
s'ils  pouvaient  jamais  y  atteindre,  ce  ne  serait 
qife  par  des  efforts  très-lents,  et  par  une  longue 
persévérance  de  travail  et  d'industrie,  la  perte 
de  leurs  chimériques  espérances  les  jeta  dans 
un  abattement  voisin  du  désespoir  et  les  porta 
ensuite  à  un  mécontentement  général. 

En  vain  Coloodi  s'efforçait  de  ranimer  leur 
courage,  en  leur  Ëiisant  observer  la  fertilité  du 
sol,  et  en  leur  montrant  des  morceaux  d'or 
qu'on  apportait  chaque  jour  des  différentes  par- 
ties de  l'île.  Ils  n'avaient  pas  assez  de  patience 
pour  attendre  les  richesses  que  la  terre  ne  four 

{")  Horco  Psulo,  célébré  voyageur  vénitien  ,  v«*  I»  *" 
du  un*  siècle. 

(**)  Voir  tome  i"  livre  i"de  cet  ouvrage,  M«rine  «ï** 
Jui6 ,  page  t8^ 
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nit  qu'avec  le  temps  et  à  des  intervalles  réglés, 
et  ils  regardaient  l'or  lui-même  avec  dédain, 
comme  étant  en  trop  petite  quantité  pour  satis- 
faire leurs  désirs.  L'esprit  de  mutinerie  devint 
général,  et  il  se  fit  une  conspiration  qui  pouvait 
être  fatale  à  l'amiral  et  à  sa  colonie.  Heureuse- 
ment elle  fut  découverte. 

Cependant  Colomb,  pour  prévenir  l'oisiveté 
qui  nourrissait  le  mécontentement  des  Espagnols 
en  leur  laissant  le  temps  de  penser  au  renverse- 
ment de  leurs  espérances,  projette  différentes 
expéditions  dans  l'intérieur  du  pays,  et  envoie 
Alonzo  d'Ojeda,  officieractif  et  vigilant,  à  la  tête 
d'un  détachement  visiter  le  district  de  Cibao, 
où  l'on  disait  que  l'or  était  en  plus  grande  abon- 
dance qu'ailleurs.  Lui-même  soutient  cette  expé- 
dition avec  une  grande  partie  de  ses  troupes,  et 
pour  frapper  plus  sûrement  l'imagination  des 
indigènes,  il  déploie  dans  cette  occasion  tout 
l'appareil  militaire.  Les  enseignes  flottent  au  gré 
des  vents;  une  musique  guerrière  se  fait  enten* 
dre,  et  des  éclaireurs  à  cheval  voltigent  en  avant 
et  en  arrière  du  corps  principal  de  ta  petite 
armée. 

C'était  la  première  fois  que  les  babitans  du 

Nouveau  -  Monde  voyaient  des  chevaux  ;    leur 

aspect  les  frappa  d'admiration   et  de  terreur, 

I.  34 
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impressions  qii'ib  reçurent  avec  d'autant  phia 
de  ÊiciUté,  qu'ils  n'avaient  aucune  idée  du  sur-  ■ 
croît  de  force  que  l'homme  s'était  donné  en  se 
soumettant  le  cheval  (*),  ce  fier  et  fougueux 
animal  qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de  la 
guerte  et  la  gloire  des  combats;  qui,  aussi  intré- 
pide que  son  maître,  voit  le  péril  et  l'aflronte, 
«e  hàt  au  bruit  des  armes,  Taime,  le  cherche  et 
s^anime  de  la  même  ardeur;  qui,  docile  autant 
que  courageux,  ne  se  laisse  point  emporter  à  son 
feu  et  sait  réprimer  ses  mouvemens;  qui,  fléchis- 
■ant  sous  la  main  de  son  guide,  semble  consul- 
ter ses  désirs,  et  obéissant  toujours  aux  impres- 
sions qu'il  en  reçoit,  se  précipite,  se  modère  ou 
s'arrête,  et  n'agit  que  pour  y  satisÊdre;  qui  sent 
autant  qu'on  le  désire,  et  ne  rend  qu'autant  qu'on 
veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  Ji 
rien ,  sert  de  toutes  ses  forces ,  s'excède  et  même 
meurt  pour  mieux  obéir  (i).  Ils  imaginèrent 
donc  que  le  cheval  et  le  cavalier  ne  formaient 

(*)  Qut  du  ddton  bn^ant  l«  «on  goBrricT  rétoUe, 
Je  la  Toil  l'agiter,  ttenbler,  dreaur  r<xeiUe; 
Son  ipme  se  double  et  frémit  anr  ion  do«, 
D'une  épaisse  crinière  il  fait  bondir  lea  flotte 
D«  *H  uaieaus  brùliai  il  reipire  la  gnetra, 
Seiyeoi  roulent  dti  feo^ton  pied  creuM  la  terre. 

VlIOllE    et    OELltlE- 
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qu'un  seul  corps  animé  et  un  être  doué  de  raison, 
dont  les  mouvemens  rapides  leur  causaient  le 
plus  grand  étonnement,  et  dont  l'impétuosité  et 
la  f(A-ce  leur  semblaient  irrésistibles. 

En  employant  les  ressources  d'une  tactique 
habile,  et  mettant  à  profit  les  manoeuvres  et  les 
évolutions  européennes,  ColtMob  s'efforçait  d'in- 
spirer  aux  insulaires  une  grande  crainte  des  £s> 
pagnols,  mais  il  ne  négligeait  aucun  des  moyens 
propres  à  gagner  leur  confiance  et  leur  amitié, 
et,  dans  toutes  les  circonstan(%s,  il  se  conduisait 
avec  eux  de  la  manière  la  plus  intègre,  la  plus 
juste,  la  plus  humaine  et  la  plus  indulgente. 

La  description  que  les  naturels  du  pays  lui 
avaient  £aite  de  Gbao  s'était  trouvée  vraie. 
Cette  contrée  montagneuse  et  sans  culture  rou- 
tait l'or  dans  tous  les  ruisseaux;  on  y  en  rencoU' 
trait  même  des  grains ,  dont  quelques-uns  étaient 
d'une  grosseur  considérable.  Les  Indiens  n'avaient 
jamais  ouvert  une  seule  mine  pour  en  tirer  ce 
métal.  .Pénétrer  dans  les  entrailles  de  la  terre 
était  une  opération  au-dessus  de  leur  industrie, 
et  ils  ne  faisaient  pas  assez  de  cas  de  l'or,  pour 
songer  seulement  à  se  le  procurer  en  plus  grande 
quantité  (i)  ;  tout  ce  qu'ils  eu  possédaient,  ils  Fa- 

(l)  OVIEDO, 

a4. 
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vaient  recueilli  dans  le  lit  des  rivières  ou  au 
pied  des  montagties,  après  les  pluies  abondantes 
qui  tombent  entre  les  tropiques. 

A  tant  de  signes  certains  de  la  présence  du 
métal,  objet  unique  de  leurs  cupides  désirs,  les 
Espagnols  cessèrent  de  douter  que  la  terre  de  ce 
canton  renfermait  dans  son  sein  des  trésors  dont 
ils  se  flattaient  d'être  bientôt  les  maîtres ,  et  Co- 
lomb, pour  s'assurer  la  possession  de  cette  riche 
province ,  y  éleva  un  petit  fort  qu'il  nomma  Saint- 
Thomas,  en  mémoire  de  Tincrédulité  de  ses  trou- 
pes qui  n'avaient  pas  voulu  croire  que  le  pays 
produisît  de  l'or,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  vu  de 
leurs  yeux  et  toucbé  de  leurs  mains  (i). 

L'espérance  des  richesses  que  devait  procurer 
le  pays  de  Cibao,  vint  fort  à  propos  pour  relever 
les  esprits  abattus  des  colons,  que  pressaient  des 
besoins  de  dilTérens  genres.  Le  fonds  de  provi- 
sions de  bouche  qu'ils  avaient  apportées  d'Eu- 
rope était,  en  grande  partie,  consommé,  et  ce 
qui  en  restait  se  trouvait  d'ailleurs  si  corrompu, 
par  la  chaleur  et  l'humidité  du  cUmat ,  qu'il  était 
presque  impossible  d'en  faire  aucun  usage. 

Les  gens  du  pays  cultivaient  une  si  petite  quan- 
tité de  terrain,  et  avec  si  peu  d'industrie,  qu'à 

(t)  Hkkbbb*. 
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jpeine  en  pouvaient-ils  tirer  de  quoi  fournir  à 
leur  propre  subsistance,  taudis  que  les  Espagnols , 
qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  préparer 
la  terre,  pour  lui  Êiire  produire  des  alimensi  se 
voyaient  en  danger  de  mouiir  de  faim ,  et  étaient . 
déjà  réduits  à  ime  très-£aible  ration.  Ils  commen- 
çaient, en  effet,  à  être  attaqués  des  maladies  par- 
ticulières à  la  zone  torride,  et  dont  les  ravages 
sont  toujours  plus  grands  dans  les  pays  sans  cul- 
ture ,  où  les  travaux  de  l'homme  n'ont  point  ou- 
vert les  bois,  séché  les  marais,  et  contenu  les 
rivières  dans  un  Ht  constant.  Effrayés  de  la  vio- 
lence et  des  symptômes  du  mal ,  ils  accusaient 
Colomb  et  les  compagnons  de  sa  première  ex- 
pédition ,  qui ,  par  leurs  descriptions  pompeuses 
dllispaniola ,  les  avaient  engagés  à  quitter  leur 
patrie  pour  un  pays  barbare  et  stérile  où  ils  al- 
laient périr  de  faim  ou  de  maladie.  Plusieurs  des 
officiers  et  des  colons  les  plus  distingués  adop- 
taient et  répétaient  ces  plaintes  séditieuses ,  au 
lieu  de  les  arrêter.  Le  P.  Boyl,  vicaire  aposto- 
lique ,  était  tm  de  ceux  qui  parlaient  contre  Co- 
lomb avec  le  plus  d'insolence.  Il  fallut  toute  l'au- 
torité et  toute  l'adresse  de  l'amiral  pour  rétablir 
la  tranquillité  et  la  subordination  :  aussi  le  vit-on 
employer  alternativement  les  menaces  et  les  pro- 
messes; mais,  ne  craignons  pas  de  le  dire  à  la 
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hoDte  de  l'Espagne,  rien  ne  contribua  plus  à 
adoucir  les  mécontensi  que  l'espoir  de  trouver, 
dans  les  mines  de  Gihao ,  des  trésors  qui  les  dé- 
dommageraient de  leurs  souffi'ances,  et  qui  ef&- 
ceraient  de  leur  mémoire  jusqu'au  souvenir  de 
leurs  premiers  malheurs. 

Lorsque,  par  ses  soins  et  sa  prudence,  Colomb 
eut  ramené  l'ordre  et  la  paix,  il  crut  pouvoir 
quitter  l'île,  et  poursuivre  ses  découvertes.  Il 
voulait  surtout  s'assurer  si  ces  nouvelles  contrées 
tenaient  à  quelques  régions  de  la  terre  déjà  con> 
mies,  ou  si  elles  en  étaient  une  portion  -absolu- 
ment séparée.  Il  confia ,  pour  tout  le  temps  de 
son  ^sence ,  le  gouvernement  de  la  colonie  à  sou 
frère  D.  Diego,  auquel  il  adjoignît  un  conseil 
composé  d'ofEciers ,  et  donna  le  commandement 
d'un  corps  de  trou[>es  à  D.  Pedro  Margarîta,  qu'il 
cbai^ea  de  visiter  les  différentes  parties  de  l'île , 
et  d'y  établir  l'autorité  des  Espagnols  ;  enfin,  après 
leur  avoir  laissé  à  tous  deux  des  instructions  très- 
détaillées  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir,  il 
leva  l'ancre,  et  mit  à  1^  voile,  accompagné  seu- 
lement de  deux  barques  de  moyenne  grandeur. 

Pendant  un  ennuyeux  voyage  de  cinq  mois  en- 
tiers, Colomb  fut  éprouvé  par  toutes  les  sortes 
de  dangers  auxquels  un  navigateur  peut  être  ex- 
posé, sans  faire  aucune  découverte  importante 
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que  celle  de  la  Jamaïque.  En  rangeant  la  câte 
sud  de  Cuba,  il  se  trouva,  engagé  dans  un  laby- 
rinthe formé  par  un  nombre  infini  de  petites 
îles  qu'il  appela  le  Jardin  de  la  Reine.  Dans 
cette  route  inconnue ,  au  travers  des  rochers  et 
des  écueils ,  il  fut  souvent  retardé  par  des  vents 
contraires,  assailli  de  tempêtes  furieuses,  et  de 
ces  orages  accompagnés  d'éclairs  et  de  tonnerres , 
qui  ne  cessent  presque  pas  entre  les  tropiques  : 
à  la  fin  ses  provisions  s'épuisèr^at. 

Excédée  de-fatigue  et  de  faim,  sa  troupe  mur- 
murait, menaçait,  et  était  prête  à  se  porter  con- 
tre lui  aux  plus  violentes  extrémités.  Environné 
de  dangers  de  toute  espèce ,  il  était  obligé  de  veil- 
ler sans  cesse ,  de  voir  tout  par  ses  yeux ,  de  don- 
ner tous  les  ordres,  et  de  présider  à  leur  exécu- 
tion. Jamais  navigateur  n'eut  autant  d'occasions 
d'étendre  son  expérience  et  ses  Itunières;  elles 
fijrent  le  salut  de  sa  petite  escadre  ;  mais  une  si 
longue  fatigue  de  corps ,  et  une  application  d'es- 
prit  si  soutenue,  l'emportant  sur  la  force  natu- 
relle de  sa  constitution ,  le  conduisirent  à  une 
fièvre  violente,  qui  se  termina  par  une  léthargie 
qui ,  après  l'avoir  privé  de  la  mémoire  et  du  sen- 
timent ,  fiit  sur  le  point  de  lui  &ire  perdre  la  vie  ; 
il  ne  dut  même  le  retour  à  la  santé  qu'à  la  jote 
qu'il  éprouva    de   trouver  à  Isabelle  son  frère 
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Barthélémy,  et  cette  particularité  contribua  beau- 
coup à  son  rétablissement. 

Barthélémy  ne  pouvait  arriver  dans  des  circon- 
stances où  Colomb  eût  un  plus  grand  besoin  d'un 
ami  qui  l'assistât  de  ses  conseils,  et  qui  partageât 
avec  lui  les  soins  du  commandement.  Les  provi- 
sions qu'il  avait  apportées  d'Europe  étaient  un 
iHen  faible  secours  pour  les  Espagnols ,  et  ne  pou- 
vaient les  défendre  long:temp$  des  horreurs  de 
la  famine  :  l'île  ne  leur  fournissait  pas  de  quoi  y 
suppléer,  et  ils  étaient  en  même  temps  menacés 
d'un  danger  plus  grand  et  plus  prochain. 

Après  le  départ  de  Colomb,  les  soldats  aux 
ordres  de  Margarita  avaient  secoué  toute  disci- 
pline et  toute  subordination.  Au  lieu  de  suivre  les 
sages  instructions  de  l'amiral ,  ils  se  dispersaient 
dans  111e,  vivant  à  discrétion  chez  les  Indiens , 
pillant  leurs  provisions ,  s'emparant  de  leurs 
femmes,  et  traitant  ces  hommes  doux  et  paisi- 
bles avec  toute  l'insolence  de  la  tyrannie  mili- 
taire (i). 

Tant  que  les  Indiens  avaient  pu  espérer  que 
leurs  souffrances  finiraient  par  le  départ  volon- 
taire de  leurs  oppresseurs,  ils  s'étaient  soumis 
en  silence,  et  avaient  dissimulé  leur  désespoir; 

(i)  p.  Mabttb. 
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nais  iU  s'étaient  enfin  aperçus  que  bientôt  ils  ne 
pourraient  plus  secouer  le  joug.  Les  Espagnols 
avaient  bâd  une  ville ,  et  l'avaient  environnée  de 
remparts  ;  ib  avaient  construit  des  forts  en  diffé- 
rens  endroits,  enclos  et  semé  quelques  terrains  ; 
ib  paraissaient  venus,  non  pas  simplement  pour 
visiter  l'île,  mais  pour  s'y  établir. 

Quoique  le  nombre  de  ces  étrangers  ne  fut  pas 
considérable,  les  Indiens  avaient  une  culture  si 
imparfaite,  et  si  strictement  mesurée  sur  leur 
propre  consommation,  qu'il  ne  leur  était  pas  pos- 
sible de  fournir  à  la  subsistance  de  ces  nouveaux 
hôtes.  Indolens  et  sans  activité ,  d'un  tempéra- 
ment naturellement  bible,  et  énervé  encore  par 
la  chaleur  du  climat,  ib  se  contentaient  d'une 
très-petite  quantité  de  nourriture.  Une  poignée 
de  maïs ,  un  léger  morceau  d'un  pain  insipide 
fait  avec  la  cassave ,  sufBsaient  pour  nourrir  des 
hommes  dont  les  forces  n'étaient  épuisées  ni  par 
les  travaux  du  corps,  ni  par  ceux  de  l'espnt;  et 
les  Espagnob,  quoiqu'un  des  peuples  de  l'Europe 
les  plus  sobres ,  leur  semblaient  voraces  à  l'excès. 
Ainsi  donc  le  soin  de  leur  propre  conservation , 
et  les  injures  journalières  auxquelles  ils  étaient 
en  butte,  ajoutèrent  à  leur  impatience,  et,  après 
avoir  vainement  attendu  le  départ  desEspagnols, 
ils  conçurent  que ,  pour  éloigner  la  destruction 
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dont  ils  étaient  menacés,  soit  par  la  bmine,  $oiX 
par  les  exactions  de  leurs  tyrans,  il  falkùt  re* 
tremper  leur  courage,  attaquer  l'ennemi  avec 
toutes  leurs  forces  réunies,  et  le  chasser  de  l'éta- 
blissement qu'il  avait  formé  par  la  violence. 

Telles  étaient  en  général  les  dispositions  des 
Indiens ,  lorsque  Colomb  revint  à  Isabelle,  Dés^ 
espérés  des  injustices  et  des  outrages  qu'ils 
éprouvaient  de  la  part  des  Espagnols,  et  enflam- 
més d'une  rage  dont  leur  caractère  doux  et  pa- 
tient ne  paraissait  pas  susceptible,  ils  n'atten- 
daient qu'un  signal  de  leur  chef,  pour  tomb«- 
tous  à  la  fois  sur  la  colonie. 

Les  Espagnols  qui  s'écartaient  étaient  souvent 
surpris ,  et  ne  reparaissaient  plus.  Ija  crainte  du 
danger  réunit  enfin  les  esprits,  et  rétablit  l'auto- 
rité de  Colomb.  On  ne  vit  de  salut  que  dans  une 
entière  confiance  en  sa  sagesse,  son  courage 
éprouvé  et  son  expérience.  Enfin,  il  était  urgrat 
de  recourir  Aux  armes  contre  les  Indiens ,  ce  que 
Colomb  avait  jusque  là  cru  prudent  d'éviter  avec 
le  plus  grand  soin. 

Quelque  inégal  que  pût  paraître  le  combat  en- 
tre les  habitans  du  Nouveau-Monde,  nus,  armés 
seulement  de  massues,  de  bâtons  durcis  au  feu, 
de  sabres  de  bois,  de  frondes,  de  flèches  dont 
la  pointe  était  d'o»  de  poisson ,  et  des  Européen» 
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aceoutuntéft  à  la  discipline  et  pourvus  de  tous  les 
ÎDstrumens  de  destruction  connus  alors  en  Eu- 
rope ,  la  situation  des  Espagnols  n'était  pourtant 
pas  sans  danger.  La  prodigieuse  supériorité  du 
nombre  des  Indiens  compensait  Beaucoup  d'a- 
vantages. Une  poignée  d'hommes  avait  à  se  dé- 
fendre contre  toute  tme  nation.  Un  événement 
malheureux,  ou  un  simple  délai,  si  le  sort  des 
armes  ne  décidait  pas  la  guerre  sur-le-champ, 
pouvait  devenir  également  funeste.  , 

Convaincu  que  tout  dépendait  de  la  vigueur  et 
de  la  rapidité  de  ses  opérations ,  Colomb  rassem- 
bla ses  forces  à  l'instant.  Elles  se  composaient 
d'un  très -petit  nombre  de  combattans.  Des  ma- 
ladies, causées  par  la  chaleur  et  ITitmiidité  du 
pays,  avaient  fait  de  grands  ravages  dans  les 
rangs.  L'expérience  n'avait  pas  encore  montré 
aux  Européens  les  remèdes  du  mal,  ni  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  s'en  garantir.  Les  deux 
tiers  des  premiers  aventuriers  étaient  morts ,  et 
plusieurs  de  ceux  qui  restaient  étaient  incapa- 
bles de  rendre  le  plus  léger  service  (*). 

Le  corps  de  troupes  qui  entra  en  campagne 
consistait  "seulement  en  deux  cents  fantassins , 
vingt  cavaliers,  et  vingt  grands  chiens.  Ces  ani- 

(■}  rie  de  Chr.  Colomb. 
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maux  n'étaieut  pas  les  ennemis  les  moins  dangs- 
reux  qu'eussent  à  redouter  les  Indiens  oaturelle- 
ment  timides,  et  dans  l'état  de  nudité  surtout  où 
ils  se  trouvaient  alors  (*). 

L'armée  réunie  des  Caciques,  si  l'on  en  croit 
les  historiens  espagnols ,  se  montait  à  cent  mille 
hommes  ;  mais ,  au  Heu  de  chercher  à  attirer  leurs 
emiemis  dans  l'épaisseur  des  hois,  et  dans  les  dé> 
filés  des  montagnes ,  ils  commirent  la  &ute  im- 
pardonnable de  prendre  poste  à  Vega-Réal,  ter- 
rain immense,  entièrement  plat,  et  la  plus  grande 
plaine  de  la  contrée. 

Colomb  a  vu  l'imprudence  des  Caciques;  il  ne 
leur  donne  ni  le  temps  de  reconnaître  leur  er- 
reur ,  ni  la  faculté  de  changer  de  poMtion  :  il  les 
attaque  au  milieu  de  la  nuitj  et,  sans  qu'il  en 
coûte  une  goutte  de  sang  espagnol,  il  remporte 

(*)  Canum  operA  Hispaoi  utuntar  in  prxliis  contra  nutUt 
eus  gentes,  ad  quas  rabidt  insilium,  haud  secàs  ac  ia  feros 
apros,  aut  fugaces  cervos;  nec  mînùa  Gdos  reporiunt  in  pe- 
riculu  subeundis  quàm  Colophonii,  ve]  Castabalenses ,  qui, 
ad  bella  gereoda  canum  cohortes  instituebant  ità  c]uôd  pri- 
mam  acicm  in  praelio  canes  servarent,  nec  unquàm  detrec- 
larent  ptignam.  p    ^^^^^ 

Voir,  sur  l'horrible  emploi  de  ces  quadrupèdes,  XHùioire 
de  la  Cattutrophe  de  Saint  -  Dtuningue ,  publiée  rn  avril 
ifla4,  pa''  Bouvet  de  Cressc. 
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une  victoire  complète.  I^  bruit  des  armes  à  feu, 
joint  à  la  charge  impétueuse  de  la  cavalerie ,  a 
porté  la  terreur  dans  Tâme'^  des  Indiens ,  et  les 
chiens,  lâchés  à  propos,  ont  tellement  ajouté  à 
leur  trouble  et  à  leur  constematioD,  qu'ils  jettent 
leurs  armes  et  abandonnent  le. champ  de  ba- 
taille, sans  opposer  la  moindre  résistance.  On  en 
tue  beaucoup,  on  en  fait  prisonniers  un  plus 
grand  nombre',  qu'on  réduit  à  la  déplorable  con- 
dition d'esclaves  (*).  Le  reste  perd,  dès  ce  mo- 
ment, tout  espoir  et  toute  pensée  de  se  défendre 
désormais  contre  des  hommes  qu'il  regarde 
comme  invincibles. 

Un  tribut  vexatoire  (**)  comme  le  sont  tous  les 

(']  Bernaldes,  curé  de  Los  Palacios,  auteur  coDtemporaîn, 
dit  que  cinq*  cents  de  ces  captifs  furent  envoyés  en  Espagne,' 
et  vendus  publiquement  comme  esclaves ,  à  Séville  ;  mais  que 
le  cbaogement  de  climat  et  l'impuissance  où  ils  étaient  de 
supporter  les  fatigues  du  travail,  les  firent  tous  mourir  crf 

lbrtp™d.le»[„.  RO...TS0.. 

(**)  Malgré  notre  respect  pour  La  Fontaine ,  nous  somme» 
encore  A  concevoir  comment  le  poëte  qui  a  écrit  : 
.    n  Notrecanemi,  c'eal notre  niaïucj 
Je  TOUS  le  dit  en  bon  français.  » 
a  pu  ,  enchérissant  sur  Phèdre,  que  d'ailleurs  il  a  embelli, 
commencer  par   ce  vers  ime  de  ses    fables,  le  Zoup  et 

n  La  raison  du  pins  fort  eat  toujoon  la  meilleure,  u 
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tributs,  enfans  de  la  force,  de  la  violeDce  et 
de  l'injustice ,  imposé  sur  chaque  Indien  au- 
dessus  de  l'âge  de  quatorze  ans,  suivit  le  désastre 
de  Vega-Réal.  Tous  ceux  qui  habitaient  dans  les 
parties  de  l'Ue  où  l'on  trouvait  de  l'or,  étaient 
obligés  de  fournir  tous  les  trois  mois,  autant  de 
poudre  d'or  qu'en  peut  contenir  un  grelot  de 
faucon  (i);  la  taxe  des  autres  était  de  \ingt-cinq 
livres  de  coton  :  c'est  la  première  contribution 
régulière  à  laquelle  aient  été  assujétis  les  Indiens, 
et  elle  a  servi  de  base  et  de  modèle  pour  des 
exactions  plus  onéreuses  encore. 

Colomb  s'écartait  en  cela  des  maximes  de 
douceur  qu'il  avait  jusqu'alors  suivies  et  reccHn- 
mandées;  mais,  à  cette  époque,  on  intriguait 
puissamment  contre  lui  à  la  cour,  pour  ruiner 
son  crédit  et  décrier  ses  opérations.  On  rendait 
des  comptes  très-désavantageux  et  de  lui-même 
et  des  pays  qu'il  avait  découverts.  Margarita  et 
le  P.  Boyl  étaient  retournés  en  Espagne,  et  pour 
justifier  leur  conduite  et  satisfaire  leur  ressenti- 
ment, ils  n'épargnaient  aucun  moyen  de  lui 
nuire.  Colomb  vit  alors  que  le  seul  moyen  de 
réduire  ses  adversaires  au  silence,  c'était  de  four- 
nir une  assez  grande  quantité  d'or,  non-seule- 

(t)  Hbbkui*. 
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ment  pour  justifier  ce  qu'il  avait  annoncé  des 
richesses  d'Hispaniola,  mais  raicore  pour  engager 
Ferdinand  et  Isabelle  à  poursuivre  l'exécution 
de  ses  plans. 

Cependant  le  travail,  l'attention  et  la  pré* 
voyance  qu'imposait  aux  Indiens  l'obligation  de 
payer  tous  les  trois  mois  le  Êitat  tribut,  étaient 
des  maux  intolérables  pour  des  hommes  accou- 
tumés k  passer  leurs  jours  dans  l'indolence ,  sans 
aucun  soin  de  l'avenir;  ils  étaient  incapables 
d'une  industrie  si  régulière  et  si  continue,  et 
cette  servitude  leur  parut  si  cruelle,. que  pour 
secouer  ce  joug,  ils  eurent  recours  à  un  expé- 
diait qtd  montre  tout  l'excès  de  leur  désespoir, 
ils  formèrent  le  projet  d'a£&mer  leurs  oppres- 
seurs, qu'ils  n'osaient  plus  combattre,  et,  d'après 
l'opinion  qu'ils  avai^it  conçue  de  la  gloutonnerie 
des  Espagnols,  ils  ne  doutèrent  pas  du  succès. 
Ils  suspendirent  donc  toute  culture,  ne  semè- 
rent point  de  maïs,  et  arrachèrent  même  les 
racines  de  manioc  qui  étaient  plantées.  Se  reti- 
rant ensuite  dans  les  parties  les  plus  inaccessibles 
de  leurs  montagnes,  ils  abandonnèrent  la  plaine 
aux  Européens. 

Toutefois  cette  résolution  désespérée  ne  pro- 
duisit qu'une  partie  de  l'effet  qu'ils  en  atten- 
daient. Les  Espagnols  furent  à  la  vérité  réduits 


DgilL^hyGOOglC 


384  HISTOIRE 

aux  dernières  extréqnités,  mais  ils  reçurent  si  à 
propos  des  secours  de  la  mère-patrie,  et  trou- 
vèrent tant  de  ressources  dans  leur  industrie  et 
leur  intelligence,  qu'ils  perdirent  peu  de  monde, 
tandis  que  les  insulaires,  victimes  infortunées- de 
leur  politique  irréfléchie,  confinés  dans  des  mon- 
tagnes stériles,,  sans  autre  nourriture  que  les 
productions  spontanées  de  la  terre,  sentirent 
bientôt  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  que 
suivirent  des  maladies  contagieuses,  et  périrent 
misérablement  après  avoir  éprouvé  tous  les 
genres  de  calamités. 

Pendant  que  Colomb  jetait  ainsi  les  fondemens 
de  la  grandeur  espagnole  dans  le  Nouveau-Monde, 
ses  infatigables  ennemis  travaillaient  à  le  priver 
de  la  gloire  et  des  récompenses  auxquelles  ses 
services  et  ses  travaux  lui  donnaient  tant  de 
droits.  I^ies  difficultés  qui  accompagnent  toujours 
lin  nouvel  établissement,  les  maladies  causées 
par  un  climat  malsain,  les  malheurs  attachés  à 
un  voyage  dans  des  mers  inconnues,  tout  fiit 
représenté  comme  les  efifets  immédiats  d'une  im- 
prudente et  inquiète  ambition;  son  attention  à 
conserver  la  discipline  et  la  subordination  fut 
appelée  rigueur  excessive,,  et  l'on  traita  d'actes 
de  cruauté  les  châtimens  dont  il  avait  puni  la 
mutinerie  et  le  désordre;  enfin  le  résultat  de  ces 
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'  diverses  accusations  auprès  d'une  cour  ombra- 
geuse, fut  la  noniinatioD  d'un  commissaire  chargé 
de  se  transporter  à  HJspaniola  et  d'y  examiner  la 
cfHiduite  de  Colomb. 

Les  ennemis  de  ce  grand  boimne  obtinrent 
qu'on  confierait  cet  emploi  important  à  Âguado, 
valet  de  chambre  de  Ferdinand,  qu'ib  proposé' 
rent,  bien  moins  pour  sa  capacité  que  pour  son 
dévouemc^nt  à  leurs  intérêts.  Enflé  de  son  éleva* 
tion  subite,  Aguado  déploya  dans  l'exercice  de 
son  ministère  la  sotte  importance  et  l'insolence 
ridicule ,  ordinaires  aux  petits  esprits  et  aux 
hommes  qui  n'ont  aucune  élévation  dans  l'âme , 
lorsqu'ils  se  voient  revêtus  de  dignités  qu'ils  n'o- 
saient espérer,  et  chargés  d'emplois  au-dessus  de 
leurs  forces  (*).  Il  écouta  avidement  et  les  Espa>- 

(*)  Que  d'Agaado  ont  pesé  sur  la  France  depuis  quelques 
Aimées  !  En  attendant  que  nous  burinions  leurs  hauts  faits 
dans  notre  Histoire  du  règne  de  Lonis  xviii  et  ses  Contem- 
porains, nous  appelons  l'attention  du  lecteur  sur  la  note  sui-. 
vante  : 

»  n  serait  i  désirer  que  ceux  qui  ont  en  part  au  gouverne- 
meot  pussent  entendre  la  voix  de  la  postérité,  subir  la  jus- 
tice hutorique ,  recueillir  l'éloge  ou  le  bUme  qu'ils  méritent , 
apprécier  les  louanges  infectes  de  leurs  adulateurs;  connaître 
les  vrais  jugeroens  du  public,  se  voir  enfin  tels  qu'ils  sont 
dans  le  miroir  de  l'bisioire.  »  Dvàua 

I.  a5 
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l^ols  mécontens  et  les  Indiens  eux-mêmes.  H 
encouragea  les  uns  et  tes  autres  à  produire  leurs 
griefc  bien  ou  mal  fondés.  Il  fomenta  l'esprit  de 
dissension  dans  l'île,  et  ne  fit  aucun  règlement 
qui  pût  remédier  à  des  abus  dont  il  voulait 
faire  des  crimes  à  l'administration  de  Colomb. 

Sentant  combien  sa  situation  serait  humiliante, 
s'il  demeurait  plus  long-temps  dans  le  pays  où 
un  juge  si  prévenu  observait  toutes  ses  démar- 
ches et  affaiblissait  son  autorité,  Colomb  prit  la 
résolution  de  retourner  en  Espagne,  dans  te  des- 
sein de  mettre  sous  tes  yeux  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  un  récit  exact  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  surtout  dans  les  démêlés  qu'il  avait  eus 
avec  ses  ennemis,  espérant  obtenir  de  leur  équité 
et  de  leur  discernement  une  dédsion  juste  et 
favorable. 

Débarqué  après  une  navigation  longue  et  dif- 
ficile ,  dans  laquelle  l'équipage  et  lui-même 
fiirent  réduits  à  six  onces  de  pain  par  jour  pour 
chaque  personne,  il  parut  à  la  cour  avec  la  con- 
fiance tranquille,  mais  modeste,  d'un  homme 
qui  se  regarde  non- seulement  comme  irrépro- 
chable, mais  encore  comme  ayant  rendu  d'im- 
portans  services  à  l'état. 

Honteux  d'avoir  tfop  facilement  écouté  des 
accusations  frivoles  ou  mensongères,  Ferdinand 
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et  Isabelle  récurait  Colomb  avec  des  marques 
de  considération  si  distinguées,  que  ses  «nnemis 
demeurèrent  couverts  de  confusion ,  et  que  leurs 
plaintes  et  leurs  calomnies  ne  futent  plus  écou- 
tées. L'or,  les  perles,  le  coton  et  d'autres  mar- 
chandises précieuses  que  Colomb  produisit, 
parurent  réhiter  pleinement  les  propos  que  les 
mécontens  avaient  tenus  sur  la  pauvreté  du  pays. 

£n  souinettant  les  Indiens  à  la  couronne,  et  en 
leur  imposant  ime  taxe  régulière,  il  avait  donné 
à  l'Espagne  une  multitude  de  nouveaux  sujets, 
et  fondé  pour  elle  un  revenu  qui  paraissait  devoir 
être  considérable.  Les  mines  qu'il  avait  trouvées 
étaient  une  autre  source  de  richesses  encore  plus 
abondante,  et,  quelque  solides  que  fussent  ces 
avantages,  Colomb  les  représentait  seulement 
comme  des  préludes  à  d'autres  acquisitions,  et 
comme  un  garant  de  découvertes  plus  importan- 
tes qu'il  méditait,  et  auxquelles  les  précédentes 
devaient  infailliblement  le  conduire  (*). 

Attentivement  méditées ,  ces  considérations 
firent  une  impression  visible,  et  sur  Isabelle, 
qui  se  trouvait  flattée  d'être  la  protectrice  de  tou- 
tes les  entreprises  de  Colomb,  et  sur  Ferdinand, 
qui,  ayant  rejeté  d'abord  ses  projets,  était  par 

(•)  Vie  de  Chr.  Colomb 
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cela  même  plus  disposé  à  se  d^er  de  leur  succès. 
L'un  et  l'autre  se  détemunèrent  à  pourvoir  la 
colonie  dHispaniola  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  en  achever  l'établissement,  et  à  donner 
à  Cotomb  une  nouvelle  escadre  pour  aller  à  la 
recbercbe  des  autres  pays  dont  il  regardait  l'exis- 
teoce  comme  incontestable. 

Les  préparatifs  de  ce  nouvel  armement  se  firent 
de  concert  avec  l'amiral.  Le  premier  voyage  n'a- 
vait eu  pour  objet  que  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde; dans  le  second,  on  s'était  proposé 
de  faire  un  établissement;  mais  les  mesures  prises 
pour  le  former  avaient  été  insuffisantes  ou  ren- 
dues inutiles  .par  l'esprit  de  mutinerie  des  Espa- 
gnols et  par  des  accidens  imprévus,  ^ets  de 
différentes  causes.  On  voulait  dresser  et  suivre 
un  nouveau  plan  pour  une  colonie  régulière, 
qui  pût  servir  de  modèle  à  tous  les  établissemens 
semblables  qui  se  feraient  dans  la  suite. 

Chaque  article  fiit  pesé  et  réglé  avec  une 
attention  scrupuleuse.  On  fixa  le  nombre  des 
colons  qui  s'embarqueraient.  Il  y  en  avait  de 
tous  les  ordres  et  de  toutes  les  professions,  et  le 
nombre  en  était  déterminé  d'après  l'utilité  de 
chaque  classe  et  les  besoins  de  la  colonie.  On 
devait  aussi  emmener  des  femmes.  On  s'était 
convaincu  que,  dans  im  pays  où  la  disette  de 
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vivres  avait  causé  tant  de  désastres,  le  premiw 
soin  devait  être  .d'obtenir  des  subsistances  par 
la  culturç,  et  l'on  y  faisait  passer  un  grand  nom- 
bre' de  cultivateurs.  Enfin,  comme  les  Espagnols 
ne  pensaient  alors  à  tirer  aucun  profit  de  la 
multiplication  et  de  ta  vente  de  ces  productions 
du  Nouveau -Monde,  qui  ont  depuis  été  pour 
l'Europe  la  source  de  tant  de  richesses ,  et  conune 
toutes  leurs  vues  et  toutes  leurs  espérances  se 
portaient  stu*  les  métaux  précieux  que  tes  mines 
déjà  découvertes  devaient  leur  fournir,  on  en- 
voyait une  troupe  d'ouvriers  habiles  dans  l'art 
d'extraire  et  de  laver  le  minerai.  Le  trésor  royal 
devait  aussi  pendant  quelques  années  subvenir 
à  l'entretien  et  à  la  subsistance  de  tous  ces  émi- 
grans  (i). 

Jusque  là  ces  dispositions  étaient  sages ,  et 
convenables  à  J'objet  qu'on  avait  en  vue;  mais 
on  prévoyait  qu'il  serait  difficile  de  trouver  beau- 
coup d'Espagnols  qui  voulussent  aller  s'établir 
dans  \m  pays  dont  le  climat  avait  été  fiineste  à  un 
si  grand  nombre  de  leurs  compatriotes.  Colomb 
proposa  de  transporter  à  Hispaniola,  et  de  feire 
travailler  aux  mines  tes  malfaiteurs  qu'on  con- 
damnait aux  galères^  ou  mèine  à  la  mort ,  lorsque 

(l)  HSKkEBA. 
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les  crimes  dont  ils  étaient  convaincus  n'étaient 
pas  d'une  nature  atroce. 

Cet  avis  ouvert  sans  beaucoup  de  réflexion , 
fut  adopté  de  même.  On  vida  les  prisons  d'Espa-  . 
gne  pour  peupler  la  oolonie,  et  les  juges,  étrange 
et  Ëital  abus  de  l'arbitraire,  qui  depuis  n'a  que 
trop  souvent  été  imité,  même  en  France!  furent 
autorisés  à  condamner,  en  certains  cas,  à  la  dé- 
portation. 

Il  était  pourtant  aisé  de  voir  que  ce  n'est  pas 
sur  une  pareiUe  base  qu'on  peut  élever  l'édifice 
d'une  société  durable.  L'industrie,  la  sobriété, 
la  patience ,  la  confiance  mutuelle  entre  les  co- 
lons, Sont  d'une  nécessité  indispensable  dans  tm 
établissement  naissant,  où  ta  bonté  des  moeurs 
doit  contribuer  au  maintien  de  Tordre,  beau- 
coup plus  que  la  force  et  Tautorité  des  lois. 
Cette  corruption ,  une  fois  introduite  dans  le 
corps  politique,  ne  pouvait  manquer  de  l'infec- 
ter bientôt  dans  toute  sa  masse,  et  de  produire 
les  plus  grands  maux.  C'est  ce  que  les  Espagnols 
éprouvèrent ,  et  ce  qu'ont  éprouvé  aussi  les  au- 
tres nations  européennes  qui,  ayant  successive- 
ment commis  la  faute  d'adopter  cette  pratique, 
injuste  et  coupable  sous  plus  d'un  rapport,  en 
ont  ressenti  de  funestes  effets,  qu'elles  ne  peuvent 
attribuer  à  aucune  autre  cause. 
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Quoique  Colomb  eût  obtÇBu  promptement  «t 
sans  peine  de  Ferdinand  et  dlsabeUe  leur  ap- 
probation pour  toutes  les  parties  du  plan  qu'il 
avait  proposé ,  lorsqu'il  fallut  le  mettre  à  exécu- 
tion ,  il  essuya  des  retardemens  qui  auraient  bssé 
la  patience  d'un  homme  moins  accoutumé  qiie  lui 
k  rencontrer  des  difficultés  et  à  tes  surmonter. 

Ces  délais  furent  en  partie  l'effet  de  cette  len- 
teur et  de  ces  formes  fastidieuses  que  les  Espa- 
gnols mettent  dans  toutes  les  afiaires,  et,  en 
partie ,  de  Tépuisemeat  où  se  trouvaient  les  fi- 
nances, par  les  dépenses  excessives  qu'avaient 
occasionées  le  mariage  du  fib  unique  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle,  avec  Marguerite  d'Autriche, 
et  celui  de  Jeanne,  leur  seconde  fille,  avec  l'ar- 
chiduc Philippe  (i);  mais  ce  fut  siulout  l'ouvrage 
des  artifices  et  de  la  méchanceté  des  ennemis  de 
Colomb. 

Etonnés  du  bienveillant  accueil  que  <  et  illustre 
navigateur  avait  reçu  de  ses  souverains,  k  son 
retour,  ces  mêmes  ennemià,  contenus  par  sa 
présence,  avaient  laissé  passer  le  flot  de  la  fe- 
veur,  contre  lequel  ib  sentirent  qu'il  leur  était 
impossible  de  lutter  ;  mais  leur  haine  était  trop 
profonde  pour  demeurer  oisive.   Ils  reprirent 

(i)  P.  Maiitt».  .  » 
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bientôt  courage',  et ,  aidés  du  secours  de  Fon- 
seca,  ministre  des  a£&ires  de  llnde,  qui  venait 
d'être  fait  évéqu»  de  Badajos,  ils  traversèrent 
par  tant  d'obstacles  les  préparatifs  de  Colomb, 
qu'il  s'écoula  une  année  entière  avant  qu'il  pût 
obtenir  deux  vaisseaux  pour  porter  k  sa  colonie 
une  partie  des  secours  qu'on  lui  destinait,  et 
presque  deux  ans  avant  que  la  petite  escadre 
dont  il  devait  prendre  le  commandement  en 
chef  fût  en  état  de  mettre  à  la  voile  (r). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Colomb  a  levé  l'ancre,  et, 
des  Canaries,  où  il  touche,  trois  des  six  vaisseaux 
qui  composent  sa  flotte  cinglent  versHïspaniola. 
Gagnant  ensuite  les  îles  du  Cap- Vert,  il  continue 
sa  route  au  sud.  Arrivé  à  cinq  degrés  en  deçà  de' 
la  ligne,  un  calme  plat  l'arrête;  le  vent  a  cessé 
de  fraîchir,  et,  suspendues  aux  vergues,  les  voi- 
les tombéessur  les  mâts  couvrent  le  pont;  la  cha- 
leur est  telle  que  les  tonneaux  éclatent  ou  laissent 
fuir  le  liquide  qu'ils  contiennent ,  et  que  les  pro- 
visions se  gâtent  (*). 

Jamais  les  Espagnols  ne  s'étaient  avancés  si 

(*)  RoBBBTsoH.  Ibî  malacus  et  ardorïbus  adeà  oppressus , 
fuit,  ut  ferè  navigia  Columbi  incendercntur  :  cadarum  cîr- 
culi  crepabant  et  rumpebantur;  aqua  dbper^ebatur;  homi- 
BeseosaBstussufferrenequibant.  P  M»«Tta. 

(t)  HauBan, 
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loÏD  au  sud  :  étonnés  d'un  état  de  choses  qu'ils 
n'ont  pas  soupçonné  ,  ils  craignent  que  les  vais- 
seaux ne  prennent  feu ,  et  se  rappellent  avec 
effiroi  ce  qu'ont  dit  de  la  Zone-Torride  les  an- 
ciens, qui  ta  croyaient  inhabitable.  Heureuse- 
ment des  pluies  abondantes  tombent  à  propos 
pour  les  rassurer;  mais  elles  diminuent  peu  la 
violence  de  la  chaleur,  quoiqu'elles  soient  con- 
tinuelles, et  qu'on  puisse  difficilement  se  tenir 
sur  le  pont. 

L'amiral,  qui  avait  dirigé  toutes  les  manoeu- 
vres du  voyage  avec  son  sang-froid  et  sa  vigilance 
ordinaires,  se  trouva  si  épuisé  par'la  fatigue  et 
le  défaut  de  sommeil ,  qu'il  fut  saisi  d'un  violent 
accès  de  goutte ,  accompagné  de  6èvre.  Ces  cir- 
constances le  forcèrent  à  céder  aux  instances  des 
équipages,  «t  à  changer  sa  route,  pour  porter 
au  nord-ouest,  et  toucher  à  quelqu'une  des  îles 
Caraïbes,  où  il  pourrait  se  réparer,  et  prendre 
quelques  provisions. 

Tel  était  l'espoir  de  Colomb,  lorsque  tout-à- 
coup  une  voix  forte  et  s<Hiore  se  Mt  antendre  i 
a  Terre!  Terre!  »  s'écrie,  du  haut  des  hune»,  us 
des  gabiers  de  quiirt.  On  gouverne  aussitôt  ver* 
le  point  indiqué,  et  l'on  découvre  file  de  la  Tri- 
nité, nom  que  lui  donne  l'amiral ,  et  que  depuis 
elle  a  toujours  conservé. 
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Près  de  U  se  trouve  rembouchure  de  l'Oré- 
noque ,  rivière  qui ,  parmi  celles  du  Nouveau- 
McHide ,  surpasse  de  beaucoup  en  .grandeur  les 
fleuves  de  l'hémisphère  oriental.  £Ue  porte  à 
l'Océan  une  masse  d'eau  si  énorme,  et  coule  avec 
tant  d'impétuosité,  que,  lorsqu'elle  rencontre 
la  marée ,  qui ,  sur  cette  côte ,  monte  à  une  très- 
grande  hauteur,  le  choc  des  flots  est  tel  qu'ils 
s'élèvent  et  combattent  entre  eux  d'une  manière 
surprenante  et  terrible.  La  rapidité  du  fleuve  le 
fait  triompher  dans  cette  lutte  opiniâtre,  et  on 
le  voit  porter  ses  eaux  à  plusieurs  lieues  dans 
l'Océan ,  sans  les  y  mêler  (i). 

Placé  entre  ce  terrible  courant  et  les  vagues 
agitées;  Colomb  n'échappa  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté  par  un  détroit  qui  lui  parut  ù  dan- 
gereux ,  qu'il  l'appela  la  Bouche^iu-Dragon  ;  mais, 
lorsque  le  danger  fut  passé,  il  vit,  dans  l'objet 
même  qui  l'avaut  si  fort  effrayé,  des  motifs  d'es- 
pérance et  de  consolation.  Il  conjectura ,  avec 
beauco^  de  justesse,  qu'une  rivière  si  con^dé* 
nible  ne  pouvait  pas  être  fournie  par  mie  île,  et 
qu'elle  devait  couler  au -travers  d'un  très-grand 
continent  f  et  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  celui 
qu'il  <^erchalt  depuis  si  long-temps. 

(i)  GoMtu,*. 
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Plein  de  cette  idée,  il  navigua  à  l'ouest  le  long 
de  la  côte  des  provinces  qui  sont  aujourd'hui  con- 
nues sous  lefi  noms  de  Paria  et  de  Gumana.  Il 
prit  terre  en  différens  endroits ,  et  eut  quelque 
commerce  avec  les  natureb  du  pays ,  dont  les 
traits  et  les  mœurs  lui  parurent  ressembler  à 
ceux  des  Indiens  d'Hispaniola.  Ils  portaient  des 
omemens  d'or  en  petites  plaques,  et  des  perles 
très-belles ,  qu'ils  échangèrent  volontiers  pour 
de  petites  merceries  d'Europe.  Ils  semblaient 
avoir  plus  d'intelligence  et  de  courage  que  les 
habitans  des  îles.  On  voyait  dans  cette  contrée 
des  quadrupèdes  de  différentes  espèces,  et  une 
grande  variété  d'oiseaux  et  de  fruits  (*). 

L'amiral  fut  si  transporté  de  la  beauté  et  de  la 
fertilité  du  pays,  que,  plein  de  cet  enthousiasme 
qui  accompagne  ordinairement  la  passion  des 
découvertes,  il  imagina  que  c'était  là  le  paradis 
terrestre  de  l'Écriture,  que  Dieu  avait  donné  k 
Hiomme  pour  y  habiter  tant  que  soïi  innocence 
le  rendrait  digne  d'un  si  beau  séjour  (**). 

C)  Vie  de  Ckr.  Colomb. 

(**)  GoMBki.  Il  paraît  que  Colonob  s'était  formé  des  idées 
singulières  sur  les  pays  qu'il  venait  de  découvrir.  Les  boules 
violentes,  et  l'agitation  singulière  des  eaux  sur  la  câte  de  la 
Trinité ,  lui  6rent  croire  que  c'était  là  la  partie  la  plus  haute 
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C'est  ainsi  que  Colomb  eut  la  gloire  de  Ëiire 
connaître  au  genre  humain  l'existence  d'un  Nou- 
veau-Monde, d'étendre  cette  découverte,  et  de 
conduire,  le  premier,  les  Espagnobau  vaste  con- 
tinent qui  est  dev^iu  la  plus  considérable  partie 
de  leur  empire  et  la  principale  source  de  toutes 
leurs  richesses.  Il  eût  bien  désiré  poursuivre  son 
voyage;  mais  le  mauvais  état  de  ses  vaisseaux,  le 
manque  de  vivres,  ses  propres  infirmités,  et  Vim- 
patience  de  ses  équipages  ne  lui  permettant  pas 

du  globe  *,  et  il  pensait  que  plusieurs  circonstuices  conoou- 
rûent  i  prouver  que  U  mer  y  était  visiblemeat  élevée.  Apre» 
avoir  posé  ce  principe  erroné,  la  beauté  du  pays  lui  fit 
adopter  l'idée  de  Jean  Handeville,  que  le  paradis  terrestre 
était  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  terre;  et  il  s'imagina  avoir 
été  assez  heureux  pour  découvrir  ce  fortuné  séjour.  Nous 
ne  dévoue  pas  être  surpris  qu'un  homme  d'une  si  grande  sa- 
gacité se  soit  laissé  séduire  par  les  opinions  et  les  récits  d'un 
auteur  aussi  fabuleux  que  l'éuit  Mandeville.  Colmsb  et  les 
autres  navigateurs  Rêvaient  nécessaire^nent  suivre  les  seuls 
guides  qu'ils  pouvaient  consulter;  et  il  paraît,  par  plusieim 
passages  du  manuscrit  de  Bernaldes,  l'ami  de  Colomb,  que 
le  témoignage  de  Mandeville  n'était  pas  d'un  médiocre  poids 
dans  ce  siècle.  Bernaldes  le  cite  souvent,  et  toujours  avec 
"*P**^*-  RoMaTso». 

'Aueverat  Enefcctus  (CoIuihIhis),  se  à  nalanii  et  ardoribu» 
«tmp«t  aicmdUM  p«r  maris  doTtuin ,  Tsliiti  p«r  altiim  auMHQ^  cœ- 
lam  venlit  KscoidiUic.  .  „   M.i-n» 
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de  pousser  plus  loin,  il  ne  put  se  dispenser  de 
r^agner  Hispaniola,  dont  il  trouva  la  colonie 
en  pleine  révolte. 

Pendant  son  absence,  ce  pays  avait  éprouvé 
beaucoup  de  révolutions.  Son  frère  l'Adelentade, 
en  conséquence  des  conseils  qu'il  avait  reçus  de 
Colomb  avant  son  départ,  avait  transporté  la 
colonie  dlsabeUe  dans  un  lieu  plus  commode, 
de  l'autre  côté  de  l'île.  Il  avait  jeté  les  fondemena 
de  Saint-Domingue,  qui  a  été  long-temps  là  ville 
la  plus  considérable  que  les  Européens  eusseat 
dans  le  Nouveau-Monde,  et  le  siège  de  tous  les 
tribunaux  suprêmes  de  la  cour  d'Espagne  «1 
Amérique.  Dès  que  les  Espagnols  y  furent  éta- 
blis, l'Adelantade,  pour  les  empêcher  de  languir 
dans  l'inaction ,  et  leur  ôter  le  loisir  de  former  de 
nouvelles  cabales,  parcourut  les  parties  de  l'île 
que  son  frère  n'avait  pas  encore  visitées  ou  assu- 
jetties. Hors  d'état  de  faire  aucune  résistance,  les 
Indiens  se  soumirent  partout  aux  tributs  qui  leur 
furent  imposés;  mais  ils  trouvèrent  bientôt  le 
joug  si  insupportable  que ,  tout  redoutables  qu'é* 
taient  pour  eux  les  Espagnols,  ils  prirent  les  ar- 
mes contre  leurs  oppresseurs. 

Cette  révolte  n'était  pourtant  pas  fort  à  crain- 
dre de  la  part  de  ces  pauvres  Indiens  timides,  nus 
et  désarmés.  Mais  pendant  que  l'Adelantade  était 
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en  campagne,  il  en  éclata  une  autre  plus  dan- 
gereuse parmi  les  Espagnols  eux-mêmes.  Boldan 
en  était  le  chef  (*),  Roldan,  cet  homme  que  Co- 
lomb avait  placé  dans  uo  poste  qui  le  constituait 
gardien  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  publics  ! 

Uq  caractère  turbulent  etune  ambition  aveugle 
le  portèrent  à  cette  démarche  indigne  de  son 
rang,  et  les  motiis  qu'il  en  donnait  à  ses  com- 
patriotes étaient  frivoles  et  sans  fondement.  Il 
accusait  Colomb  et  ses  deux  frères  d'arrogance 
et  de  fierté.  «Ils  avaient  pour  but,  disait-il,  de 
se  faire  dans  le  pays  un  état  indépendant  de  la 
cour  d'Espagne;  ils  avaient  tait  pétir  une  partie 
des  Espagnols- de  faim  et  de  Ëitigue,  afin  de  pou- 
voir plus  aisément  réduire  le  reste  À  la  soumis- 
sion; enfin,  il  était  honteux  pour  les  Castillans 
de  demeurer  esclaves  soumis  et  dociles  de  trois 
aventuriers  génois,  » 

Les  hommes  ont  tant  de  penchant  à  imputer 
les  maux  qu'ils  sou£&ent  k  la  mauvaise  con- 
duite de  ceux  qui  les  gouvernent,  et  une  natioii 
voit  toujours  avec  tant  de  jalousie  et  de  mécon- 

(*)  ftoldanum  quemdam  Ximeamn  facmorosum,  quem 
fbtaoniln  et  calooiun  duclOFem,  ex  fàtnulo  suo ,  dandè  jut- 
titite  prBsidein,  Pnefectns  evexertt,  malo  vivere  in  Adelin- 
Inm  animo  signiScalum  est.  „  ]|r.,^w. 
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tentement  TélévatioB  d'un  étranger,  que  les  insi- 
nuations de  Roldan  firent  une  impression  pro- 
fonde sur  ses  compatriotes,  en  même  temps  que' 
son  rang  et  la  considération  dont  il  jouissait  y 
ajoutaient  beaucoup  de  poids.  Un  grand  noaibre 
d'Espagnols  le  reconnurent  pour  dief,  et,  prenant 
les  armes  contre  l'Adelentade  et  son  frère,  ils  se 
saisirent  du  magasin  de  Tivres  appartenant  an 
Roi,  et  tentèrent  de  surprendre  le  fort  Saint- 
Domingue. 

La  vigilance  et  le  courage  de  D.  Di^o  Colomb 
firent  échouer  leur  projet.  Les  mutins  fiirent 
obligés  de  se  retirer  dans  la  province  de  Xaragua, 
et  non>seulement  ib  continuèrent  de  méconnais 
tre  l'autorité  de  l'Adelantade,  mais  ils  excitè- 
rent encore  les  Indiens  eux-mêmes  à  secouer  le 
joug  (i). 

Tel  était  le  malheureux  état  de  la  colonie, 
lorsque  Colomb  arriva  à  Saint-Domingue  :  il  fut 
bien  surpris  d'apprendre  que  les  trois  vaisseaux 
qu'il  avait  envoyés  des  Canaries  n'y  avaient  pas 
encore,  paru,  par  ta  maladresse  du  pilote  et  la 
force  des  courans;  ib  avaient  été  emportés  k 
cent  soixante  milles  à  l'ouest  de  Saint-Domingue, 
et  forcés  de  se  jeter  dans  un  havre  de  la  pro- 

(l)  GOMBKA. 
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vince.  de  Xaragua,  où  Koldan  et  les  séditieux 
étaient  cantonnés  ('). 

Boldan  cacha  soigneusonentsux  conmandans 
des  navires  sa  séparation  d*ayec  l'Âdelantade,  et, 
employant  toute  son  adresse  pour  gagner  leur 
confiance,  il  leur  persuada  de  débarquer  un 
nombre  considérable  des  nouveaux  colons  qu'ils 
amenaient,  et  qui  se  rendraient,  disait-il,  à  Saint- 
Domingue  par  terre.  Il  n'eût  pas  besoin  de  beau- 
coup de  raisonnemens  pour  engager  ces  gens-là 
à  épouser  sa  querelle.  C'étaient  des  scélérats 
échappés  des  prisons  d'Espagne,  accoutumés  à 
vivre  dans  l'oisiveté  et  la  licence,  et  à  qui  les  actes 
de  violence  étaient  familiers.  Aussi  adoptèrent- 
ils  £acilement  un  genre  de  vie  qui  ne  difiérait  en 
rien  de  celui  qu'ils  venaient  de  quitter. 

Ce  fut  alors  que  les  cominandans  des  navires 
s'apercevant,  mais  trop  tard ,  de  la  foute  .qu'ils 
avaient  commise  en  laissant  débarquer  tant  de 
inonde  k  la  fois ,  firent  voile  pour  Saint-Domin- 
gue, et  mouillèrent  dans  son  port,  peu  de  jours 

C)  Haec  pavigU  ad  eam  imulfe  partem  occident^em  in 
quâ  Roldanus  Ximenus  ciim  CMisortibus  agebat,  casu  pri- 
mùm  appulsa  sunt.  Seducit  illos  Roldaum ,  pro  ligone  puel- 
larmn  papillas  tractandas,  pro  labore  Toluptatem ,  pro  famé 
efBueotiaiD,  pro  lassitudine  et  vigiliis  quiclem  proniltens. 

P.    MuTtk. 
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après  l'arrivée  de  l'amiral;  mais  le  fonds  de  pro- 
visions qu'ils  avaient  été  chargés  de  porter  était 
tellement  diminué  par.  la  longueur  du  voyage, 
que  ce  qui  en  restait  ne  pouvait  élre  pour  la 
colonie  que  d'un  bien  faible  secours  (*). 

Le  renfort  d'hommes  qui  s'étaient  associés  à 
la  révolte  de  Roldan,  le  rendit  et  plus  formidable 
et  plus  insolent  dans  ses  prétentions.  Toutefois 
Colomb ,  quoique  pénétré  de  son  ingratitude  et 
indigné  de  l'audace  des  mécontens,  ne  voulut 
pas  se  presser  d'en  venir  aux  mains;  il  tremblait 
à  la  seule  pensée  d'allumer  une  guerre  civile 
dont  le  succès,  quel  qu'il  fût,  en  affaiblissant  les 
deux  partis  encouragerait  leurs  ennemis  communs 
à  s'imir  pour  achever  de  les  détruire.'  Il  s'aper- 
cevait aussi  que  les  préventions  et  les  passions 
qui  avaient  fait  prendre  les  armes  aux  rebelles, 
avaient  tellement  infecté  les  Espagnols  qui  lui 
demeuraient  fidèles  ,  que  plusieurs  d'entre  eux 
blâmeraient  des  mesures  violentes,  et  que  tons 
ne  s'y  prêteraient  qu'avec  fi^ideur  et  une  répu- 
gnance extrême. 

Ces  considérations  d'intérêt  public  et  le  dan- 
ger de  sa  situation ,  le  déteraiinèi^nt  à  négocier 
plutôt  que  de  combattre.  Il  commença  par  pro- 

f)  fiVr  de  Ckr.  Colomb. 

I.  a6 
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mettre  upe  'amnistie  à  tous  ceux  qui  rentreraient 
(tans  le  devoir,  et  ramena  en  effet  par  là  quel- 
ques mécostens.  Il  of&it  de  renroyer  on  Espa- 
gne ceux  qui  demanderaient  à  y  retourner,  ce 
qui  convenait  aux  individus  que  la  maladie  ou 
^'autres  raisons  avaient  dégoûtés  du  Bouveau- 
Upnde ,  et  guéris  de  4a  manie  des  aventures.  Il 
adoucit  t'oi^ueil  de  Rtddan,  en  promettant  de 
\tù  rendre  son  en^loi,  et  satisfit  l'avidité  de  tous, 
m  accédant  à  la  plus  grande  partie  de  leurs 
demandes- 

Ainsi»  par  degrés  et  sans  efiiision  de  sang, 
O^omb  parvint  k  rompre  une  association  dan- 
gereuse qui  menaçait  d'une  ruine  entière  la  plus 
belle  des  Antilles,  et  k  rétablir  au  moins  les  ap- 
p^renoes  de  l'ordre,  de  la  tranquillité  et  d'un 
gouyerneraent  régulier,  que,  plus  tard,  d'inso- 
lens  usurpateurs  nommeront  légitime  (i). 

En  oonsiquenCA  de  c«f:  accord  avec  les  mutins, 
QO  donna  des  terres  à  chaque  colon  en  différen- 
tes parties  de  lllè,  et  l'on  imposa  aux  Indiens 
de  chaque  district  Tobligation  de  cultiver  une 
certaine  quantité  de  terrain  pour  leurs  nouveaux 
nwJtres.  Ce  travail  &)t  substitué  au  tribut  qu'im. 
avait  d'«bQrd  exigé.  Mais,  quelque  nécessaire  que 
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pût  être  cç  réglmient  dans  une  colonie  encore 
bible,  il  fut,  pour  ce  malheureux  peuple,  la 
source  de  calamités  sans  nombre  et  des  pluB 
cruelles  oppressions,  en  introduisant  dans  tbue 
les  établissemens  espagnols  les  repartimieruos  ou 
répartitions  dlndiens  (i). 

Ce  ne  fiit  pas  même  le  seul  effet  ^este  de  ta 
révojte  d'Hispaniola.  Elle  empêcha  encore  Co- 
lomb de  poursuivre  ses  découvertes  sur  le  conti- 
nent; car  sa  propre  sûreté  l'obligea  à  garder  près 
de  lui  son  frère  l'Adelantade,  et  les  marins  qu*il 
aurait  pu  employer  à  cette  expédition.  Aussitôt 
que  l'état  Afs  aifeires  le  lui  permit,  il  envoya 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  en  Espagne,  avec 
un  journal  de  son  dernier  voyage ,  une  descrip- 
tion des  nouvelles  contrées  qu'il  avait  découver- 
tes, une  carte  de  la  côte  le  long  de  laquelle  il 
avait  navigué,  et  des  échantillons  de  l'or,  des 
perles  et  des  autres  productions  curieuses  ou 
précieuses  qu'il  avait  eues,  par  échange,  des  na- 
turels du  pays. 

Il  fît  passer  en  ^léme  temps  à  la  cour  de  Cas- 
tille  un  rapport  détaillé  de  la  révolte  dHispa- 
niola,  dans  lequel  il  accusait  les  mutins  non-seu- 
lement d'avoir  excité  dans  la  colonie  des  troiAles 

(l)  ROBEKTSOH. 
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qui  pouvaient  entraîner  sa  ruine,  mais  d'avoir 
rois  obstacle  à  toutes  le»  mesures  qu'on  aurait 
pu  prendre  pour  pousser  les  découvertes  plus 
loin.  Il  proposait  en  même  temps  difFéreos  ré- 
glemeos  propres  à  perrectionuer  le  gouverne- 
ment de  nie,  et  à  étouffer  l'esprit  de  sédition 
qui,  quoique  suspendu  dans  le  moment  actuel  y 
pouvait  se  rallumer  avec  plus  de  fureur  encore 
que  la  première  fois. 

Roldan  et  ses  partisans  ne  négligèrent  pas ,  de 
leur  côté,  d'envoyer  par  les  mêmes  vaisseaux  l'a- 
pologie de  leur  conduite,  et  leurs  récriminations 
c(»itre  l'amiral  et  ses  frères,  et,  malheureusement 
pour  l'Espagne  et  pour  Colomb ,  ils  obtinrent 
plus  de  confiance  auprès  de  Ferdinand  et  disa- 
belle,  que  l'amiral  lui-même{i>. 

Alonzo  Ojeda.  —  Quoique  récente  eu  Espa- 
gne ,  l'ardeur  pour  les  expéditions  lointaines  com- 
mençait à  y  devenir  générale.  Toutes  les  tenta- 
tives antérieures,  faites  par  cette  nation,  avaient 
été  jusqu'alors  conduites  par  &>lomb  seul,  et 
aux  frais  du  gouvernement.  Des  armateurs  parti- 
culiers, séduits  par  les  descriptions  magnifiques 
que  l'amiral  Élisait  des  pays  qu'il  venait  de  visi- 
ter, et  par  les  montres  de  richesses  qu'il  avait 

(■il  BRTtzi)  (  HiKKOit.  ],  A^oi'/  Orhh  HUtarite. 
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«nroyées  ,  offrirent  d'équiper,  à  leurs  frais,  des 
bâtimens  pour  aller  à  la  découverte  de  nouvelles 
contrées. 

La  cour  d'Espagne  voyait  ses  modiques  res- 
sources épuisées  par  ses  premières  expéditions, 
qui ,  en  faisant  espérer  de  grands  avantages  pour 
l'avenir,  n'en  avaient  apporté  jusqu'alors  que  d« 
très  -  médiocres.  Le  souverain  n'était  pas  fôché 
de  rejeter  désormais  sur  ses  sujets  la  dépense  de 
pareilles  entreprises.  Il  saisit  avec  empressement 
une  occasion  de  faire  servir  à  l'avantage  de  la 
nation  l'avidité,  l'industrie  et  les  efforts  des  hom- 
mes à  projets,  qui  voudraient  prendre  sur  eux- 
mêmes  tous  les  risques. 

Une  des  premières  offres  de  cette  espèce  fut 
celle  d'Alonzo  d'Ojeda.  C'était  un  fort  l)On  offi- 
cier qui  avait  accompagné  Colomb  dans  son  se- 
cond voyage.  Son  rang  et  l'excellente  réputation 
dont  il  jouissait,  ,liii  procurèrent  assez  de  crédit 
parmi  les  négocians  de  Séville  pour  équiper  qua- 
tre vaisseaux,  dans  l'espérance  qu'il  obtiendrait 
l'agrément  du  roi  pour  le  voyage.  La  protection 
puissante'de  l'évêque  de  Badajos  lui  garantissait 
un  beureux  succès  dans  une  (lemande  d'ailleurs 
si  agréable  à  la  cour. 

Sans  donc  consulter  Colomb,  et  sans  avoir  au- 
cun égard  aux  droits  et  à  l'autorité  qu'on  lui  avait 
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donnés  {>ar  la  capitulation  de  i493)  on  permit 
à  Ojeda  de  foire  voile  pour  le  Nouveau-Monde , 
et,  pour  le  diriger  dans  sa  course,  l'évêque  lui 
conuDuniqua  le  journal  du  dernier  voyage  de 
r^pûral,  et  les  cartes  des  pays  qu'il  avait  décou- 
vert^ Ojeda  n'entra  dans  aucune  route  nouvelle, 
et ,  suivant  servilement  celle  que  Colomb  avait 
tenue,  il  arriva  sur  la  côte  de  Paria.  11  fit  quel- 
ques échanges  avec  les  Naturels ,  et ,  portant  en- 
suite à  l'ouest,  il  alla  jysqu'au  cap  Vêla ,  et  re- 
connut une  grande  étendue  de  côtes,  au-dflà  de 
celles  que  venait  de  visiter  Colomb.  Après  avoir 
ainsi  constaté  la  vérité  de  l'opinion  de  l'amiral, 
qui  avait  regardé  ces  pays  comme  faisant  partie 
d'un  continent ,  il  retourna  en  Elague  par  His- 
paniola,  remportant  quelque  gloire  de  sa  décou- 
verte ,  mais  avec  un  médiocre  bénéfice  pour 
ceux  qui  avaient  placé  leurs  fonds  danç  cette 
expédition  (i). 

Ah^bic  Vkspdce.  —  Améric  Vespuce,  gwitil- 
hoitime  florentin,  accompagnait  Ojeda  dans  ce 
voyage  :  on  ignore  en  quellequajité  ;  mais,  comme 
il  était  bon  marin ,  et  très-habile  daii»  les  sciences 
relatives  à  la  navigation ,  il  acquit  tant  d'auto- 
rité parmi  ses  compagnons,  qu'ils  lui  abandon- 
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nèrent  la  direction  prineipale  de  toutes  les  ma- 
Dœuvres  et  opérations  dti  voyage  (*).  Beu  de  temps 
après  son  retour,  il  communiqua  la  relatidn  de 
ses  aveotures  et  des  découvertes  qu'il  venait  de 
faire,  à  un  de  ses  compatriotes,  et,  pressé  par 
la  vanité ,  commune  aux  voyageurs  et  aux  rois- 
sioDuairea,  de  se  donner  de  la  célébrité,  il  eut 
l'assurance  de  s'y  montrer  oomme  ayant  décou- 
vert le  premier  le  continent  du  Nouveau*Monde. 
Le  voyage  d'Améric  était  écrit  avec  adresse  et 
une  sorte  d'élégance  recherchée.  Au  récit  amu- 
sant des  Ëiits,  il  avait  joint  des  observations  judi- 
cieuses sur  les  productions  naturelles,  les  mœurs 
et  les  hjibitaas  de  ces  contrées  inconones.  Comme 
c'était  la  prenrière  description  du  nouvel  hémi- 
sphère qu'on  rendit  publique, un  ouvrage  si  pro- 
pre à  satisfaire  la  passion  des  hommes  pour  le 
nouveau  et  le  merveilleux ,  dut  se  répandre 
avec  rapidité,  et  se  faire  lire  avec  admiration. 
Peu  à  peu  on  s'accoutuma  à  appeler  ce  pays  du 
Qom  de  celui  qu'on  supposait  l'avoir  découvert. 
îje  caprice  des  hommes,  souvent  aussi  inexpli- 
cable qu'injuste ,  a  perpétué  cette  erreur.  Toutes 

(*)  Americm  Vespucius ,  Florèntiniis,  vir  ia  hAc  artc  (nau- 
ticd)  peritus,  qui  ad  antarcrïcumet  ip»e,  auspiciis  et  atipen- 
dio  Pornigallemium ,  ultra  Kneam  œqitinoctialcm  plures  gra- 
dus  adtwvigavit.  p  m*r,t.. 
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les  nations  sont  convenues  de  donuer  le  nom 
d'Amérique  à  cette  nouvelle  parde  du  globe.  La 
prétention  hardie  d'un  heureux  imposteur  a  dé- 
robé à  l'auteur  de  cette  grande  découverte  la 
gloire  qui  lui  appartenait.  Le  nom  d'Améric  a 
supplanté  celui  de  Colomb,  et  le  genre  humain 
doit  regretter  que  cette  injustice  ait  reçu  la 
sanction  du  temps,  et  ne  puisse  plus  être  ré- 
parée (*). 

(*)  U  est  surprenant  que  ni  Gomera,  ni  Ovtédo,  les  plus 
anciens  historiens  espa;;nols  de  l'Amérique ,  ni  Herrera 
même,  n'aient  regardé  OJeda  ou  son  compagnon  Vespuce, 
ctnnme  ayant  fart  la  première  découverte  du  coniîncnt  de 
l'Amérique.  Tous,  unanimement,  attnbuent  cet  honneurà 
Colomb.  Quelques  auteurs  ont  supposé  qu'ua  ressentiment 
national  contre  Vespuce,  qui  avait  quitté  le  service  d'Espa- 
gne pour  passer  à  celui  des  Portugais ,  avait  engagé  ces  bis-  ' 
loriens  à  ne  point  parler  des  découvertes  qu'il  a  Taites.  Mais 
Martyr'et  Benzoni,  tous  deux  italiens,  ne  pouvaient  être 

*  Plusieurs  HartjrMill  connus,  dont  trois  du  nom  de  Pierre  :  ce- 
lui dont  H  est  ici  question  est  Tautcar  de  FeuTrage  intitulé  :  D» 
Orbe  JVow,  publié  à  Pari*  va  i58;.  La  latinité  de  P.  Martyr,  que 
nous  avons  lu ,  est  pure ,  et  rappelle  le*  bcaoK  jours  de  fiome  anti- 
ijiie.  Que  l'éditeur,  en  imitant  Ovide,  dise  :  * 

Bcspetioi  qui*  nosceret  ludos . 

Mariiris  xternum  si  laluisset  opiis  î 

Picioribus  atque  poeiis, 

QliidlilMt  audendi  seiuper  fuit  squa  potesiti. 
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Alowzo  Nigha.  —Au  voyage  d'Ojeda  et  d' Amé- 
lie Vespuce  succéda  cehii  d'Alortzo  Nigna,  éga- 

gouveniés  par  ce  préjugé.  Martyr  était  un  auteur  contem- 
porain qui  résidait  à  la  cour  d'Espagne,  et  qui  était  à  portée 
d'être  exactement  informé  de  ces  faits  publics  ;  cependant  il 
n'attribue  pas  à  Vespuce  la  gloire  d'avoir  te  premier  décou- 
Tert  l'Amérique,  ni  dans  ses  Décades,  qui  sont  la  première 
histoire  générale  qu'on  ait  publiée  du  Nouveau -Monde,  ni 
dans  ses  lettres,  où  il  parle  des  principaux  événemcns  qui 
sont  arrivés  de  son  temps. 

Benioni  passa  comme  aventurier  en  Amérique,  en  1S41 , 
et  y  demeura  fort  long-temps.  Il  paraît  avoir  été  animé  d'tm 
cèle  fort  ardent  pour  la  gloire' de  l'Italie,  sa  patrie.  Cepen- 
dant il  ne  parle  ni  des  exploits,  ni  des  découvertes  de  Ves- 
puce. Herrera,  qui  a  compilé  son  Histoire  {jénérale  de  l'A- 
mérique, d'après  les  témoignages  les  plus  authentiques,  suit 
non-seulement  le  sentimenttde  ces  auteurs  antérieurs ,  mais 
il  accuse  même  de  falsiGcation  dans  Vespuce  les  dates  des 
deux  voyages  qu'il  a  faits  au  Nobveau- Monde,  et  d'avoir 
confondu  l'un  avec  l'autre,  ifin  d»  pouvoir  s'arr»ger  ta 
gloire  de  la  découverte  de  l' Amérique.  ,  n  "       Uoh 

mail  ce  qui  tai  mai,  ce  qui  eit  digne  d«  tool  bUmei.c'eit  qu'il  >e 
«oit  trouvé  un  bomme  asm  peu  bomitie,un  écrivain  auei  peu  aoi- 
gneiu  de  m  rcDommée,  un  Ânf^aù  lurtout  de  c«tle  époque,  qui, 
brisant  Us  convfOBDCo ,  ail  oeé,  dans  une  dédicaae,  au  Hcpiù  de 
toute  pudeur  et  de  toute  décence ,  écrire  le  llaudge  m^vant  : . 

n  Non  irameriio  igttur  illiui  gun^  vin,  Fctri  Hartjvis  An^crii , 
Mediolnnensis,  memoria  bonis  omnibvs  oacta  et  cbara  imprimù 
eaw  débet,  Quicquid  mum  lande  vel  vituperio  digoum  io  vastii  Novî 
Orbii  rcgioaibua  partim  deiegendis ,  CaatellanK' partira  piilirntiN 
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lement  entrepris  pour  tenter  des  découvertes. 
Non-seulemeot  Colomb  avait  introduit  parmi  le» 

subÎKDdii,  triginu  et  quaMor  annonin  spalio,  terra  niariquc, 
Uiipani  poMiiieroni,  à  piimi*  incunabulii  hiiUiùn  emrau,  p«i- 
ticulari  locomm  deicripUone ,  et  lenporum  «erie  diligeatusinK  oh- 
sHT^lû,  iintTerso  orbi  cbristiano  comucntaruiniiidDcuninrii  com- 
meiidiTii.  Neqae  V«rà  carptîm,  ai  pleriqoe  alii,  neqnc  lin^ui  ul 
plurimitm  doctîs  ignolà ,  neque  nudé  aut  fr^dé  les  narrât  gestas  , 
scd  immeuiœ  illiu»  America  caput,  collmn ,  pcclua ,  bracliia ,  lotum- 
qne  sJeb  corpus  ïuo  «wigni  deitroque  penicillo  et  Ti«a  coloribos  • 
iDgeniosûumê  depbgit,  onutu  L>lio  eradiiis  famillari  dectotusiaië 
mduit,  quatiMcumqneciiamraipM  pottulat ,  Uiiciitea  remm  caoua 
■crùlatur,  ncanoa  onure  afiêctu  iti({airit,  M  ci  mtiml»  reemdit' 
ptulosophiz  pmetnlibo*  lentenlin  depKNDploi,  ut  aplendidiiaiiB» 
orationù  lumiiu,  BemnMqoe  pulcïietopias  crebeninié  admiacet.  Si 
ea  respicismui  qiue  in  terra  procreftDtor,  de  yiribii»  terbanun  ,  fniT 
ticum  frnclibua,  aroaiatain  TÎgore,  egroram  proventii,  prœalanliâ 
met^tlotum,  qaadnipedam  eoita,  gActalîooe  yolucrum,  natuTR 
pfselum,  orUi,  itKreaento,  étale, 'victu,  proprietatibua  omuiuni 
fai  aaimaatiuiti,  «ce  Aifatoicln,  née  Tkeoi^r'^u'i  xM  Ckilo- 
meUii ,  née  ipse  ïlmioa ,  doetitf*  «liqi^,  aut  acinTaïuin  nugia ,  quàn 
»»tterUc.)lut;r  noquïic  coQclkninifll.  Si ,  veflttdbilibae  etbrati* 
relicUi^adhomilusetganiuiiMtniin  diïerl«iBii»,TSenllu«  moiea, 
orbtittB  sfttu,  foodalioiiea  cDlonianim ,  idolorum  cultui,  Mcrificandi 
riba,  siadtt  belli,  amtorum  gênera,  ïioinotma  inimjoitia»,  domo- 
ticorum  simaltMrr,  prxtiorfun  e*fOtu»,  «atui  regnoram  et  inula- 
tionea,  qitli  Gicero,  quia  SaUostlil!,  qnta  Cxa»t,  qura  Tacitua,  majori 
oroata,  breirutei  c«)dorë,  majori  gravitât*  aui  fideperpolÎTit?Ol 
alia  Ucem,  quœ  salis  pe^  se  manifeata  tunl ,  luculeutissimuin  de  Bde 
eat  hoo  argnmentnm .quôd ,  longé  amotis  et  postbabiiis,  ainicrtae. 
ipoi,  invidi» passioaibua ,  a»  pateicolariom  minuiïa  atfecdbus,  nu- 
que quod  sa-m  etl  ilhique  ftiboal,  nidiini  vitia  Tel  amicissimi  dis- 
aimulando,  nec  débitas  cuiUGqaro  laudea  minnendo.  taudal  Dlr 
quidem  mottis  m  locîa  conslantiam  et  invictos  Hispanorum  animoi. 
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Espagnols  le  goût  des  expéditions  lointaines, 
mais  encore  les  premiers  aventuriers  qui  se  dis- 
tinguèrent  dans  cette  carrière  avaient  été  tous 
formés  sous  lui ,  et  devaient  à  ses  leçons  les  con- 
naissances et  ttjabileté  qui  les  mettaient  en  état 
de  suivre  ses  traces.  Alonzo  Nigna,  qui  avait 
servi  sous  Tamlral,  dans  sa  dernière  expédition , 
se  joignit  à  Christophe  Guerra,  marchand  de 

eonunqiM  in  «ht,  fane,  ptricnlù,  bboribui,  vigiltii,  crebriique 
nrumnii  toleranliam  lumino  com  applaïun  ceUbnt.  Sed  iilcm  illc 
coruDdcm  a*aritiuD,  eittitiODem,  aidei,  rapCnas,  stuprs,  crudeli- 
•  gentw,  teiMdim  Mûm  armatoruiu  «l>- 
)  ûtenltcioiiet  k  Barbaiû  eûqoe  iacnDibiii  per- 
petisa  pauini  commémorât,  et  unie  omni  adublione  peipelrst»  fla- 
giij'a  acerrtm^  peneqdtut,  Figct  hxc,  iaquit  alicobl,  referrc,  ard 
oportet  «ne  Teridicuni.  Jàm  TCro  HÎ  à  Uni  in  allain  provabnUut,  de 
molli  Ooeani,  dequulea  nbcdin»,  de  Suxnet  nflusu,  de  ^ri*, 
de  Toitîcibua ,  de  drculari  pet  OccidEniem  decnrau ,  de  œcii  (co- 
pulis,  de  vadii,  desjitibua,  0  quanta  etqualia  apud  hune  «ubindè 
Mse  offsruut  rdiîoDiHp  CI  abwrratioaaiD  pobdera  !  Ponramii  ai  recià 
in  caloB conT<rieBiua,  climalom  dâranitMMiTentonim.rarieuis*,  ty- 
pfaonum  insaniaa,  um^ium  Ticiuitadinea ,  frigoia,  calarei,  aicti- 
Ulra,  pluvial,  occultoa  udetum  motos  et  influenlias,  quia  îilo  di- 
vFaiàs  unqnâm  dcacripiit?  Quamobrem  qnod  olim Aleiatlder  Hacrdo 
de  invÎDto  Achàlk  diiive  fertar  ;  O  fortotutun,  qni  Qonerum 
luarum  laïutam  pnaoonem  iavenerial  idem  ego  viré  et  gente  Hîi- 
inuâ  elTtri  pouum  ^  O  Lcaloa  et  1er  fœlices  vos  Hispanos ,  quïMar- 
tjrem,  admirabllii  ingenii  virum,maiimBnun  uaarenm  polleDtem, 
iudldonutaran,  icieiMiirwa  fel«  omiDU  cydopasdià  ezomMuin, 
Tcitrorum  apud  Indot  Hetpetioa  lobornm,  reiumque  Bnimoiè  ac 
failitGr  gcstarum  ebuccinalotem  coDcecoti  eitis!  » 

RiCHAiDVs  HnKLiiTTiia ,  OxonîciuiB  Anglut. 
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SéviUe,  pour  équiper  tm  seul  vaisiseau  avec  le> 
quel  il  alla  à  la  côte  de  Paria.  Ce  voyage  semble 
plutôt  avoir  eu  pour  but  un  commerce  lucratif 
qu'un  intérêt  général  et  important  à  la  nation. 
Nigna  et  Guerra  ne  firent  aucune  découverte  in- 
téressante ;  mais  ils  rapportèrent  en  Europe  une 
assez  grande  quantité  d'or  et  de  perles,  pour 
exàter  chez  leurs  compatriotes  le  désir  de  faire 
des  entreprises  semblables. 

Yanez-Pimsom. — Peu  de  temps  après,  Vincent 
Yanez- Pinson,  un  des  compagnons  de  Colomb 
dans  son  premier  voyage,  partît  de  Palos  avec 
quatre  vaisseaux.  Il  fit  voile  droit  au  sud,  et  fiit 
le  premier  Epagno!  qui  se  hasarda  à  passer  la 
ligne.  Il  ne  paraît  pas  avoir  pris  terre  eu  aucun 
endroit  de  l'Amérique,  au-delà  de  l'embouchure 
du  Maragnon ,  la  rivière  des  Amazones.  Tous  ces 
navigateurs  adoptaient  la  fausse  théorie  de  Co- 
lomb, et-wxïyaient  que  tous  les"  pays  décou- 
verts étaierir  une  partie  du  grand  continent  de 
l'Inde  (i).. 

Dans  le  cours -de  cette  première  année  du 
xvi"  siècfe,  cette  beHe  partie  de  l'Amérique,  le 
Brésil,  dontPinsoij  s'était  approché  de  si  près, 
sans '.y  toudier,  fut  entièrement  découverte.!^ 
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succès  du  voyage  de  Gama  ailx  Indes  orientales, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  ayant  encouragé  le 
roi  de  Portugal  à  armer  une  flotte  assez  puis- 
sante, et  pour  ouvrir  un  commerce  avec  ces  riches 
contrées,  et  pour  y  toiter  quelques  conquêtes, 
il  en  donna  le  commandement  k  Pedro  Alvarès 
Cabrai.  Celui-ci,  voulant  s'éloigner  de  la  côte 
d'Afrique  pour  éviter  des  vents  de  terre  variables 
ou  des  calmes  fréquens,  porta  au  large,  et  s'a- 
vança si  fort  à  l'ouest,  que ,  à  sa  grande  surprise , 
il  trouva  une  terre  située  sous  le  dixième  degré  - 
au-delà  de  la  ligne. 

Il  imagina  d'abQrd  que  c'était  quelque  île  de 
l'océan  Atlantique ,  jusqu'alors  inconnue;  mais, 
en  suivant  les  côtes  pendant  plusieurs  jours,  il 
fut  conduit  à  croire  qu'un  pays  si  étendu  faisait 
partie  de  quelque  grand  continent;  et  cette  con- 
jecture se  trouva  juste. 

Cette  terre  était  la  partie  de  l'Amérique  méri- 
dionale, connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bré- 
sil. Il  y  toucha,  et  s'étant  formé  une  idée  très- 
avantageuse  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  beauté 
du  climat,  il  en  prit  possession,  au  nom  du 
Portugal,  et  dépêcha  un  vaisseau  à  Lisbonne 
pour  y  porter  ta  nouvelle  de  cet  événement  aus^ 
intéressant  qu'inattendu. 

La  découverte  du  Nouveau -Monde  par  Co- 
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lomb  avait  été  le  fruit  d'un  génie  actif,  éclairé 
par  la  théorie  et  guidé  par  l'expérieDce,  KÙvamt 
un  plan  régulier,  et  l'exécutant  arec  autant  de 
courage  que  de  persévéraoce.  Toutefois  l'aven- 
ture des  Portugais  prouve  que  le  hasard  seul 
aurait  pu  amener  ce  grand  événement  dont  l'es- 
prit humain  ae  glorifie  comme  de  son  ouvrage. 
Si  la  sagacité  de  Colomb  n'avait  fait  connaître 
l'Amérique,  quelques  années  pins  tard,  un  heu- 
reux hasard  y  aurait  conduit  (i). 

Pendant  que  l'Espagne  et  le  Portugal  disaient 
ainsi  des  progrès  dans  la  connaissance  de  cette 
vaste  portion  du  globe,  où  Colomb,  le  premier, 
avait  porté  ses  pas,  lui-même,  loin  de  jouir  des 
honneurs  et  de  la  tranquillité  que  méritaient  de 
&i  grands  services,  avait  à  combattre  tous  les 
obstacles  et  à  dévorer  tous  les  dégoûts  que  pou- 
vaient lui  susciter  l'envie  et  la  malveillance  de 
ceux  qui  étaient  sou»  ses  ordres ,  et  l'ingratitude 
de  la  cour  qu'il  servait. 

L'accommodement  fait  avec  Roldan,  avait,  à 
la  vérité,  désuni  et  af&ibU  les  mutins,  mais  sans 
extirper  de  l'ile  les  semences  de  discorde.  T4a- 
sieurs  des  raécontens  restaient  armés,  et  refh- 
saient  de  se  soumettre  à  l'amiral.   Ses  frères 
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«t  lui-même  étaient  cAligés  de  tenir  alternative- 
ment la  campagne',  aoit  pour  arrêter  leurs  incur- 
sions ,  soit  pour  punir  leurs  violences.  Une 
occupation  et  des  inquiétudes  si  continuelles 
rempéchaient  de  mettre  assez  d'attention  à  se 
défendre  des  intrigues  que  ses  ennemis  tramaient 
contre  lui  k  la  cour. 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  mécon- 
tens  de  son  administration ,  avai^it  profité,  pour 
retourner  en  Espagne,  des  vaisseaux  qu'il  avait 
expédiés  de  Saint-Domingue.  La  ruine  de  toutes 
les  espérances  de  ces  malheureux  aventuriers, 
avait  porté  au  plus  haut  degré  leur  rage  contre 
Colomb.  Leur  misère  et  leur  infortune,  en  exci- 
tant la  compassion,  rendaient  leurs  plaintes 
intéressantes  et  leurs  accusations  croyables.  Ils 
excédaient  sans  relâche  Ferdinand  et  Isabelle,  de 
mémoires  contenant  le  détail  de  leurs  malheurs 
et  des  injustices  de  Colomb.  Toutes  les  fois  que 
le  roi  ou  la  reine  paraissaient  en  public,  ils  tes 
envircHinaient  en  tumulte  et  r^iouvelaient  leurs 
importunilés  pour  te  paiement  des  arrérages  qui 
leur  étaient  dus,  et  pour  la  punition  de  l'auteur 
de  leurs  maux,  ils  insultaient  les  fils  de  Colomb 
partout  où  ils  tes  rencontraient,  leur  reprochant  la 
fatale  curiosité  d'un  père  visionaire  qui  avait  con- 
duit la  nation  dans  des  régions  malheureuses,  véri- 
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table  gouiïre  où  allaient  s'engloutir  tes  lidiesses 
de  l'Espagne,  et  tombeau  ouvert  pour  ses  peuples. 
Cette  guerre  contre  Christophe  ColcHob  était 
secondée  par  les  insinuations  secrètes  et  plus 
dangereuses  des  courtisans  qui  avaient  déjà  formé 
leurs  plans,  et  qui  enviaient  ses  succès  et  son  cré- 
dit (*).  Ferdinand  recevait  volontiers  ces  accusa- 
tions, et  tes  écoutait  avec  une  grande  prévention 
contre  celui  qui  en  était  l'objet.  Malgré  tes  pein- 
tures flatteuses  que  l'amiral  avaitfaites  des  riches- 
ses de  l'Amérique,  les  retours  avaient  été  jusqu'a- 
lors si  modiques,  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'ils  eussent  dédommagé  des  frais  des  armemens. 
La  gloire  de  la  découverte  du  Nouveau -Monde 
et  la  perspective  éloignée  des  avantages  du  com- 
merce, étaient  tout  ce  que  l'Espagne  avait  retiré 
de  ses  avances;  mais  le  temps  avait  déjà  affaibli 
les  premiers  sentimens  de  satisËiction  et  de  joie 
que  la  découverte  avait  causés ,  et  la  gloire  toute 
seule  n'était  pas  un  objet  qui  pût  satis&ire  t'âme 
froide  et  intéressée  de  Ferdinand.  On  entendit 
si  mal  alors  la  nature  du  commerce,  que  l'espé- 
rance d'un  bénéfice  éloigné,  ou  même  qui  ne 
serait  pas  sur-le-champ  très -considérable,  ne 
paraissait  mériter  aucune  attention. 

O  f'>  tU  Chr.   Colomb. 
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Ferdinand  legardait  l'entreprise  de  Colomb 
comme  nrinease  pour  l'Espagne,  et  s'en  prenait 
à  la  mauvaise  conduite  et  à  l'incapacité  de  l'ami' 
rai,  de  ce  qu'un  pays  abondant  en  or  n'avait 
pasencoreenricbi  ses conqaérans.  Isabelle  même, 
qui,  d'après  ht  bonne  opinion  qcfelle  avait  de 
Colomb,  l'avait  constamment  protégé,  fiit  A  la 
fin  ébranlée  par  le  nombre  et  la  violence  de 
ses  accusateurs,  et  commença  à  croire  qu'une 
haine  si  générale  devait  être  l'efifet  de  grîefe 
Véritables  qui  demandaient  à  être  redressés, 
soupçons,  d'ailleurs,  que  l'évèqiie  de  Badajos 
fortifiait  et  confirmait  avec  l'animosité  qu'il  avait 
toujours  montrée. 

La  reine  n'eut  pas  plus  tôt  cédé  au  torrent  de 
la  calomnie ,  qu'on  prit  une  résolution  &tale  aux 
intérêts  de  Colomb.  François  de  Bovadilla,  che- 
valier de  Calatrava ,  fat  nommé  pour  aller  à  Saint- 
Domingue.  Muni  de  pleins  pouvoirs  pour  recher- 
cher la  condiifte  de  l'amiral,  il  était  autorisé  à  le 
déplacer,  et  à  prendre  lui-même  le  gouvernement 
de  l'île,  s'il  trouvait  les  accusations  fondées. 

Il  était  impossible  à  l'accusé  d'éviter  la  con- 
damnation, lorsqu'on  dopnait  au  même  homme 
et  le  droit  de  le  juger  et  l'intérêt  de  le  trouver 
coupable.  Ainsi ,  quoique  Colomb  eût  alors  apaisé 
toutes  les  dissensions  de  l'île;  quoiqu'il  eût  amené 
I.  27 
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les  Espagnols  et  les  Indiens -à  ac  soumettre  à 
l'aïUorité;  quoiqu'il  eût  pris  des  mesures  sages 
pour  faire  exploiter  les  mines  et  cultiver  les 
terres,  ce  qui  assurait  pour  l'avenir  un  ;revenu 
considérable  au  roi,  et  de  grands  avantages  aux 
colons,  Bovadilla,  sans  aucun  égard  pour  le  genre 
et  ta  grandeur  de  ces  services,  montra,  en  met- 
tant le  pied  à  Saint-Domingue,  une  résolution 
déterminée  de  le  traiter  en  criminel  (*). 

(*]  Fraacuco  de  Bovadilla  fut  chargé  de  remplacer  Co- 
lomb dans  son  gouveniement,  et  d'examiner  sa  conduite. 
Dès  que  cet  homme  violent  se  fiit  emparé  de  rautorïté ,  il  fit 
mettre  en  liberté  tous  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  pour 
cause  de  sédition  ;  ensuite  il  fit  détenir  les  frères  de  Colomb. 
H  le  fit  conduire  lui-même  en  prison,  oà  on  le  chargea  de  Fers. 

Cest  ain»  que  fut  traité  cet  homme  irréprochable,  qui, 
par  des  travaux  extraordinaires,  avait  acquis  des  trésors 
immenses  &  l'Espagne.  Ceux  qui  avaient  vécti  de  ses  bien- 
faits furent  les  premiers  à  l'abandonner. 

Au  moment  oit  il  entra  dans  la  prison,  aucun  de  ceux 
qui  étaient  présens  ne  voulut  lui  mettre  les  fers  aux  picdsi 
ce  fut  un  de  ses  propres  serviteurs  (domestiques)  qui  se 
chargea  de  lui  faire  ce  dernier  outrage. 

Lorsque  la  flotte  lut  prête  à  mettre  à  la  voile,  Vallejo, 
capitaine  du  bâtiment  qui  devait  le  ramener  en  Espagne, 
vint  le  prendre  dans  sa  prison  pour  le  conduire  à  son  bord- 
Colomb  crut  (]u'il  allait  le  conduireà  la  mort,  et  parut  accablé 
de  ce  dernier  coup  du  sort.  Il  lui  demanda  avec  le  sentiment 
d'une  tiîstesse profonde:»  Vallejo,  où  me  mcne»-tii7 — ^Votrc 
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It  prit  possession  de  la  maison  de  l'amiral ,  qui 
se  trouvait  alors  absent,  saisit  tous  ses  effets, 
comme  si  Colomb  eût  été  déjà  convaiocu,  se 
rendit  maitre  ,  par  force,  du  fort  et  des  magasins 
du  roi,  se  fit  reconnaître  en  qualité  de  gouver- 
neur général  detlle,  mit  en  liberté  tous  les  pri- 
sonniers détenus  par  les  ordres  de  l'amiral,  et  le 
cita  lui-même  à  son  tribunal  pour  répondre  de 
sa  conduite,  en  lui  envoyant  en  même  temps  la 
copie  d'un  ordre  du  roi  qui  enjoignait  à  Ck>lomh 
de  lui  obéir. 

Profondément  affecté  de  l'ingratitude  et  de 
l'injustice  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  Cktlomb 
n'hésita  pas  un  moment  sur  le  parti  qu'il  avait 
à.  prendre.  Il  se  soumit  à  la  volonté  de  ses  sou- 
verains avec  un  silence  respectueux,  mais  il  en 

seigneurie  va  être  conduite  k  bord.  i>  Paraissant  en  douter,  il 
répliqua:  "Vallejo,  est-il  vrai? — Votre  seigneurie  va  bientôt 
s'assurer  qu'elle  sera  conduite  à  bord  de  mon  vaisseau.  • 
Cetie  réponse  lui  rendît  son  calme  ordinaire. 

L'escadre  mit  A  ta  voile  au  commencement  d'octobre  i5oi. 
Vallejo,  capitaine  du  vaisseau  qui  transportait  Colomb,  eut 
pour  lui  les  plus  grands  égards;  il  voulut  même  lui  ôter  ses 
fersj  mais  l'amiral  persista  à  les  garder,  disant  «  qu'on  les  lui 
avait  mb  au  nom  du  roi,  et  qu'il  ne  les  quitterait  que  par  ses 
ordres.  *  Il  les  conserva  toujours  depuis,  et  ordonna  qu'après 
sa  mort  ils  fussenl  déposés  dans  son  tombeau. 

Biogr.  Univ. 
37. 
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appela  directement  au  trône  des  procédés  d'un 
juge  si  violent  et  si  évidemment  partial. 

Bovfldilk,  sans  daigner  même  voir  l'amiral, 
le  fit  arrêter  sur-le-champ,  mettre  aux  fers,  et 
traîner  à  bord  d'un  vaisseau.  Jusque  dans  cet 
humiliant  revers  de  fortune,  la  fermeté  qui  dis- 
tinguait le  caractère  de  Colomb  ne  l'abandonna 
{toint.  Rassuré  par  le  témoignage  de  sa  con- 
science, et  se  consolant  même  par  le  souve- 
nir des  grandes  choses  qu'il  avait  exécutées,  il 
souffrit  cette  horrible  insulte,  non -seulement 
avec  cahne,  mais  encore  avec  dignité.  Il  n'eut 
()as  même  la  consolation  que  peut  donner  dans 
les  souffrances  la  compassion  d'autrui.  Bovadilla 
s'était  rendu  si  populaire,  en  accordant  dififérens 
privilèges  à  ta  colonie,  en  donnant  des  Indiens  à 
tous  ceux  qui  lui  en  demandaient,  et  en  relâ- 
chant les  rênes  de  la  police  et  du  gouvernement, 
que  les  colons,  qui,  pour  la  plupart, étaient  des 
gens  sans  aveu,  forcés  par  l'indigence  ou  par  le 
crime  à  s'expatiier,  firent  éclater  la  joie  la  plus 
scandaleuse  en  voyant  la  disgrâce  et  l'emprison- 
nement de  leur  chef  légitime.  Ils  se  flattaient  de 
jouir  désormais  d'une  liberté  sans  bornes,  con- 
forme à  leurs  goûts  et  à  leurs  premières  habi- 
tudes. Ce  fut  parmi  des  hommes  si  disposés  à 
rakxnuier  la  conduite  de  Colomb,  que  Bovadilla 
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recueillit  les  accusations  dont  il  se  proposait  de 
le  charger.  Toutes  furent  reçues,  jusqu'aux  plus 
invraisemblables  et  aux  plus  absurdes  Eûtes  par 
les  plus  infônies,  véritable  opprobre  de  la  société. 

Le  résultat  de  cette  infonnaticm  aussi  indé- 
cente qu'inique,  fut  envoyé  en  Espagne.  Bova- 
dilla  faisait  partir  en  même  temps  Colomb  (*),  et 
ses  deux  frères  chargés  de  fers,  et,  ajoutant  la 
cruauté  à  l'insulte,  il  les  ût  mettre  sur  des  vaisr 
seaux  séiparés^  les  privant  ainsi  de  la  cousolar 
tiou  qu'ils  auraient  trouvée  à  leur  commun 
maUieur  dans  les  épanchemens  de  l'amitié. 

Toutefois,  tandis  que  les  violences  et  l'inso- 
lence de  Bavaditla  obtenaient  des  habitans  de 
Saint-Domingue  une  approbation  générale,  qui 
déshonore  leur  mémoire  et  leur  pays,  un  ^omme, 
digne  de  ce  nom,  conservait  le  souvenir  des 
grandes  actions  de  Colomb,  et  était  touché  des 
sentimens  de  respect  et  de  compassion  dus  à  soq 
rang,  à  son  âge  et  à  son  mérite.  Alonzo  de  Val- 
lejo,  capitaine  du  vaisseau  sur  lequel  on  avait 
«mbarqué  l'amiral,  avait  à  peine  perdu  de  vue 

(*)  Mais  ces  fer»  doDl  Poatrage  étonne  encor  l'histoire , 
De  «es  Dtaltrea  ingcaU  ont  Qtei  l«  mémoire  ; 
Et  lenn  inileanx,  lacrés  pour  la  postérité  , 
F«:lulaent  B«a  tjraDi  ■  rinnnortalilé. 
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les  côtes  de  l'île,  qu'il  s'approcha  de  son  prison- 
nier avec  respect,  et  o&it  de  lui  faire  ôter  les 
fers  dont  il  était  si  injustement  chargé,  s  Non, 
s'écrie  Colomb,  transporté  d'une  généreuse  in- 
dignation, je  porte  ces  fers  par  ordre  du  roi 
Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle;  j'obéirai  à  ce 
commandement  comme  à  tous  ceux  que  j'ai  reçus 
d'eux.  Leur  volonté  m'a  dépouillé  de  ma  liberté, 
leur  volonté  seule  peut  me  la  rendre.  »  Quel 
homme  !  et  quel  ex^nple  de  fidélité  à  proposer  à 
tant  d'êtres  dégradés  qui ,  de  nos  jours,  ont  une 
conscience  de  commande!  les- nommer,  serait 
surchai^er  nos  pages  d'un  fardeau  inutile,  et  ex- 
poser au  mépris  public  (*)  une  stérile  nomencla- 
ture d'intrigans  que  la  mort  frappera  bientôt,  et 
qui,  depuis  le  2  décembre  1804,  et  surtout  en 
i8i4  et  i8i5,  ont  paru  ignorer  que  pour  eux, 
depuis  long- temps,  avait  commencé  la  posté- 
ritér). 

O  Vox  PopuU,  Vox  Dei.  ,.^^  .g^^^ 

(")  Nostra  omnis  vis  in  aoîme  et  corporé  siu  :  anîjni  ûi^ 
perio,  corporU  servitio  magis  utiœur.  Altenun  nobis  coid 
Dis;  alterum  oun  belluîs  conunuiie  esL  Qu6  mihi  rectiùs 
videtur  ingenii  quàm  viriuiD  opïbiu  gloriam  quKrere,  ^t, 
quoniàm  vita  ipsa, qui  fruimur,  brevis est,  mentoriam  Dostn 
quàra  maxuniè  longain  eflicere  :  naro  dividarum  el  form» 
gloria  (luxa  atque  fragilis,  virtus  clara  Meraaque  babe- 
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Heureusement  le  voyage  fut  court  :  quelques 
jours  oDt  passé  ,  et  déjà  Colomb  touche  les  côtes 
d'un  royaume  qu'il  a  doté  de  possessions  immen- 
ses dans  un  nouvel  hémisphère. 

Aussitôt  que  Ferdinand  et  Isabelle  apprirent 
que  l'amiral  était  amené  prisonnier ,  ils  conçurent 
quelle  impression  universelle  8fc  surprise  cet  évé- 
nement allait  produire ,  et  combien  leur  réputa- 
tion en  souf&irait.  L'Europe  entière  devait  être 
révoltée  de  voir  traiter  avec  cette  indignité  un 
homme  qui  avait  exécuté  de  si  grandes  choses  ; 
on  se  récrierait  contre  l'injustice  d'une  nation  k 
qui  il  avait  rendu  tant  de  services,  et  contre 
l'ingratitude  des  souverains  dont  il  avait  illustré 
le  règne. 

Honteux  de  leur  propre  conduite ,  le  roi  et 

tur Eorum  ego  vitam  mortemque  jttstà 

RStnnxf,  quoniàm  de  utroque  sîletur.  ^ 

Toute  noire  force  réaide  dans  l'Ame  et  dans  le  corps  ; 
l'Ame  commande  -,  le  corps  o^it  :  l'one  tient  des  Dieux;  l'au- 
tre de  la  béte.  Aussi  vaat-îl  mieux,  selon  moi,  chercher  la 
gloire  par  le  gàiie,  que  par  la  force,  et,  puisque  la  vie  est 
courte,  laisser  une  longue  mémoire  ;  car  la  gloire  des  riches- 
ses, de  la  beauté,  est  fugitive,  périssable;  mais  la  vertu 

tmlle  d'un  éclat  immortel Moi, 

f  estime  également  leur  vie  et  leur  mort  :  toutes  deux  restent 

"^  ''<'"^"-  C.    L.    M0LL1V*«T. 
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la  reine  s'empressèreat  noo-seulenient  d«  lui 
faire  quelque  réparation  d'une  si  cruelle  injure , 
mais  aicore  d'dïacer  la  tache  que  celte  inju^r 
tice  imprimait  à  leur  réputatjoi).  Ils  donnèrent 
sur-le-champ  l'ordre  de  mettre  l'amiral  en  liberté, 
rinvitèrent  à  venir  à  la  cour,  et  lui  envoyèrent  de 
l'argent  pour  y  ^Etr^ttre  d'iine  manière  copvcr 
nable  à  son  rang. 

En  se  présentant,  Colomb  se  jette  à  leurs 
pieds  :  il  demeure  quelque  temps  dans  le  silence  ;  ' 
]es  divers  sentimens  qui  l'agitent  ne  lui  permet- 
tent pas  de  proférer  une  seule  parole.  Enfin  ,  il 
sfi  remet  de  sot|  trout>le ,  et  justiBe  sa  conduite 
par  un  long  discours,  dans  lequel  il  produit  les 
preuves  les  plus  satisfeisantes  de  son  innocence, 
de  sa  droiture  et  de  la  fureur  de  ses  ennemis , 
qui,  non  contens  d'avoir  ruiné  sa  fortune,  tra- 
vaillaient à  lui  enlever  les  seuls  biens  qui  lui  res- 
tassent, son  honneur  et  sa  réputation. 

Ferdinand  le  traita  avec  politesse,  et  Isabelle 
avec  une  sorte  de  tendresse  et  de  respect.  Ils  té- 
moignèrent tous  deux  au  héros  leur  chagrin  de 
ce  qui  s'était  passé,  protestèrent  qu'on  avait  agi 
contre  leurs  intentions,  et  promirent  à  Colomb, 
pour  l'avenir,  leur  bienveillance  et  leur  protec- 
tion. Ils  destituèrent  sur-le-champ  Bovadilla  de 
son  epiplûi ,  afin  d'écarter  le  soupçon  qu'ils  euR- 
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•ent  pu  fovomser  ses  violoices;  mais  ils  ne  ren- 
dirait  pas  à  l'amiral  les  droits  et  les  privilèges 
attachés,  au  titre-  de  vice-roi  des  pays  qu'il  avait 
découverts.       ■ 

En  voulant  paraître  venger,Coloinb,  ils  nour- 
rissaient encore  cette  malheureuse  jalousie  d'au- 
torité qui  les  avait  portés  à  revêtir  Bovadilla 
du  pouvoir  de  traiter  si  cruellement  un  grand 
homme.  Il»  craignirent  de  se  «>nfier  à  celui  à 
qui  ils  devaient  tout;  et,  le  retenant  à  la  cour, 
sous  divers  prétextes ,  ils  nommèrent  au  gouver- 
nement de  Saint-Domingue  Nicolas  d'Ovando, 
chevalier  de  l'ordre  militaire  d'Alcantara  (*). 

G>Iomb  fut  violemment  frappé  de  ce  nouveau 
cpup ,  porté  par  des  mains  qui  semblaient  s'em- 
ployer à  guérir  ses  anciennes  blessures.  Les  gran- 
des âmes  sont  aisément  blessées  des  soupçons 
qu'on  jette  sur  leur  droiture,  et  s'irritent  de  tout 
ce  qui  porte  l'apparence  du  mépris.  L'amiral 
éprouvait  ces  deux  genres  d'insulte  de  la  part 
des  Espagnols,  et  la  bassesse  de  leur  conduite  à 
son  égard  l'aigrit  à  un  tel  point ,  qu'il  ne  put  pas  ■ 
cacher  davantage  son  ressentiment.  Partout  où 
il  allait,  il  portait  avec  lui,  comme  un  monu- 
ment de  leur  ingratitude,  les  fers  dont  il  avait 

('}  Fie  de  Chr.  Colomb. 
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été  chargé  ;  il  les  avait  toujours  suspendus  dans 
sa  chambre,  et  il  voulut  qu'à  sa  mort  (*),  après 
son  quatrième  voyage,  on  les  ensevelit  avec  lui 
dans  son  cercueil. 

VASCO  DE  6AHA  DOUBLE  LE  CAP  DE  BOHNE-ESP^AHCE. 

Pendant  que  Colomb  poursuivait  ses  différens 
voyages  à  l'ouest ,  la  passion  des  découvertes  se 
soutenait  en  Portugal,'  où  elle  s'était  d'ahord 
montrée ,  et  elle  y  devenait  plus  active.  Les 
succès  de  l'amiral  et  les  réflexions  des  Portugais 

(*)  Colomb  tenninti  5a  carrière  i  Valladolid,  à  ['âge  de 
cinquante-neuf  ans.  Ses  forces  physiques  étaient  très-affaî- 
blies,  mais  ses  facultés  morales  n'avûent  encore  rien  perdu 
9e  leur  énergie.  Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  singulier  qui 
avait  étonné  l'Europe ,  en  ajoutant  une  quatrième  partie  k 
la  terre,  ou  plutôt  une  moitié  du  monde  i  ce  globe  si  long- 
temps dévasté  et  si  peu  connu.  La  reccmoaissauce  publique 
aurait  dû  donner  à  cet  hémisphère  étranger  le  nom  du  pre- 
mier navigateur  qui  7  avait  pénétré}  c'était  le  moindre  hom- 
mage qu'on  dit  à  sa  mémoire.  Hais,  soit  envie,  soit  inat- 
tention, soit  jeu  de  la  fortune,  qui  dispose  aussi  de  la  renom- 
mée, il  n'en  fut  pas  ainsL 

Le  premier  instant  où  l'Amérique  fut  connue  du  reste  de 
la  terre  fut  marqué  par  une  injustice;  présage  fatal  de 
taules  celles  dont  ce  malheureux  pays  devait  être  le  théitre. 
Rayfal. 
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sur  la  faute  qu'ils  avaient  commise  en  rejetant 
les  offres  du  Génois,  après  avoir  excité  le\irs  re- 
grets ,  leur  inspirèrent  la  noble  émulation  de  le 
surpasser  danc  cette  carrière,  et  un  désir  ardent 
de  dédommager  leur  patrie  de  ta  perte  qu'elle 
avait  faite  par  leur  imprudence.  Dans  cette 
vue,  Emmanuel,  qui  avait  hérité  du  génie  entre- 
prenant de  ses  prédécesseurs,  reprit  le  grand  pro- 
jet qu'ils  avaient  eu  d'ouvrir  une  route  aux  Indes 
orientales  par  le  cap  de  Bonne- Espérance, 

A  peine  ce  prince  fut-il  monté  sur  le  trône, 
qu'il  fit  équiper  une  escadre  pour  cet  important 
voyage.  Il  en  donna  le  commandement  àVasco 
de  Gama,  homme  de  naissance  (*) ,  que  ses  ver- 

(*)  Comment  se  fait  -  il  que  le  traducteur  de  RobertSDu , 
Suard,ait  pu  employer  cette  expression  «homme  de  nais- 
sance ?  ■  Quel  est  l'homme  qui  puisK  ne  point  être  un  homme 
de  naissance? 

D'Adam  noua  Minmea  tous  enfani  ; 

La  prauTeen  eit  connue. 
Et  que  totu  noa  pTemien  pareiu 

Ont  mené  la  charme , 
Mais  laa  de  mvailler  enfin , 

La  terre  labourée , 
L'un  a  dét«lé  le  matin , 
'     L'autre  l'aptéa  dioée. 
....  Non  ceDsoi,  Dec  clarum  nomen  avorum, 

Sed  probilai  magnu  ingeninmque  facit.  Ov,iii. 

Non  semper  est  Nobilitas  laus  veniens  de  meritis  paren- 
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tus,  sa  prudence  et  son  courage  rendaient  di^e 
de  la  confiance  qu'on  lui  montrait 
'  L'escadre ,  comme  toutes  celles  qu'on  armait 
pour  feire  des  découvertes,  dans  ce  siècle  où  la 
navigatiou  était  encore  dans  l'enfance,  était  très- 
bible,  et  consistait  seulement  en  trois  vaisseaux, 
qui  n'étaient  ni  d'un  port  ni  d'une  force  propor> 
donnée  au  service  qu'on  en  attendait. 

Les  Européens  n'avaient  alors  aucune  con- 
naissance des  venta  alises  et  des  moussons  régu- 
liers, qui,  dans  l'océan  Attantiqu&,  et  dans  la 
mer  qui  sépare  l'Afrique  des  Indes  orientales , 
rendent  la  navigation ,  en  quelque  tenaps  de 
l'année,  facile,  et  en  d'autres,  non-seulement 
difficile,  mais  encore  presque  impossible.  Aussi, 
la  saison  que  Gama  avait  choisie  pour  son  dé- 
part, offrait  de  grands  dangers,  et  était  la  moins 
favorable  qu'on  pût  prendre. 

tiûm.  Cùm  volueris  veram  hominis  sstimationein  videre, 
nudum  inspiL-e;  deponat  patrimoniuiii ,  deponat  honores  et 
alia  fortuDx  mendacia  ;  corpus  ipsum  exuat,  et  animum  in- 
tuerc,  qualis  quantusque  sit,  aliéna  an  suo  magnus.  Ills 
verè  Nobilis,  qui  propriis  clarus  est  virtulibus.  Genus  cla- 
rum,  corpus  aptum,  forma  evidens ,  ingeniiim  velox,  enidï- 
tionis  militas,  et  momm  honestas  glorîosa  quidem  siint  :  si 
tibi  usurpas,  ut  saepius  fit,  nostris  et  temporibui,  est  rjux 
quaerat  et  judîcet. 

■^ecimen  Virtutam,  par  Bouvet  de  Cressé,   181O. 
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Il  mit  à  la  voile ,  du  port  de  Lisbonne ,  le  9  juil- 
let i497i  cti  portant  au  sud,  il  eut  à  combattre 
pendant  quatre  mois  des  vents  contraires,  avant 
que  de  pouvoir  gagner  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Là,  leur  violence  s'étant  un  peu  calmée, 
Gama  profita  d'un  intervalle  de  beau  temps,  pour 
doubler  ce  terrible  et  redoutable  promontoire  (*) , 


C)  Le  passage  du  cap  de  Bonne-  Espénuce,  justmMat 
appelé  cap  des  Tempêtes  par  le  premier  navigateur  qui  le 
découvrit,  inspirait  alors  une  si  grande  leirenr,  (pie  l'expé- 
dition de  Garni  était  généralement  regardée  à  Lisbonne 
comme  une  entreprise  désespérée,  et  dont  il  ne  iwiendrait 
pas.  Caraoëi»,  dans  son  poème  inmtortd  "  de  la  Lusiadc, 

'  ÉpiUzphe  gravée  sur  le  tombeau  de  Cantoëms. 

Natoelcgii,  FUcctu  Ijricîi,  epi^iamaute  Marcuj, 

Hic  jacet  faeroo  carminé  Vîrgitiui, 
Edh  »imul  calamoque  aoxit  l[bt ,  Lysia ,  fanuiu  : 

Unaoi  DobiliUDt  Hara  et  Apollo  manuiD. 
Caatalium  foDtim  ttuit  modalaRlins  ad  ladcM, 

Et  Gaofp  lelii  obatupcfeck  aquas. 
Lj*îa  mirata  eii,  quando  aiirca  camioa,  lacrum 

IngeDii ,  haud  gaïai,  cz  Oriente  lulit. 
Sic  htaè  de  Fatrià  meruil,  dùm  fulminai  enie, 

At  plus,  Jiim  calamo  bcUica  ficta  refen. 
tlunc  Ttali ,  Galli,  Hispani  verléte  Poelam; 

QuKlîbet  hune  «UetTciravocme  nlDitl. 
Vertere  fai,  «quare  nefai,  wjoibili*  mi  : 

Estiibi  patMtno,  neaKi  secsWua  eril. 

MirmiED  CtanoaD. 
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qui  avait  été  jusque-là  la  borne  de  la  navigation 
des  Européens,  et,  tournant  ensuite  au  nord- 

amràe  u»  vieillard  qui,  par  les  prophéties  les  plus  sinbtres, 
jette  un  intérêt  toucbant  sur  le  départ  des  Portugais.  Cest 
un  des  morceaux  les  plus  intéressans  de  son  poëme ,  et  l'uo 
de  ceux  qui  peignent  le  plus  fidèlement  l'esprit  et  les  opi- 
nions de  ses  conteitiporaios.  Nous  croyons  le  devoir  donner 
ici ,  traduit  en  prose  par  La  Harpe,  et  imité  en  vers  dans 
une  ode  couronnée  par  l'Académie  française,  en  1773. 

■  Puissance  suprême  !  de  quoi  nous  menaces-tu  ?  quel 
nouveau  prodige  vas-tu  nous  oiTrir?  •  —  Alors  s'élève  du 
sdn  des  flots  un  fantôme  épouvantable.  Sa  taille  était  gigan- 
tesque; ses  membres  égalaient  en  grosseur  l'énorme  colosse 
de  Rhodes ,  l'une  des  merveilles  du  monde.  Son  front  était 
sombre  et  menaçant;  sa  barbe  était  hérissée;  ses  yeux  caves 
et  étincelans;  son  regard  horrible;  sa  chevelure  épaisse  et 
fangeuse  ;  son  teint  pd)e  et  couleur  de  terre  ;  ses  lèvres  noi- 
res et  ses  dents  livides.  L'effroyable  son  de  sa  voix  parut 
sortir  du  plus  profond  des  abîmes.  Nous  frissonnons  tons  d'é- 
pouvante; nos  cheveux  se  dressent  d'horreur,  et  le  spectre 
fait  entendre  ces  mots  : 

•  O  peuple ,  le  plus  téméraire  de  tous  les  peuples  I  puis- 
que tu  as  franchi  des  bornes  jusqu'alors  inaccessibles  aux 
mortels;  puisque  tu  oses  insulter  ces  mers  que  je  garde  de- 
puis si  long-temps ,  et  qui  n'avaient  encore  jamais  porté  de 
vaisseaux  ;  puisque  tu  as  forcé  les  portes  du  sanctuaire  où  se 
cachait  la  nature ,  et  que  tu  as  voulu  pénétrer  les  secrets  de 
l'abîme ,  qu'il  n'a  été  donné,  à  aucun  mortel  de  visiter,  ap- 
prends de  moi  les  maux  qui  te  sont  réservés  pour  prix  de 
ton  audace  : 
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ouest,  le  long  de  la  côte  d'Afrique,  il  toucha  à 
diffiérens  ports.  En6n ,  après  plusieurs  aventures, 

-  Tous  les  navires  <|ui  parcourroat,  après  toi,  la  route 
que  tu  viens  de  frayer,  me  rencontreront  ici  comme  un  en- 
nemi implacable  qui  déchaînera  contre  eux  les  vents ,  et  ar- 
mera les  tempêtes.  Je  ferai  un  exemple  à  jamais  terrible  de  la 
pretnière  flotte  qui  passn-a  près  de  ces  rochers,  et  je  Mgna- 
lerai  ma  vengeance  sur  celui  qui,  le  premier,  m'est  venu 
braver  dans  ma  demeure. 

»  Si  mes  yeux  savent  lire  dans  le  livre  des  destins,  chaque 
année  ramènera  pour  vous  de  nouveaux  naufrages  et  de  nou- 
veaux désastres,  etc.  > 

C'  hardi  Portugais,  Gama,  dont  le  courage 
D'un  DOUTcI  océaD  nous  ouTtit  le  pasiage, 
De  l'Afriijue  diji  vojsil  fuir  les  rocher»; 
Un  fanldme,  du  sein  de  cea  mera  iaconnues 

S'élef  ant  imqu'aox  nuea , 
D'un  prodige  einiatrc  eSVajra  le*  nochers. 
Il  éteDdBitsonbrw  lurMéaieal  terrible,' 
Dca  noagai  ^paia  chargeaient  aoa  front  horrible  ; 
Autour  de  lai  groudaient  le  lounette  et  les  TcnU  : 
Il  ébraula  d'uD  cri  Ua  demeures  profondes, 

El  M  voix  aur  les  ondes , 
Fit  retentir  bu  loin  ces  fimeaiea  accents  : 
•I  Arrête,  disait-il,  arrête,  peuple  impie! 
Reconnais  de  ce»  borda  le  souTeruingenie, 
Le  dieu  de  l'océan  dont  tu  Tiiulea  le»  Uols. 
Crois-to  qu'impnncment,  6  race  sacrilège. 

Ta  fureur  qui  m'aaaiége 
Ait  aiUonné  cea  mera  qu'i^-uoraient  les  vaisseaux? 
Tremble  !  ta  tb»  porter  ton  audace  piofaue 
Aux  rive«  de  Héliode,  aux  borda  du  Tiapofaane, 
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que  les  historiens  rapportent ,  en  donnant  des 
éloges  à  sa  prudence  et  h  son  intrépidité,  il  jeta 
l'ancre  devant  la  ville  de  Mélinde. 

Dans  tous  ces  grands  pays ,  qu'on  rencontre  le 
long  des  côtes  de  l'Afrique ,  depuis  la  rivière  du 
Sénégal,  jusqu'aux  confins  du  Zanguebar,  les 
Portugais  avaient  trouvé  une  race  dliommes 
barbares ,  sans  arts ,  sans  connaissances ,  sans 
commerce,  et  difiérant  des  Européens,  autant 
parleurs  traits  et  leur  couleur,  que  par  leurs 
mœurs  et  leurs  gouvernemens ;  mais,  à  mesure 
qu'ils  avancèrent ,  ils  virent,  avec  une  satisfaction 
extrême ,  la  figure  des  hommes  changer  insensi- 
blement et  s'embeilir,  et  les  traits  asiatiques  do 

Qu'en  Tsin,  si  loin  de  toi,  pbcéientletdcttio»'. 
Vingt  peuples  t'y  nuTront;  maii  m  nouvel  empire 

Ok  tu  TU  iea  conduire 
ITat  i]a'nii  tombeau  de  plm  creusa  pour  le*  liuradiu  ! 
Pcalendi  cei  crû  de  guerre  au  milieu  dea  aaufra^, 
Etieitons  de  l'niraîu  fie  mélanlaux  ocage», 
El  Ici  foudres  de  l'homme  aux  loanerrei  deacieux^ 
Le«  Taiuqueuts,  les  vaiiiciu,  deviendront  mec  Ticlimn. 

Ao  fond  de  mei  abîme» 
Leuis  coupables  trétondescindroiit  arec  nix.  ■ 
n  dit,  et  *e  courbant  nir  le*  «aux  écumantes. 
Il  te  plongea  loudain  daai  cei  rocbes  bruyaatei 
Oii  le  Oot  va  le  perdre  et  mugit  renfermé. 
L'air  parut  l'embnuer,  et  le  roc  se  dlisoudré , 

Et  led  traits  de  la  fondre 
Eciatjranl  mil  feia  sur  l'écueil  enflammé. 
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miner  davantage.  Ils  aperçfirent  des  marques  non 
équivoques  de  cWilisatioQ,  et  même  quelques  no- 
tions de  littérature  ;  ils  trouvèrent  la  religion  ma* 
bométane  reçue,  et  un  commerce  assez  considé- 
rable tout  établi. 

Gama  rencontra  au  port  de  Mélinde  plusieurs 
vaisseaux  indiens ,  poursuivit  son  voyage ,  pres- 
que sûr  qu'il  était  de  réussir  dans  ses  investiga- 
tions, et,  sous  la  conduite  d'un  pilote  mahomé- 
tan  ,  arriva. à  Calicut,  sur  la  côte  du  Malabar, 
le  33  mai  1^98. 

La  ricbesse ,  la  population ,  la  culture ,  l'indus- 
trie et  les  arts  de  ce  pays  civilisé,  étaient  beau- 
coup au-dessus  de  l'idée  qu'il  s'en  était  formée, 
d'après  les  relations  imparfaites  qu'on  en  avait  en 
Europe;  mais,  comme  il  n'avait  avec  lui  ni  les 
forces  nécessaires  pour  former  un  établissement, 
ni  les  marchandises  avec  lesquelles  on  eût  pu 
commencer  quelque  commerce  et  faire  au  moins 
des  échanges ,  il  se  hâta  de  retourner  en  Portu- 
gai ,  et  d'y  aller  annoncer  le  succès  du  voyage  le 
plus  long  et  de  plus  difi6cile  qui  eût  jamais  été 
fait  ^epuis  l'invention  de  l'art  de  la  navigation  ('). 

0  Les  richesses  que  rapportait  Gama  Turent  exposées, 
pendant  plusieurs  jours,  à  l'avide  curiosité  de  la  cour  et  du 
public.  Od  conçoit  aisément  l'efTet  que  dot  produire  un 
I.  28 
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Il  débarqua  à  LîsbooDe,  le  i4  septembre  i499» 
deux  aos,  deux  mois  A  cinq  jours  après  son  dé- 
part de  ce  port  (i). 

On  voit  que  dans  le  cours  du  quinzième  siècle, 
le  genre  humain  fit  plus  de  progrès  dans  la  con- 
naissance du  globe ,  que  dans  tous  les  siècles  an- 
térieurs. L'esprit  de  découverte,  faible  d'abord , 
commença  à  se  mouvoir  dans  une  sphère  très-' 
resserrée ,  et  sa  marche  fut  incertaine  et  timide. 
Encouragé  par  le  succès,  il  hasarda  davantage, 
et  fit  de  plus  grands  pas.  Par  ses  progrès  même 


spectacle  si  nouveau.  L'oi^eil  national  et  la  cupidité  s'exa  I- 
tèrent  au  plus  haut  degré.  Tous  1«  Portugais  Toulurent 
|iasMr  anx  Indes  :  on  eAt  dit  que  leur  territoire  en  Europe 
ne  pouTail  plus  les  contenir.  A  la  première  noblesse ,  Jt  la 
jeunesse  la  plus  intrépide,  qui  faisait  la  force  de  l'état,  se 
joignait  une  foule  d'aventuriers  de  toutes  les  nations.  Ce  dé- 
lire fit  à  la  population  du  Portugal  une  plaie  profonde ,  que 
deux  cents  ans  révolus  n'ont  pu  guérir;  mais  il  inspira  par- 
tout une  sorte  de  terreur  respectueuse,  et,  même  après 
denz  siècles,  on  a  de  la  peine  à  se  défendre  d'un  mouTement 
d'enthousiasme  et  d'admiration.  Un  pays  peuplé  de  trob 
millions  d'hâbitaas  dicta  des  lois  à  toutes  les  cdtes  de  l'Asie , 
et  fit  trembler  trob  cent  millions  d'hommes.  L'histoire  n'olTre 
pas  d'exemple  d'une  aussi  vaste  conquête,  exécutée  à  de  si 
grandes  distances,  arec  de  si  faibles  moyms. 

EsifiNlBD. 

(t)  RiMosto,  Foyages  Marit. 


DgilL^hyGOOglC 


DE    LA    HASIHE.  435 

il  acquit  plus  de  vigueur,  et  s'avança  eofin  vers 
son  but  avec  une  rapidité  et  une  assurance  qui* 
lui  firent  franchir  toutes  les  limites  que  l'igno- 
rance et  la  crainte  avaient  jusques  alors  opposées 
à  l'activité  de  l'homme. 

BiËSCMÉ  G^RArAL. 

L'usage  de  la  poudre  à  canon  ne  tarda  pai  k 
suivre  celui  de  la  boussole  perfectionnée.  Les  Vé- 
nitiens furent  les  premiers  qui  s'en  servirent  sur 
terre,  dans  une  guerre  qu'ils  eurent  à  soutenir 
contre  les  Génois.  Il  est  à  présumer  qu'ils  com- 
mencèrent aussi  à  mettre  du  canon  sur  les  vai»- 
seaux  ;  te  dommage  que  causait  le  boulet  dans 
les  navires,  Ëiibles  comme  ils  étaient,  une  fois 
connu ,  on  s'appliqua  à  leur  donner  une  solidité 
capable  d'en  soutenir  l'eflFort,  et  ce  temps,  qui 
est  le  même  que  celui  où  les  Européens  commen- 
cèrent leurs  voyages  de  long  cours ,  est  l'époque 
générale  de  la  nouvelle  construction  des  bâtimens 
de  haut-bord. 

In  effet,  quoique  dès  l'an  i364  tes  lïormands 
eussent  découvert  tes  Canaries  et  la  Guinée ,  ils 
ne  poussèrent  pas  plus  loin,  et  se  contentèrent 
du  profit  qil'ils  trouvèrent  dans  le  commerce  de 
l'ivoire,  qui  a  ^t  si  long-temps  fleurir  la  ville  de 
a8. 
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Di^pe.  Les  vaisseaux ,  sans  doute ,  étaient  en- 
core trop  Ëiibles,  les  pilotes  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  se  former  j  et  l'expérience  seule  pouvùt 
apprendre  a  bien  gouverner  les  voiles.  Si  l'on  per- 
dait les  côtes  de  vue,  c'était  pour  les  rejoindre 
au  plus  tôt,  et  les  particuliers,  qui  Ëtisaient  ces 
entreprises ,  n'avaient  ni  le  pouvoir ,  ni  le  cou- 
rase  de  mettre  au  hasard  de  nombreux  capitaux. 
La  puissance  souveraine,  d'ailleurs,  n'était  point 
en  état  de  les  soutenir.  Ébranlée  jusque  dans 
-ses  fondemens,  sous  Charles  v^  Charles  vi  et 
Charles  vu,  la  France  ne  permettait  point  la 
«Qoindre  distraction  dans  le  gouvernement;  elle 
absorbait«tous  les  soins  du  prince  et  de  ses  mi- 
nistres ,  et ,  loin  de  penser  à  s'étendre  au  dehors, 
elle  se  vit  si  -  près  de  sa  perte ,  que ,  sans  \e  Dieu 
des  braves,  qm  l'a  toujours  protégée,  elle  n'aurait 
jamais  pu  se  soustraire  à  une  ruine  certaine. 

Ainsi,  quoique  la  boussole  aitété,  selon  toutes 
les  apparences,  trouvée  en  France,  cette  antique 
patrie  des  arts  qui  n'ont  point  dégénéré  sur  son 
glorieux  sol;  quoique  les  Français  aient  reconnu 
les  premiers  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique, 
que  l'on  avait  en  quelque  sorte  oubliées,  il  était 
réservé  à  d'autres  peuples  de  pénétrer  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Asie  vers  l'est,  et  de  découvrira 
Touest  le  vaste  continent  de  l'Amérique. 
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De  tous  tes  princes  dont  l'Océan  baignait  les 
états,  les  rois  de  Portugal  avaient  alors  la  plus 
forte  iHarine.  En  guerre  avec  les  Maures  qu'ils 
attaquaient  dans  l'Afrique',  ils  étaient  obligés  de 
tenir  sans  cesse  des  vaisseaux  à  la  mer,  et  les 
fréquens  voyages  de  leurs  flottes  formaient  des 
officiers  et  des  matelots. 

Plus  ils  acquirent  d'expérience  et  d'habileté, 
plus  ils  devinrent  entreprenans.  Après  avoir  dé- 
couvert l'île  de  Madère,  ils  osèrent  se  jeter  dans 
la  pleine  mer,  la  parcoururent  du  nord  au  sud, 
et  prirent  possession  des  Açores  et  des  îles  du 
Cap-Vert.  Ces  heureux  succès  encouragèrent  les 
princes  et  les  peuples;  les  anneraens  furent  fré- 
quens, et  les  établissemens  se  suivirent  de  près 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Enfin,  ils  pas- 
sèrent la  ligne  équinoxiale,  et  découvrirent 
la  pointe  méridionale  de  l'Afrique,  au-delà  de 
laquelle  ils  espéraient  trouver  une  mer  ouverte 
qui  les  porterait  dans  les  régions  de  l'Orient, 
si  fameuses  par  leuiis  richesses.  C'est  pleins  de 
cette  agréable  idée  qu'ils  donnèrent  à  cette  pointe 
le  nom  de  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  Portugais,  jaloux  des  grands  avantages  et 
des  richesses  que  Colomb  avait  procurées  à  l'Es- 
pagne, reprirent  avec  plus  d'ardeur  que  jamais 
le  dessein  de  pénétrer  aux  Indes.  Ils  eurent  dans 
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leur  entreprise  tout  le  succès  qu'ils  pouvaient  dé- 
sirer. Vasco  de  Gama,  et  ensuite  Albuquerque, 
parcoururent  l'océan  indien  dans  toute  son  éten- 
due, et  firent  un  nombre  prodigieux  d'établis- 
semens,  snr  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  sur 
celle  de  l'Asie,  jusqu'à  la  vue  de  la  Chine,  et 
dans  la  multitude  infinie  d'îles  dont  cette  mer 
est  couverte.  Ils  attirèrent  ainsi  chez  eux  tout  le 
commerce  que  jusqu'alors  les  Vénitiens  avaient 
fait  par  la  voie  d'Alexandrie,  et  s'etirichirenl 
doublement  par  le  bas  prix  auquel  ils  eurent 
les  marchandises,  et  par  la  consommatton  qui  en 
augmenta  considérablement 

Toutefois  les  calmes  qui  régnent  assez  souvent 
sur  la  côte  de  Guinée ,  et  la  difficulté  de  doubler 
le  cap  de  Bonne-Ëspérance,  où  les  flots  des  deux 
océans  se  rencontrent  et  se  brisent  avec  iureur, 
rendant  la  navigation  également  longue  et  péni- 
ble, on  crut  qu'en  cinglant  des  côtes  occidentales 
de  l'Afrique  au  sud-ouest,  et  fitisant  im  grand 
tour,  on  regagnerait  par  la  bcilité  du  chemin  ce 
qu'on  perdrait  par  sa  longueur.  Pierre  Alvar 
Cabrai  fit  le  premier  cette  manœuvre;  les  vents 
le  jetèrent  bientôt  à  la  vue  d'une  terre  que 
d'abord  il  crut  être  une  île.  Il  en  parcourut  la 
cote,  mouilla  dans  un  port  commode,  sûr  et 
agréable,  et  prit  possession  du  pays,  au  nom  du 
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roi  de  Portugal,  son  souverain.  C'était  le  Brésil. 

CependaDt  les  Espagnols  avaient  feit  quelques 
établissemens  dans  cette  partie  de  l'isthme  (*),  qui 
joint  les  deux  continens  de  l'Amérique,  à  laquelle 
ils  ont  donné  le  nom  de  Nouvelle-Espagne.  Ce  fut 
là  que,  du  baut  d'une  montagne,  im  de  leurs 
capitaines  aperçut  la  vaste  mer  qui  s'étend  entre 
l'Amérique  et  l'Asie.  Comme  dans  la  position  où 
il  était,  il  la  vit  au  midi,  il  lui  donna  le  nom  de 
mer  du  Sud,  qu'elle  9  conservé.  On  l'appelle  en- 
core mer  Pacifique,  à  cause  de  la  douceur  el  de 
la  fecilité  de  la  navigation,  étant  arrivé  plusieurs 
fois  qu'on  l'a  traversée  de  l'Amérique  à  la  Cbine, 
sans  être  obligé  de  toucher  aux  amures. 

Le  premier  Européen  qui  y  navigua,  fut  Magel- 
lan, portugais, au  service  de  Cfaarles-Quint,  em- 
pereur el  roi  d'Espagne.  Il  entreprit  de  trouver 
un  passage  aux  Moluques.  C'était  alors  te  grand 
objet  de  tous  les  marins.  Charle&^uint  lui  donna 
cinq  vaisseaux;  ce  fut  avec  cette  faible  escadre 
que,  gisant  directement  voile  pour  le  Brésil,  et 
suivant  constamment  au-  delà  de  la  Plata  la  côte 
qui  a  retenu  son  nom,  il  trouva  enfin  le  détroit 
qui  le  porte  aussi  et  lui  donna  entrée  dans  la 
mer  du  Sud. 


(•) 
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Les  richesses  immenses  que  les  Espagnols  et 
les  Portugais  (")  acquirent  par  la  découverte  de 
tant  d'opuleotes  régions,  et  par  le  commerce 
qu'ils  y  établirent,  donna,  mais  un  peu  tard,  une 
juste  émulation  aux  Anglais  (")  et  aux  Français. 

{')  Il  ne  reste  aux  Ponugais  des  débris  de  leur  puissance 
.  duis  llnde,  queGoa,Diu,  la  moitié  de  l'île  de  Timor,  et  le 
hoDtcuK  étabUssement  de  Hacao ,  où  les  aadeiis  dominateurs 
de  l'Asie  sont  devenus  les  vassaux  et  les  tributaires  des  Chi- 
nois. Les  Hollandais  qui,  les  premiers,  succédèrent  par  la 
force  à  l'empire  fondé  par  les  Portugais ,  en  ont  été  dépouil- 
lés par  l'Aiigleterrei  maïs  il  s'ea  faut  de  beaucoup  que  ces 
deux  nations,  dans  leurs  conquêtes  de  llnde,  aient  montré 
cette  audace  e\  cette  espèce  de  grandeur  romanesque  qui 
distinguaient  les  premiers  PiHtugûs.  Les  Hollandais  portè- 
rent dans  l'Asie  une  avarice  éclairée,  wte  patience  coura- 
geuse, cet  esprit  d'ordre  et  de  suite  qui  les  avait  élevés  en 
Europe,  et  qui  devait  triompher,  avec  le  temps,  de  la  bril- 
lante témérité  de  leurs  rivaux.  Le  caractère  de  cette  nation 
ferme,  flegmatique  et  modeste ,  ne  s'est  corrompu  que  dans 
le  luxe  eflréné  de  son  établissement  à  Batavia. 

ESNÉMAU). 

(  )  Les  Aillais,  dans  leurs  premières  entreprises  sur  les 
cdtes  de  l'Inde,  étaient  loin  d'aiTecter  la  supériorité,  la  préé- 
minence despotique  qu^ib  j  exercent  aujourd'hui.  Leurs  am- 
bassadem^  parurent  la  conte  au  cou,  et  tes  mains  liéei,  i 
laudienced'Aureng-Zeb,dont  ils  ont  détrdné  les  successeurs. 

Les  Portugais,  au  contraire,  s'établirent  partout  avec  le 
même  éclat  et  la  même  fierté.  Quand  le  grand  Albuquerqiic 
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Henri  vu,  roi  d'Angleterre,  qui  avait  impru- 
demment rejeté  les  offres  du  frère  da  Colomb, 

s'empara  d'OrmuK,  le  roi  de  Perse,  suzerain  de  cette  île, 
rédaina  le  léger  tribut  que  ses  princes  lui  payaient  avant  la 
conquête,  Aibuqnerqne  fit  apporter  des  bombes,  des  boulets, 
des  sabres ,  et  répondit  aux  envoyés  do  plus  {viissant  monar- 
que  de  l'Asie  :  <  Voilà  la  monnaie  des  tributs  que  paie  le  roi 
de  Portugal,  i*  Frappés  de  respect,  tous  les  peuples  de  l'Inde 
cédèrent  à  l'ascendant  de  cette  nation  slngnlîère.  Elle  im- 
prima des  souvenirs  inefFaçables,  et  sa  langue,  la  senle  que 
les  Indiens  aient  apprise  des  Européens,  est  encore,  de  nos 
jours,  un  moyen  de  coaununlcation  sur  les  cAtesdellndostan. 
A  moins  de  refuser  toute  espèce  de  confiaoce  aux  monu- 
mens  historiques,  et  aux  probabilités  physiques  et  morales , 
il  faut  avouer  que  l'Indostan  paraît  être  le  pays  le  pins  an- 
ciennement peuplé  et  le  plus  anciennement  civilisé.  L'origine 
de  la  plupart  des  sciences  homaines  se  perd  dans  son  histoire. 
Les  Grecs  allaient  s'instruire  chez  les  Brachmanes,  même 
avant  le  voyage  de  Pythagore,  et  les  premiers  peuples  com- 
merçans  s'enrichissaient  des  nombreuses  productions  et 
de  l'industrie  des  Indiens.  La  fiireur  des  conquêtes  et  la  ja- 
lousie du  commerce,  ont,  depuis  trente  siècles,  opprimé, 
ravagé,  couvert  de  ruines  le  plus  beau  pays  de  l'univers; 
mais  ses  habitans  ont  conservé,  presque  sans  altération,  les 
lob,  les  mœurs  et  la  religion  de  leurs  ancêtres.  •  En  exami- 
.  nant  avec  attention  les  récits  des  voyageurs,  dit  un  écrivain 
célèbre;  en  étudiant  les  institulimts,  les  principes,  les  usages 
des  naturels  de  llnde,  on  croit  marcher  sur  des  raonceaux 
de  ruines.  Ce  sont  les  débris  d'un  édifice  immense;  l'enscmblr 
est  détruit,  mais  les  déhris  épars  attestent  la  grandeur  et  la 
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entra  dans  les  vues  de  Jean  Càbot,  vénitien,  qui 
était  à  son  service.  Celui-ci  se  flattant  de  trouver 
un  chemin  pour  aller  aux  Indes  par  le  nord  de 
l'Amérique,  reconnut  le  cap  de  la  Floride,  re- 
monta vers  le  septentrion,  et  découvrit  Ille  de 
Tenre-Nfiùve;  mais  il  ne  donna  aucun  nom  aux 
cdtes  qu'il  prolongea,  et  ce  ne  fut  que  plusieurs 
années  après,  que  les  Anglais  s'établirent  sur  la' 
côte  orientale  de  l'Amérique  septentrionale. 

Celte  partie  du  Nouveau-Monde  semblait  être 
réservée  à  la  France  et  à  l'Angleterre.  En  t5o4, 
une  tempête  jeta  des  pêcheurs  bretons  sur  les 
côtes  du  Canada;  le  capitaine  Thomas  Aubert,  de 
Dieppe,  les  reconnut  plus  parfaitement  en  i5q8. 
Enfin  Verrazzani ,  florentin ,  y  ayant  abordé ,  prit 
possession  de  ce  pays,  et  le  nomma 'la  NouveUe- 
France. 

Les  malheurs  de  François  i",  et  les  troubles 
qui  agitèrent  le  royaume  après  la  mort  de  ce 
prince,  firent  négliger  cette  acquisition,  et  les 

régularité  du  plan.  A  travers  des  superstitions  absurdes  ,  des 
pratiques  puériles,  des  préjugés  bizarres,  on  aperçoit  tes 
traces  d'une  morale  sublime ,* d'une  philosophie  profonde, 
d'une  police  très-raffinée;  et,  lorsqu'on  veut  remonter  i  la 
source  de  ces  institutions  religieuses  et  morales,  on  voit 
«qu'elle  se  perd  dans  l'obscurité  des  temps.  • 

ËSMilltK». 
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Fnmçais,  se  bornant  à  la  possession  du  Canada, 
abandonnèrent  Tidée  de  chercher  un  passage  à 
la  mer  du  Sud,  par  Le  nord  de  l'Amérique. 

La  découverte  des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales n'a  pas  été  le  seul  fruit  de  l'invention  de  la 
boussole;  la  navigation  ^'est  aussi  étendue  vers 
les  deux  pôles.  Les  villes  connnerçantes  d'Alle- 
magne, l'Angleterre  et  la  Hollande  ont  cherché 
un  passage  par  le  nord  de  l'Europe  pour  aller  à 
la  Chine.  Leurs  tentatives  leur  ont  fait  d'abord 
découvrir  llslande  et  le  Groenland.  Il  est  vrai 
que  les  Norwégiens  ont  connu  ces  pays  très- 
anciennement;  mais  les  guerres  continuelles  dont 
l'Europe  méridionale  avait  été  le  théâtre,  et  le 
mauvais  état  de  la  marine  de  tous  les  peuples, 
en  avaient  e£&cé  la  mémoire. 

A  la  hauteur  et  k  l'est  du  Groenland,  on  a 
découvert  le  Spitz-Berg.  En  s'enfonçant  moins 
vers  le  nord;  et  en  suivant  les  côtes  de  Norwége, 
on  a  trouvé  celles  de  la  Laponie,  de  la  Moscovie, 
de  ta  Sibérie  et  de  la  Samogède;  vers  ces  der- 
nières, Veigats,  qui  y  pénétra  le  premier,  ren- 
contra un  détroit  formé  par  une  terre  septentrio- 
nale que  l'on  a  nommée  la  Nouvelle-Zemble.  Ce 
pays,  que  l'on  ne  sait  point  encore  être  ou  une 
Ue  ou  une  presqu^e,  a  été  côtoyé  par  le  Nord, 
d'où  l'on  s'est  éloigné,  après  avoir  doublé  le  cap 
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de  Glace.  Le  golfe  de  Len,  qu'on  aperçoit  ensuite, 
en  se  rapprochant  du  cercle  polaire,  est  le  terme 
des  navigations  certaines. 

La  navigation  du  Nord  est  si  i&tigante  par  la 
rigueur  du  froid  que  l'on  endure,  et  si  périlleuse 
par  les  glaces  et  les  ours  blaecs  que  l'on  rencon- 
tre, que  peut'étre  n'aurait-on  jamais. coanu  po- 
sitivement les  côtes  de  l'Asie,  si  le  gouverne- 
ment russe  n'eût  donné  des  ordres  pour  explorer 
toutes  les  terres  de  sa  dépendance. 

Au  commencement  du  xvui"  siècle,  Pierre  le 
Grand,  de  retour  dans  ses  états,  après  le  voyage 
qu'il  avait  &it  en  France,  voulut  s'assurer,  vers 
l'Orient,  des  limites  de  son  empire.  Cinq  à  six 
personnes  furent  chaînées  de  cette  commission. 
Elles  remontèrent  eu  bateau,  et  descendirent 
toutes  tes  rivières  dont  le  cours  était  dirigé  vers 
l'Est,  portant  ou  traînant  l«ur  barque  de  l'une  à 
l'auti-e,  tant  qu'enfin  elles  arrivèrent  sur  le  bord 
de  la  mer  qui  baigne  la  Tartane  moscovite  orien- 
tale. Là,  elles  aperçurent  une  teire  peu  distante: 
deux  d'entre  elles  s'embarquant  dans  le  bateau, 
par  un  beau  temps,  passèrent  sur  cette  terre, 
qu'elles  parcoilrurent  pendant  deux  jours;  mais 
ensuite,  ayant  voulu  regagner  le  continent,  un 
coup  de  vent  renversa  leur  nacelle  et  les  fit  périr. 
Les  autres  prirent  alors  le  parti  de  revenir  à  Pé- 
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tersbourg.  Ainsi  ce  long  et  pénible  voyage  ne 
put  rien  apprendre  de  certain ,  sinon  que  la  Tar- 
tarie  russe  est  baignée,  à  l'est,  par  la  mer. 

L'océan  indien  et  la  mer  Pacifique  étant  trop 
éloignés  des  nations  de  l'Europe,  pour  que  leurs 
vaisseaux  les  parcourent  fréquemment- et  par  di- 
verses routes,  on  n'a  point  fait  au-delà  du  tro- 
pique du  Capricorne  toutes  les  découvertes  qui 
y  sont  à  faire.  On  connaît  seulement  à  l'est  et 
au  siid  des  Moluques,  la  Nouvelle-Guinée,  dé- 
couverte en  i5a7,  par  Albert  Saavedra,  la  Car- 
pentarie,  qui  a  reçu  son  nom  de  Carpenter, 
capitaine  hollandais,  etlesterresdeDiemen,  de 
Vit.d'Endract,  de  Leuvin  et  de  Nuits.  Toutes  ces 
régions  forment  les  côtes  contigué's  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

A  l'est  de  la  Nouvelle-Guinée,  on  a  trouvé  111e 
de  la  Nouvelle-Bretagne;  etàl'est  des  Philippines, 
sur  la  route  de  l'Amérique  méridionale,  on  a 
découvert  les  îles  de  Salomon ,  et  plusieurs  autres 
qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  ici.  On  a  pareil- 
lement reconnu  quelques  pointes  de  terres  aus- 
trales, telles  que  celles  du  Saint-Esprit,  de  la  Nou- 
velle-Zélande, une  seconde  terre  de  Dlemen,  et  la 
terre  de  Vue,  ou  Cap  des  terres  Australes;  mais 
de  tous  ces  différens  pays,  on  ne  connaît  que  les 
côtes,  et  l'on  ne  peut  guère  se  flatter  d'en  con- 
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naître  davantage,  jusqu'à  ce  que  dans  les  îles  de 
l'Asie,  ou  dans  le  continent  de  l'Amérique,  il  se 
soit  iormé  une  puissance  indépendante  de  ÏEu- 
rope  qui  veuille,  à  son  tour,  étendre  sa  domina- 
tion sur  de  nouvelles  contrées.  Alors  les  hommes 
et  les  vaisseaux,  plus  près  des  ports  d'où  ils  seront 
partis,  et  n'étant  point  déjà -fatigués  et  épuisés 
par  une  longue  navigation,  seront  ea  état  de 
pousser  avec  constance  leurs  découvertes,  et  de 
suivre  Êtcilementles  côtes  qu'ils  auront  aperçues. 
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DE  LA  MARINE 

DE  TOUS  LES  PEUPLES. 

LIVRE   QUATRIÈME. 

MORT    DE    CHRISTOPHE    COLOMB. 

\jolotxb  venait  d'aborder,  pour  la  quatrième  fois, 
à  Saint-Domingue,  et  le  gouverneur  de  t'ile,  Ni- 
colas d'Ovando,  flattant  le  grand'  homme,  objet 
de  sa  jalousie,  et  qu'il  avait  voulb  faire  périr 
avait  employé  dans  cette  occasion  les  artifices 
des  âmes  viles  qui  réparent  l'insolence  par  la 
bassesse.  Il  reçut  l'amiral  avec  de  grandes  mar> 
ques  de  respect ,  le  logea  dans  sa  propre  maison , 
et  lui  accorda  toutes  sortes  de  distinctions;  toute- 
Ibis,  au  milieu  de  démonstrations  simulées,  il 
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lui  fut  impossible  de  cacher  )a  haine  qui  dérorait 
son  cœur.  Un  chef  de  mutins,  dontColomb  récla- 
mait la  juste  punition ,  ftit  mis  en  liberté,  et  l'on 
osa  même  menacer  de  recherches  sur  leur  con- 
duite ceux  qu'on  savait  être  attachés  au  parti  de 
l'amiral. 

Contraint  de  céder  à  la  force,  Colomb  se  sou- 
mit en  silence  à  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher, 
mais  il  résolut  de  quitter  à  l'instant  la  contrée 
où  commandait  un  homme  qui  avait  manqué  en- 
vers lui  d'égards  et  d'humanité.  Ses  préparatife 
furent  bientôt  faits,  et  il  mit  à  la  voile  pour  l'Es- 
pagne avec  deux  vaisseaux. 

Le  malheur  qui  avait  accompagné  sa  vie ,  con- 
tinua de  le  poursuivre  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière. Un  de  ses  vaisseaux  fut  obligé  de  revenir 
à  Saint-Domingue,  ne  pouvant  plus  tenir  la  mer, 
tandis  que  l'autre,  incessamment  battu  parla 
tempête,  fit  sept  cents  lieues,  ayant  des  vergues 
pour  mâts,  et  gagna,  non  sans  peine,  le  port  de 
Saint-Lucar.  ' 

Ce  fut  dans  cet  endroit  que  Colomb  reçut  la 
nouvelle  de  l'événement  le  plus  fâcheux  qu'il  pût 
craindre.  Isabelle  n'était  plus,  et  la  mort,  en 
enlevant  cette  princesse  à  la  Castille,  ravissait  à 
l'amiral  la  dernière  ressource  sur  laquelle  il  avait 
compté,  la  bienveiltatice  accoutumée  de  son  au- 
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guste  protectrice.  Ainsi  il  voyait  s'évanouir  et 
disparaître  la  réparatioa  des  torts  nombreux 
qu'on  lui  avait  &its,  la  récompenee  de  ses  hauts 
services,  et  le  dédommagement  de  see  IiHigues 
souffrances. 

Ferdinand  l'avait  toujours  traversé  dans  ses 
projets ,  et  des  sollicitations  auprès  d'un  prince  si 
prévenu,  devenaient  aussi  désagréables  que  in- 
utites.  C'était  pourtant  dans  cette  triste  occupa- 
tion que  Colomb  était  destiné  à  consumer  le  reste 
de  ses  jours.  Aussitôt  que  sa  santé  put  le  lui  per- 
mettre, il  alla  à  la  cour,  où  le  roi  le  reçut  avec 
ime  politesse  froide.  Colomb  présenta  requête  sur 
requête,  pour  obtenir  la  punition  de  ses  oppres- 
seurs et  la  restitutitm  de  toua  les  privilèges  pro- 
mis et  garantis  par  le  traité  de  1493.  Ferdinand 
l'amusa  de  belles  paroles,  éluda  ses  demandes, 
et  laissa  même  entrevoir  fintention  où  î)  était 
de  ne  jamais  terminer  cette  affitire. 
.  La  santé  affîiiblie  de  Colomb  fltittait  Ferdinand 
de  l'espérance  qu'il  serait  bientôt  délivré  de  ce 
solliciteur  importun,  et  le  soutenait  dans  l'exécu" 
tion  de  son  injuste  plan  de  temporisation.  L'évé- 
nement justifia  son  attente.  Le  cœur  navré  de 
l'ingratitude  d'tm  monarque  qu'il  avait  servi  avec 
tant  de  fidélité  et  de  btmheur,  épuisé  par  les 
fetigues  et  les  chagrins  qu'il  avait  essuyés,  et 
I.  29 
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affaibli  par  les  infimûtés  qui*  étaient  le  résultât 
inévitable  de  sesgtorieux  travaux,  Colomb  mou- 
rut, et  montra  À  son  heure  dernière  l'héroïque 
fermeté  qui  avait  toujours  disthigué  son  noble 

caractère. 

irVT   DB    LA.   COLONIE    D'hISPAIHOLA. 

Pendant  que  Colomb,  dans  son  quatrième 
voyage,  s^ès  avoir  été  eu  butte  à  des  ouragans 
fiirieuK  et  k  des  tempêtes  violentes,  accompa- 
gnées de  tonnerres  et  d*éclaîrs,  qui  mirent  sou- 
vent ses  navires  à  deux  doigts  de  leur  perte ,  était 
<  obligé,  pour  ne  pas  couler  à  fond ,  de  s'échouer 
sur  la  cite  de  la  Jamaïque,  l'ÎJe  d'Ilispaniola  fiit 
le  théâtre  de  plu&içurs  événemens  remarquables. 

La  colonie  de  Saint-Domingue ,  le  modèle  et 
la  source  de  tous  tes  élablisaiemens  postérieurs 
que  l'Espagne  a  fondés  dans  te  Nouveau-Monde, 
acquérait  par  degrés  la  forme  d'une  société  ré- 
gulière etflorissEÙale.  Les  soins  plelnsd'huiiKUiité 
que  prenait  Isabelle  pour  garantir  de  l'oppres- 
sion les  malbeuFOUx  Indiens,  et  l'ordonuance 
spéciale  p^r  laquelle  il  était  défendu  d'exiger 
d'eux  aucun  travail  forcé ,  retaidèrtait ,  pour 
quelque  temps,  les  porogrès  de  l'industrie;  car 
les  naturels  du  pays  ne  voyant  de  bonheur  que 


byGooglc 


DE  LA    NAIUMB.  4$! 

dans  l'inactioQ,  et  comptant  pour  rien  lesrécom- 
penses  et  les  promesses  douteuses  de  leurs  ton- 
quérans,  ces  derniers  manquèrent  de  foras  pour 
l'exploitation  des  mines  et  la  culture-des  terres. 

Accoutumés  au  service  des  Indiens,  plusieurs 
des  premiers  colons  abandonnèrent  l'Ile ,  lors* 
qu'ib  se  virent  privés  des  instrumens  sans  les- 
quels ils  ne  savaient  rien  faire.  Des  maladies,  par- 
ticulières au  climat}  venant  aussi  à  se  déclarer, 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  arrivés  avec 
Ovando,  y  succombèrent,  et,  dans  un  court  in- 
tervalle ,  il  en  périt  plus  de  mille.  Situation  extrê- 
mement iâcbeuse,  si  Yoa  ajoute  que  la  demande 
d'une  moitié  du  produit  des  mines,  exigée,  pour 
la  part  du  souverain ,  parut  une  condition  si  onér 
reuse ,  que  personne  ne  voulut  plus  s'eùgagér  i 
les  exploiter  à  ce  prix. 

La  ruine  delà  colonie  paraissait  inévitable,  et 
rien,  en  effet,  ne  pouvait  la«oustraire  au  sort 
déplorable  qui  l'attendatt ,  si  Ovundo  n'eût  -pth 
sur  lui  de  modérer  les  orA<Minances  royales.  Il 
fit  une  nouvelle  distribution  d'Indien»  entre  les 
Espagnols,  et  les  força,  pendant  un  cei^intempa, 
à  fouir  les  mines  ou  à  cultiver  la  tçrre.  Cra/gnant 
toutefois  qu'on  ne  l'aécusât  d'avoir  de  nouveau 
soumis  les  indigènes  à  Ta  servitude ,  il  ordonna  à 
leurs  maîtres  de  leur  payer  une  somme  conve- 
«9-       ^ 
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nue,  inderanité  légitima  de  leur  travail.  La  part 
du  roi,  sur  l'or  qu'on  trouverait,  fiit  réduite  de 
la  moitié  au  tiers,  ensuite  au  cinquième,  taux  où 
^e  resta  long-temps  fixée. 

5é  libre ,  doué  d'une  intelligence  supérieure 
à  celle  de  tous  les  animaux,  et  créé  à  l'image  de 
Dieu  (*),  son  seul  maître ,  l'homme  sou£te  diffi- 
dlentoit  qu'on  attaque  son  indépendance  :  aussi 
les  Indiens,  qui  venaieilt  de  jouir,  grâce  à  la 
tendre  sollicitude  dlsabelle  «i  leur  faveur,  du 
plaisir,  vivement  senti*,  d'échapper  à  l'oppres- 
sion ,  trouvèrent  alors  si  intolérable  le  joug  de 
Tesclavage,  qu'ib  firent  plusieurs  tentatives  pour 
recouvrer  leur  liberté.  Les  Espagnols  traitèrent 
ces  efforts  de  rébellion ,  et  prirent  les  armes  con- 
tre eux.  La  guerre  éclata,  et,  dans  cette  lutte 
entre  des  sauvages  entièr^nent  nus ,  et  une  des 
nations  les  plus  belliqueuses  de  l'Europe,  où  la 
science,  le  courage  et  la  discipline  étaient  d'un 
c6té,  et  la  timidité,  l'ignorance  et  le  désordre  de 
l'autre,  les  Américahis  ne' furent  point  traités 
comme  des  hommes  qui  combattent  pour  défen- 
dre leurs  droits,  mais  en  esclaves  révoltés  contre 
des  mitres, 

(*)  DedithominiDeiisaniDuun  viveuteni,et  fecililliunad 

similitudinein  stuiD.  „■,,  r.        ■    f 

Bm.  Sac,  m  Gen. 
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Ceux  de  leurs  Caciques,  qui  tombaient  entre 
les  mains  des  Espagnols,  étaient  condamnés, 
comme  des  chefs  de  brigands ,  aux  plus  cruels 
et  aux  plus  infâmes  supplices,  et'  tous  leurs  su- 
jets, sans  aucun  égard  aux  rangs  établis  parmi 
eux,  étaient  également  réduits  à  la  plus  abjecte 
servitude.  C'est  avec  de  semblables  dispositions 
que  l'on  attaqua  le  Cacique  de  Higuey,  province 
située  à  l'extrémité  orientale  de  rUe. 

Cette  guerre  fut  une  suite  de  la  perfidie  de» 
Ëspag:nob,  qui  violèrent  le  traité  qu'ils  avaient 
bit  avec  les  Naturels;  et  elle  se  termina  par, le 
meurtre  du  Cacique,  qui  fiit  pendu  pour  avoir 
.  défendu  son  peuple  avec  une  bravoure  supérieure 
à  celle  de  ses  compatriotes ,  et  digne  d'un  meilleur 
sort  (i). 

Intimidés  et  humiliés  par  le  traitement  atroce 
qu'on  faisait  subir  aux  princes  et  aux,  personnes 
les  plus  distinguées  du  pays,  les  habitans  de 
toutes  les  provinces  d'Hispaniola  se  soumirent 
sans  résistance,  et  le  cruel  Ovando,  qu'auCnn 
frein  ne  retenait  plus ,  partagea ,  dans  toute  l'île , 
les  Indiens  entre  ses  amis  et  ses  créatures.  Oo 
doit  néanmoins  à  la  vérité  de  dire  qu'il  gouver- 
nait les  Espagnols  avec  une  sagesse  et  une  jus* 

(l)   UlBKBKA. 
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tke  pou  égales  à  la  barbarie  avec  laquelle  il  trai- 
tait ^vaincus.  En  établissant  des  ktiséquitablts, 
«t  «n  lea  bisant  exécuter  avec  impartialité,  il  ac> 
ooutuioa  la  coloaie  à  les  respecter.  Il  fonda  plu* 
iieurs  villes  dans  différentes  parties  de  l'île ,  et  y 
attira  des  habitàus  par  la  concession  de  divers  pri- 
vilèges, llcbercbftle&inoyeoadeparterrattention 
dei  Espagnols  vers  quelque  branche  d'industrie 
plus  utile  que  celle  d'exploiter  des  mines  pour 
ta  tirer  de  l'or,  et  quelques  cannes  à  sucre  ayant 
^té  apportées  des  îles  Canaries,  la  richesse  du  sol 
et  la  fertilité  du  climat  parurent  si  favorables  à 
cette  culture,  qu'on  songea  bientôt  à  en  Eure  un 
^jet  de  spéculation.  On  vit  se  fonner  de  vastes 
plantations  ;  on  établit  des  moulins,  et,  en  peu 
d'années ,  la  fabrication  du  sucre  (ut  la  principale 
aoeapation  des  colona  et  la  source  la  plus  abon- 
dante de  leurs  rtcbessea  (i). 

Quoique  les  sages  mesures  que  prmait  Ovando, 
dans  l'intérêt  de  son  gouvernement  et  de  ses 
compatriotes,  fussent  puissamment  secondées  par 
l'attention  soutenue  que  donnait  Ferdinand  à  la 
police  et  à  la  prospérité  de  la  colonie,  elle  se 
tnwva  menacée  d'une  destruction  prochaioe.  Les 
naturels  de  llle,  uir  le  travail  desquels  lea  Espa- 
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gnols  avaient  compté  pour  te  succès  de  leurs  en- 
treprises ,  même  pour  leur  existence ,  mouraieut 
si  promptement,  que  l'extinction  de  !a  race  en- 
tière paraissait  inévitable. 

Lorsque  Colomb  découvrit  Hispaniola,  on  j 
comptait  au  moins  un  milKon  d'habitans  (i). 
Quin2e  ans  s'écoulèrent,  et  ils  furent  réduits  * 
soixante  mille.  Cette  prodigieuse  diminution  de 
l'espèce  humaine  résultait  do  con(x>urs  de  diffé- 
rentes causes. 

Les  naturels  des  lies  de  l'Amérique , étant  d'une 
constitution  plus  faible  que  celle  des  Européens, 
ne  pouvaient  ni  exécuter  les  mêmes  travaux ,  ni 
supporter  les  mêmes  fatigues  que  des  hommes 
doués  d'une  organisation  plus  vigoureuse.'  L'in- 
dolence et  l'inaction  dans  laquelle  ils  se  plaisaient 
à  passer  leur  vie  ,  étant  TefTet  de  leur  fiiible*se , 
et  contribuant  en  même  temps  à  l'augmenter, 
les  rendait  par  habitude  autant  que  par  nature, 
incapables  de  tout  effort  péaiible.  Leura  atimem 
étaient  peu  substantiels;  ils  n'en  prenaient  qu'es 
petite  quantité,  et  cette  nourriture  n'était  pas 
suffisante  pour  fortifier  des  corps  débiles,  et  pour 
les  mettre  en  état  de  soutenir  tes  travaux  de  l'in- 
dustrie. 


D5,l,r..cb,.GOOglC 


456  HISTOIRE 

Les  Espagnols,  de  leur  c6té,  Ëtisant  peu  d'aU 
teation  à  cette  constitution  particulière  des  In- 
diens, leur  impos^ent  des  tâches  0  si  peu  pro- 
portionnées à  leurç  forces,'  qu'on  en  voyait  un 
grand  nombre  succomber  à  la  peine  et  périr  d'é- 
puisement; d'autres,  s'abaudcnnAnt  au  désespoii-, 
terminaient  eus-mémes,parun  suicide,  leurmisé- 
rable  existence  ;  enfin ,  pour  compléter  la  désola- 
tion de  l'île  déjà  en  proie  à  la  famine ,  différentes 
lAaladies  vinrent  en  frapper  b  population. 

Les  Espagnols  se  voyant  ainsi  privés  par  degrés 
des  bras  dont  ils  étaient  accoutumés  à  se  servir, 
il  leur  fiit  impossible  d'étendre  plus  loin  les  pro- 

(*)  Les  bdiens  étaient  accoa{Jés  au  trarail  comme  iés 
béus  àe  somme.  Oa  faisait  relever,  à  force  de  coups ,  ceux 
<|ui  pliaient  sous  leurs  fardeaux  ;  il  n'y  avait  de  commum- 
cation  entre  les  deux  sexes  qu^  la  dérobée.  Les  hommes 
périssaient  dans  les  miiies,  et  les  femmes  dans  les  champs 
que  cultivaient  leurs  faibles  mains.  Une  noarriture  malsaine, 
insufB&aoEe,  achevait  d'éptaiser  des  corps  excédés  de  fati- 
gues. Le  lait  tarissait  dans  le  sein  des  mères.  Elles  expiraient 
de  faim ,  de  lassitude ,  pressant  contre  leurs  mamelles  dessé- 
chées leurs  enfans  morts  ou  mourans.  Les  pères  s'empoi- 
sotmèrentj  quelques-uns  se  pendirent  aux  arbres,  après  y 
avoir  pendu  leurs  fils  et  leurs  épouses.  Leur  race  n'est 
plus... ..  n  'faut  que  je  m'arrête  ici  un  momenL  Hes  yeux  se 
remplissent  de  larmes,  et  je  ne  vois  plus  ce  que  j'écris. 
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grès  de  leur  établissement,  et  même  de  continuer 
les  ouvrages  qu'ils  avaient  cammencés. 

Alarmé  de  cet  état  de  choses,  et  voulant  y  ap< 
porter  un  prompt  remède,  Ovando  proposa  à  sa 
cour  de  transporter  à  Hispaniola  les  habitans  des 
Lucaies  (*},  sous  le  spécieux  prétexte  qu'il  serait 
plus  fusé  de  les  civiliser  et  de  les  instruire  dans 
la  religion  chrétienne,  lorsqu'ils  seraient  unis  à 
la  colonie  espagnole,  et  soumis  à  l'inspection 
immédiate  des  missionnaires  qui  y  étaient  éta- 
blis ("). 

Trompé  par  cet  artifice,  ou  disposé  peut-être 
à  se  prêter  à  un  acte  de  violence  que  la  politique 
lui  représentait  comme  nécessaire,  Ferdinand 
consentit  à  favoriser  les  vues  d'Ovando.  Plusieurs 

(*}  lies,  en  très -grand  nombre,  de  rAmérique  septen- 

trioiutle,  &  l'entrée  du  golfe  du  Mexique.  Elles  font  partie 

des  Aotilles.  n-  .   a-  . 

Dict.  Hut. 

(**)  Extruis  monasterisi  multus  à  te  per  iosulas  et  alia 
-  loca,  ais,  paiiperum  numenu  sustentatur;  sed  meliùs  face- 
res,  si,  et  ipse  sanctus,  iater  sanctos  viveres.  Si  ciipis  esse, 
quod  dicerîs,  mouachus,  id  est  solus,  quid  facisin  urbibus? 
Habeto  simplîcitatetn  columbae,  necuiquam  machineris  dO' 
,los.  Latro  est,  et  domum  Dei  convertit  in  speluncam  latro- 
iiuin,  qui  lucra  de  religionc  sectatur;  cultusque  ejus,  non 
tam  cultus  Dei  quiiti  negotiationis  occasio  est. 

Dtv.  UiBaoHiM. 
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vaisseaux  firait  voile  pour  les  Lucaies,  et  les 
commandans,  qui  savaient  la  lan^e  du  pays, 
dirent  aux  habitans  qu'ils  venaient  d'une  contrée 
délideuse  où  résidaiwit  leurs  ancêtres  défunts, 
et  que  ceux-ci  les  invitaient  à  s'y  rendre,  afin  de 
partager  le  bonheur  dont  ib  jouissaient.  Simples 
et  crédules,  ces  hommes  écouterait  avec  admi- 
ration ces  récits  merveilleux,  et,  empressés  d'al- 
ler voir  leurs  parens  et  leurs  amis  dans  llieureuse 
région  dont  on  leur  parlait  O,  ils  ne  firent  au- 
cune difficulté  de  suivre  les  Espagnols. 

Quarante  mille  d'entre  eux  passèrent  à  Saint-Do- 
mingue, où  ils  partagèrent  lessouflrances  des  ha- 
bitans de  l'île,  et  mêlèrent  leurs  pleurs  et  leurs  gé- 
missemens  avec  ceux  de  cette  race  infortunée  (i). 

NOtrVELLSS   DiCQUVERTES. 

l'es  Espagnob  avaient,  pendant  quelque  temps, 
poussé  leurs  travaux  dans  les  mines  dlîispaniola, 
avec  tant  d'ardeur  et  de  succès,  que  cet  objet 
semblait  avoir  absorbé  toute  leur  attention.  L'es- 
prit de  découverte  languissait,  et,  depuis  le  der- 

(•)  TanlDin  rcUigio  poluil  suaderu  malorum! 

(t)  GOMBRA. 
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nier  Toyage  de  Colomb,  aucune  entreprise  de 
fiuelque  importance  n'avait  £té  formée.  Toute- 
fois, la  diminution  des  Indiens  fiiisant  sentir  l'im- 
poesibilité  de  s'enrichir  dans  cette  île  avec  autant 
de  rapidité  qu'auparavuit ,  cette  considération 
déteitoina  les  Espagnols  à  chercher  des  contrées 
nouveUesj  où  leur  avidité  pût  trouyer  à  se  satis- 
faire avec  plus  de  facilité. 

Juan  Ponce  de  Léon,  dont  la  prudence  égalait 
le  courage,  pénètre  dans  llle  de  Porto-Rico,  et 
la  soumet  au  gouvernement  espagnol.  Réduits  en 
servitude,  les  naturels  du  pays  sont  traités  avec 
ta  même  rigueur  imprudente  que  ceux  ditlïspa- 
niola,  et  la  race  des  premiers  habitans,  succom- 
bant à  un  travail  forcé,  et  épuisée  par  les  fatigues 
et  les  mauvais  traitemens,  a  totalement  été  anéan- 
tie  (i). 

Juan  Diaz  de  Solis,  et  Vincent  Janez  Pinson, 
un  des  premiers  compagnons  de  Colomb,  font 
voile  vers  le  continent.  Ils  suivent,  jusqu'à  l'ile 
de  Guanaios,  la  même  route  que  Colomb  avait 
prise;  mais  tournant  de  là  à  l'ouest,  ils  découvrent 
ime  nouvelle  et  vaste  province,  connue  depuis 
sous  le  nom  de  lucatan,  et  longent  une  grande 
partie  de  la  côte  de  ce  pays. 

(i)  I.*s  Casas. 
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Quoique  cette  expédition  n'ait  été  marquée 
par  aucun  événement  mémorable,  die  mérite 
cependant  qu'on  en  fasse  mention,  parce  qu'elle 
-conduisit  à  des  découvertes  de  la  plus  haute  im- 
portance. C'est  aussi  pour  la  même  raison  qu'on 
doit  rappeler  le  voyage  de  Sébastien  de  Ocampo, 
qui,  chargé  par  Ovando  de  tourner  Cuba,  recon- 
nut, le  premier,  avec  certitude,  que  ce  pays,  au- 
paravant regardé  par  Colomb  comme  faisant  par^ 
lie  du  continent,  n'était  qu'une  île  très-étendue. 

DIEGO   COLOBIB. 

Diego  Colomb  obtient  enfin  du  cauteleux  et 
perfide  (*)  Ferdinand,  la  juste  récompense  des 
travaux  de  son  père,  et,  accompagné  de  son 
frère,  de  ses  oncles,  de  sa  femme  (**),  que  la 
courtoisie  espagnole  honore  du  titre  de  vice- 
reine,  et  d'un  cortège  nombreux  de  personnes 

(*)  Cest  de  ce  monarque  qu'un  prince  italien,  son  con- 
temporain ,  dit  :  Il  Avant  que  de  compter  sur  ses  promesses, 
je  voudrais  qu'il  jurflt  par  un  Dieu  en  qui  il  crAt.  > 

Mtoirov. 

(**)  Dona  Maria,  fille  de  don  Ferdinand  de  Tolède,  grand 
commandeur  de  Léon,  et  frère  du  duc  d'Albe,  grand  du 
royaume  de  la  première  classe,  et  allié  de  près  au  rot. 

RoURTSOH. 
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(le  Tun  et  de  l'autre  sexe ,  nées  de  ^milles  distin-  . 
guées,  part  pour  Hispaniola  dont  il  est  ncHnmé 
gouverneur. 

La  magnificence ,  le  faste  qu'il  déploie  éton- 
nent le  Nouveau-Monde,  et  la  famille  de  Colomb 
jouit  des  houneurs  et  des  distinctioas  que  son 
génie  créateur  a  si  bien  mérités ,  et  que  lui  ont  si 
long-temps  et  si  cruellement  ravis  ses  lâches  enne- 
mis. La  colonie  elle-même  brille  d'un  nouvel  éclat 
par  l'arrivée  de  ces  nouveaux  faabitan$,  d'un  ca- 
ractère supérieur  à  celui  de  presque  tous  ceux 
qui  jusqu'alors  avaient  fréquenté  l'Amérique. 

Toutefois,  cette  mutaticm  dans  le  gouverne- 
ment de  l'île,  ne  change  ri«n  à  la  misérable  con- 
dition des  indigènes,  car,  non-seulement  un  édit 
royal  autorise  don  Diego  à  continuer  les  reparti- 
mientos ,  mais  on  a  même  spécifié  le  nombre  pré- 
cis d'Indiens  qu'il  peut  accorder  à  chaque  per- 
sonne ,  selon  le  rang  qu'elle  tient  dans  la  colonie. 
Fort  de  cette  permission,  il  en  use  largement  en 
faveur  de  sa  Emilie  et  de  ceux  qui  l'ont  accom- 
pagné dans  sa  traversée  d'Espagne  en  Amérique. 


Incessamment  en  prcne  au  démon  de  la  cupti- 
dité  et  de  l'avarice  qni  s'est  emparé  d'eux  «  les 
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Espa^ols  s'établissent  à  Cubagua,  quoique  cette 
lie  ne  présente  à  sa  surface  qu'un  terrain  Btërile 
qui  peut  à  peine  nourrir  ses  babitans.  Mais  on 
trouve  sur  ses  c6tes  une  si  grande  quantité  de 
ces  buîtresqui  produisent  les  pertes,  que  bientôt 
les  étrangers  avides  s'y  portent  en  foule.  Un  crime 
de  plus  enfonte  des  fortunes  considérables ,  et  la 
pèche  du  riche  coquillage  se  poursuit  avec  une 
ardeur  extraordinaire.  Les  Indiens,  surtout  ceâx 
des  Lucaies  (t),  sont  obligés  de  plonger  au  fond 
de  h  mer,  pour  y  prendre  ces  huîtres,  et  cette 
occupation,  ausM  d^gereuse  que  malsaine,  con- 
tribue à  k  destruction  de  la  race  dévouée. 


De  nouveaux  voyages  de  Diaz  de  SoUs  et  de 
Pinson  amènent  la  première  tentative  d'un  éta- 
blissement sur  le  continent.  Toutefois,  le  plan 
de  cette  entreprise  n'est  ni  fbrmé  par  !a  cou- 
ronne, ni  exécuté  aux  dépens  de  la  nation;  on 
le  doit  uniquement  à  l'audace  et  aux  spécula- 
tions de  quelques  aventuriers,  dont  les  vaisseaux 
périssent  sur  des  câtes  iacolmues. 

I^  malheureuse  issue  de  cette  expédition  ne 
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décourage  point  les  Espagnols  :  trois  cents  boni' 
mes^  aux.  ordres  de  Diego  Vélasquès,  font  la 
conquête  de  Cuba',  île  très  -  peuplée ,  et  d'environ 
deux  cent  cinquante  lieues  de  loog  sur'trente> 
cinq  de  lai^e. 

Intiniidés  à  la  vue  de  l'enneim,  les  n^ur^  du 
pays,  aussi  peu  belliqueux  que  ceux  dHispaniola, 
n'avaient  lait  aucuns  préparatifs  de  défense,  et 
quoique  depuis  le  temps  où  les  Espagnols  avaient 
pris  possession  d'Haïti ,  ils  dussent  s'attendre  à 
une  descente  sur  leur  territoire,  rien  n'était  en 
mesure  pour  la  sûreté  commiuie. 

La  seule  opposition  que  les  Européens  rencon- 
trèrent dans  leur  invasion,  fut  de  la  part  de 
Hatuej,  Cacique,  qui  s'était  enfui  d'Hispaniola 
et  avait  pris  possession  de  l'extrémité  orientale 
de  Cuba  :  il  se  mit  sur  la  défensive  à  leur  pre- 
mier débarquement,  et  tâcba  de  les  repoiisser 
vers  leurs  vaisseaux;  mais  sa  Êiîble  troupe  fut 
bientôt  rompue  et  dispersée  ,  et  le  Cacique  liti- 
même  ayant  été  fait  prisonnier,  Vélasquès,  ««i- 
vant  la  barbare  maxime  de  tes  compatriotes,  le 
h'aita  en  esclave  pris  les  armes  à  la  main  contre 
son  maître,  et  le  condamna  à  être  brûlé  vif  (*). 

(*)  Lorsque  Hâluejr  fut  attaché  au  poteau ,  ud  inotM  fmii- 
àscain,  faisant  tous  ses  efTgrts  pour  le  convertir,  Ini  promit  ' 
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Cet  efirayant  exemple  de  vengeance  atroce  frappa 
les  faabitans  de  Cuba  d'une  si  grande  terreur, 
qu'ils  tentèrent  à  peine  de  résister  aux  prt^rès 
de  leurs  ennemis,  et  Vélasquès  réunit,  sans  per- 
dre un  seul  homme,  cette  lie  vaste  et  fertile  à  la 
monarchie  espagnole. 

POnCE   DE  LÉON. 

Ija  facilité  avec  laquelle  s'exécuta  une  conquête 
aussi  importante  que  celle  de  Cuba,  servit  d'ai- 
guillon pour  former  d'autres  entreprises,  et  Juan 
Ponce  de  Léon ,  qui  avait  acquis  de  la  gloire  et  de 
la  fortune  par  la  réduction  de  Porto-Rico,  était 
impatient  de  s'engager  dans  quelque  expédition 
nouvelle. 

Il  équipe  à  ses  frais  trois  vaisseaux;  son  projet 
est  à  peine  connu ,  que  déjà  un  corps  nombreux 

qu'il  jouir^t  surJe-champ  d«  toutes  les  délices  du  ciel,  s'il 
voulait  embrasser  la  foi  dirétinme.  «Y  a-t-il  quelques  Es- 
pagnols, ditHaluey,  après  vi|  moroent  de  silence,  dans  ce 
séjour  de  délices  dont  vous  me  parlez?  —  Oui,  répoa^t 
le  moine,  mais  ceux-là  seulement  qui  ontété  justes  et  boas- 
-'—Le  meilleur  d'entre  eux, répliqua  te  Cacique  indigné,  m 
peut  avoir  ni  justice  ni  bouté;  je  ne  veux  pas  aller  dans  un  lieu 
.oA  je  rencontrerab  un  seul  hmnme  4e  cette  race  maudite.* 
L«s  Casis. 
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d'aventuriers  a  rejoint  aon  pavillon.  La  Floride 
est  découverte,  et  Ponce,  qui  n'a  pu  y  débarquer, 
parce  que  sur  tous  les  pointa,  les  Indigènes, 
peuple  guerrier,  ont  opposé  la  plus  généreuse 
résistance,  a  donné  ce  nom  à  la  contrée,  soit 
parce  qu'il  la  reconnut  le  jour  du  dimanche  des 
Rameaux,  soit  à  cause  de  son  aspect  agréable  et 
riant. 

BALBOA.    (  VASCO    NUGN^    DE  )    . 

Nommé ,  par  le  libre  suffrage  de  ses  compa- 
triotes, gouverneur  de  la  petite  colonie  de  Santa- 
Maria  ,  dans  le  Darien ,  Balboa  qui ,  plus  d'une 
fois,  au  milieu  du  danger,  s'était  montré  pru- 
dent et  courageux ,  fut  si  empressé  d'obtenir  de 
la  couronne  la  confirmation  de  leur  choix ,  qu'il 
dépécha  xm  officier  en  Espagne ,  pour  solliciter 
une  commission  royale  qui  le  revêtit  d'un  titre 
légal  au  suprême  commandement.  Sentant  toute* 
fois  qu'il  ne  pouvait  fonder  le  succès  de  ses  es- 
pérances ni  sur  la  protection  des  ministres  de 
Ferdinand ,  avec  lesquels  il  n'avait  aucune  liai- 
son ,  ni  sur  des  négociations  dans  une  cour  dont 
il  ne  connaissait  pas  les  intrigues,  il  tâcha  de  se 
rendre  digne  de  k  Ëtveur  qu'il  sollicitait,  par 
quelque  service  signalé ,  qui  lui  méritât  la  pré- 
I.  3o 
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féreace  sur  ses  compétiteurs.  Frappé  de  cette 
idée ,  il  fit  de  fréqueDtes  incursions  dans  las 
pays  limitrophes  de  son  gouvemament ,  sou- 
mit  plusieurs  Caciques,  et  recueillît  une  grande 
Quantité  d'or,  qui  était  plus  abondant  dans  cette 
partie  du  continent  qiie  dans  les  îles. 
■  Une  querelle  s'étant  élevée  entre  les  Espagnols, 
pour  le  partage  de  quelques  onces  d'or,  et  étant 
près  de  se  porter  à  des  actes  de  violence  les  uns 
contre  les  autres,  un  jeune  Cacique,  témoin  de 
cette  scène,  étonné  de  les  voir  mettre  un  si  haut 
prix  à  une  chose  dont  il  ne  devinait  pas  l'utilité , 
renversa  lé  métal  qui  était  dans  la  balance,  et, 
te  tournant  vers  eux ,  leur  dit  ;  «  Pourquoi  vous 
empotter  pour  si  peu  de  chose  ?  Si  t^est  pour 
l'amour  de  l'or  que  vous  abandonnez  votre  pays, 
et  que  vouSiVenee  troubler  la  tranquillité  des 
peuples  qui  sont  si  loin  de  vous,  je  vous  con- 
duirai dans  une  contrée  on  le  métal  qui  parait 
être  le  plus  grand  objet  de  votre  admiration  et 
de  vos  désirs,  est  si  commun,  que  les  plus  vils 
ustensiles  en  sont  Ëiits.  > 

Ravis  de  ce  qu'ils  viennent  d'entendre ,  Balboa 
et  ses  compagnons  demandent  avec  empresse- 
ment  où  se  trouve  cette  heureuse  contrée,  et  axa- 
ment  ils  pourront  y  arriver.  Le  Cacique  leur' ap- 
prend qu'à  la  distance  de  six  soleib,  c'esivà-dire. 
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de  six  jours  de  marche  vers  le  sud,  ils  découvri- 
ront un  autre  océan ,  près  duquel  est  situé  ce 
riche  pays  ;  mais  qUe ,  s'its  se  proposaient  de  l'at- 
taquer, ce  ne  pouvait  être  qu'avec  des  forces 
très-supérieures  en  nombre  à  celles  (Qu'ils  avaient 
alors  (i). 

Telles  furent  les  premières  notions  que  reçu- 
rent les  Espagnols  sur  le  grand  océan  méridiogal , 
et  sur  la  vaste  région  connue  depuis  sôus  le  nom 
de  Pérou.  Balboa  avait  devant  lui  des  objets  di- 
gnes de  son  insatiableambition  et  de  l'audacieuse 
activité  de  son  génie.  Il  conclut  sur^eK:hamp  que 
l'océan  dont  parlait  le  Cacique ,  était  celui  que 
'  Colomb  avait  cherché  dans  cette  même  partie  de 
l'Amérique ,  espérant  s'ouvrir  parla' une  commu- 
nication plus  directe  avec  les  Indes-oriéntales,  et 
il  conjectura  que  l'opulente  contrée  dont  on  lui 
faisait  la  description ,  devait  être  une  portion  de 
ce  riche  pays  du  globe. 

Flatté  de  l'idée  d'exécuter  ce  qu'un  si  grand 
homme  avait  vainement  entrepris ,  et  pressé  d'ef- 
fectuer ime  découverte  qui  ne  devait  pas  moins 
être  agréable  au  roi  qu'utile  à  sa  patrie,  il  at- 
tendit avec  impatience  le  moment  de  partir 
pour  cette  expédition ,  qui  e£&çait  à  ses  yeiix 

(l)  P.  MmTTfc. 
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ce  qu'avaient  d'éclatant  ses  premiers  exploits. 

Toutefois ,  il  ne  se  dissimulait  pas  que  le  succès 
dépendait  d'arrangemens  et  de  préparatiJs  indis- 
pensables. 11  commença  donc  par  solliciter  et 
gagner  l'amitié  des  Caciques  voisins,  et  envoya 
quelques-uns  de  ses  officiers  k  Saint-Domingue, 
avec  beaucoup  d'or,  preuve  irrécusable  et  par- 
lante de  ce  qu'il  avait  fait,  et  de  ce  qu'il  se  pro- 
posait de  Caire  encore. 

.  Distribués  à  propos,  des  présens  qu'il  offrit  à 
différentes  personnes  lui  valurent  la  protection 
du  gouverneur ,  et  attirèrent  à  son  service  -  un 
grand  nombre  de  volontaires.  Aussi,  dès  qu'il 
eut  reçu  le  renfort  qu'il  attendait  d'HispanioIa, 
il  se  crut  en  état  de  tenter  son  expédition. 

Prétendre  traverser  un  pays  inconnu ,  sans 
autres  guides  que  des  Indiens ,  sur  la  fidélité  des- 
quels on  ne  pouvait  guère  compter ,  était  l'en- 
treprise la  plus  hardie  que  les  Espagnols  eussent 
encore  formée  dans  le  Nouveau-Monde;  mais  Bal- 
boa  se  distinguait,  entre  ses  compatriotes,  par  une 
intrépidité  si  extraordinaire ,  que ,  dans  ce  temps 
où  le  dernier  des  aventuriers  se  Basait  remar- 
quer par  son  audace  et  par  son  courage ,  tous  lui 
cédaient  la  palme.  Il  joignait  à  la  bravoure  la 
prudence,  la  générosité ,  l'affabilité,  et  ces  talens 
populaires  qui,  dans  les  entreprises  les  plus  témé- 
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raires,  inspirent  la  confiance  et  ajoutent  à  l'atta- 
chement du  subordonné  pour  ses  chefs. 

Cependant,  après  la  jonction  des  volontaires 
dHispaniola,  il  ne  put  rassembler  que  cent  qua* 
tre-viogt-dix  hommes  pour  son  expédition  ;  mais 
c'étaient  des  vétérans  robustes,  accoutumés  au 
climat  de  l'Amérique ,  et  prêts  à  le  suivre  partout 
où  il  voudrait  les  conduire.  Mille  Indiens  furent 
chaînés  de  porter  leurs  provisions,  et,  pour  com- 
pléter leur  armement  de  guerre ,  ils  euunenèreat 
aver  eux  plusieurs  de  ces  chiens  féroces  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  sont  si  redoutables 
pour  des  ennemis  entièrement  nus. 

Balboa  choisit,  pour  se  mettre  en  marche,  le 
premier  septembre,  époque  où  les  pluies  pério- 
diques commencent  à  diminuer.  11  se  rendit  par 
mer  sur  le  territoire  d'un  Cacique  dont  il  avait 
gagné  l'amitié-,  mais,  à  peine  eut-il  pénétré  dans 
l'intérieur  du  pays,  qu'il  se  trouva  retardé  par 
tous  les  obstacles  qu'il  avait  craints  et  de  la  na- 
ture du  sol  et  de  la  disposition  des  habitans. 

A  son  approche,  quelques  Caciques  s'enfuirent 
vers  les  montagnes,  emportant  avec  eux  ou  dé- 
truisant tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  subsis- 
tance desEspagncds;  d'autres  rassemblèrent  leurs 
sujets  pour  s'opposer  à  Balboa,  qui  ne  tarda  pas 
à  sentir  combien  il  lui  serait  difficile  de  conduire 
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un  coi>ps  armé  au  milieu  de  natioas  ennemies  , 
à  travers  des  marais ,  des  rivières  et  des  bois  qui 
n'avaient  jamais  été  franchis  que  par  des  sau- 
vages errans.  Mais ,  en  partageant  les  fatigues 
d'une  marche  aussi  pénible  avec  le  dernier  de 
ses  soldats,  en  s'exposant  toujours  le  premier  au 
dai^er ,  et  en  leur  promettant  avec  confiance 
plus  de  gloire  et  de  richesse  quen'en  avait  jamais 
mérité  avcuns  de  leurs  compatriotes,  il  savût 
«i  bien  échauffer  leur  enthousiasme ,  et  soute- 
nir.leur  courage,  qu'ils  te  suivaient  sans  laisser 
Wiapper  le  moindre  murmure. 

Ils  avaient  pénétré  assez  avant  dans  les  mon- 
tagnes, lorsqu'un  Cacique  puissant  se  présenta 
avec  un  corps  nombreux  pour  défendre  un  défilé 
par  lequel  il  fallait  nécessairement  passer;  d'aussi 
faibles  ennemis  ne  pouvaient  arrêter  des  hommes 
accoutumés  à  triompher  des  plus  grands  obsta- 
cles. Les  Indiens  furent  attaqués ,  vaincus  et  taillés 
en  pièces. 

Quoique  les  guides  de,  Balboa  lui  eussent  dit 
qu'îlnefallaitque  six  jours  pour  traverser  l'isthme 
dans  sa  largeur,  il  en  avait  déjà  passé  vingt-cinq 
à  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  bois  et  les 
montagnes.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  près  de 
succomber  aux  fatigues  continuelles  de  cette  lon- 
gue marche  dans  nn  climat  brûlant,  tandis  que 
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des  maladies  particulières  au  pays  privaient  les 
autres  du  peu  de  force»  qui  leur  restaient  en- 
core. Enfin  les  Indien»  assurent  à  Balboa  que, 
du  sommet  de  la  montagne  la  plus  voisine ,  il  dé- 
couvrira l'océan ,  objet  de  ses  voeux. 

Lorsque,  après  des  peines  infinies,  les  Espa- 
gnols eurent  gravi  la  plus  grande  parbe  de  cette 
montagne  escarpée, -Balboa  fit  faire  halte  k  sa 
troupe,  et  s'avança  seul  au  sommet,  pour  jouir 
le  premier  d'un  spectacle  qu'il  désirait  voir  de- 
puis si  long-temps. 

Apercevant  la  mer  du  Sud  qui  s'étend  devant 
lui  dans  un  horizon  sans  bornes ,  il  tombe  à  ge- 
noux, el,  levant  les  mains  vers  le  ciel,  il  rend 
grâces  à  Dieu  de  Favoir  conduit  à  une  découverte 
si  avantageuse  pour  l'Espagne ,  e^  si  glorieuse 
pour  ses  armes.-  Témoins  de  ses  transports ,  ses 
compagnons  s'avancent  Vers  Itti ,  et  partagent 
son  admiration,  sa  reconnaissance  et  sa  joie,  tous 
aussitôt  se  bâtent  de  gagner  le  rivage,  etBalboa, 
s'avançant  jusqu'à  la  ceinture  au  milieu  de  l'eau, 
et  tenant  son  bouclier  d'une  main  et  son  épée  de 
l'autre,  prend,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  posses- 
sion de  cet  océan ,  qu'il  jure  de  défendre  contre 
tous  les  ennemis  de  son  souverain  (*). 

-  (*)  aVons  m'êtes  témoios,  dit  Bilboa  anx  Espagnols  et 
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Cette  partie  de  la  grande  mer  Pacifique,  oa 
mer  du  Sud,  que  Balboa  découvrit  d'abord,  et 
qui  est  située  k  l'est  de  Panama ,  conserve  encore 
le  nom  de  golfe  de  Saint-Michel,  qu'il  lui  a  donné. 
Il  força  à  main  aimée  plusiem^  petits  princes  qui 
gouvernaient  tes  districts  Vbisins  de  ce  golfe,  à 
lui  fournir  des  vivres  et  de  l'or.  D'autres  lui  en 
envoyèrent  volontairement.  Quelques  Caciques 
ajoutèrent  à  ces  dons  précieux  une  quantité  con- 
sidérable de  perles,  et  il  apprit  d'eux,  avec  une 
grande  satisfaction ,  que  les  huîtres  où  se  trou- 
vent les  perles,  abondaient  dans  la  mer  qu'il  ve' 
naît  de  reconnaître. 

La  découverte  de  cette  source  de  richesses 
conbHbua  à  encourager  ses  compagnons,  et  il 
reçut  en  même  temps  des  avisquî  le  confirmaient 
dans  l'espérance  de  retirer  des  avantages  encore 
plus  considérable  que  son  expédition.  Tous  les 
Indiens  des  côtes  de  la  mer  du  Sud  l'assurè- 
rent qu'il  existait,  à  une  distance  assez  éloignée 
vers  l'est,  un  riche  et  puissant  rc^aume,  dont 
les  babitans  possédaient  des  animaux  apprivoisés 
qui  portaient  des  fiu^eaux,  et  pour  lui  en  don* 

Kox  Indiens  préseni,  que  je  preads  possesùon  de  cette  mer 
pour  h  couronne  de  Castille ,  et  cette  épée  lui  en  cooserven 
le  domine..  ^^,^  a«f. 
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ner  une  idée ,  ils  traçaient  sur  le  sable  la  figure 
desllamas,  qu'on  trouva  ensuite  au  Pérou,  et 
que  les  Péruviens  avaient  en  efiet  accoutumés 
à  transporter  des  objets  lourds  et  pesans. 

Comine  le  llama ,  par  la  forme ,  ressemble  à  peu 
près  au  chameau,  bête  de  somme  qui  était  re- 
gardée comme  particulière  à  l'Asie,  cette  circon- 
stance, jointe  à  la  découverte  des  perles,  autre 
production  asiatique,  tendit  à  confirmer  les  Es- 
pagnols dans  la  finisse  idée  où  ils  étaient  que  le 
Nouveau-Monde  avoisinait  les  Indes  orientales. 

Cependant,  quoique  les  avis  que  les  habîtans 
de  la  côte  Élisaient  passer  à  Balboa,  fortifiant 
ses  propres  conjectures  et  ses  espérances,  lui 
donnassent  ime  extrême  impatience  de  voir  ce 
pays  inconnu,  il  était  trop  prudent  pour  tenter 
d'y  entrer  avec  une  poignée  d'hommes  épuisés 
de  fiitigues  et  a£&iblis  par  les  maladies  (*).  Il  se 
détermina  donc  à  ramener  sur-le-champ  ses  com- 
pagnons à  l'établissement  de  Santa-Maria ,  dans  le 
Darien,  pour  revenir  la  saison  suivante  avec  des 

(*)  Balboa,  dans  m  lettre  au  roi ,  dit  «lue  de  ceot  quatre- 
vÎDgt-dix  hoDunes ,  qu'il  avait  emmenés  avec  lui ,  il  n'y  en  eut 
jamais  quatre-vingts,  il  la  fois,  en  état  de  servir,  tant  ils 
foufFraient  de  la  fatigue,  de  la  faim  et  des  maladies. 

ROBMISOH. 
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forces  proportioDnées  à  l'entreprise  hasardeuse 
qu'il  méditait. 

Il  prit  à  son  retour,  dans  l'intention  d'acqué-, 
rir  une  connaissance  plus  étendue  de  l'istlime , 
une  route  différente  de  celle  qu'il  avait  suivie 
en  allant,  et  dans  laquelle  il  n'éprouva  pas  moins 
de  difficultés  et  de  dangers  que  dans  la  première  ; 
mais  il  n'est  rien  d'insurmontable  pour  des  hom- 
mes qu'animent  l'espérance  et  le  succès.  Balboa 
revint  à  Santa-Maria,  après  une  absence  de  quatre 
mois,  rapportant  plus  de  gloire  et  de  richesses 
que  les  Espagnols  n'en  avaient  encore  acquis 
dans  aucune  de  leurs  expéditions  au  IVouveau- 
Monde. 

Parmi  les  officiers  qui  l'avaient  accompagné,  nul 
ne  s'étaitplus  distingué  queFrançoisPizarre,  et  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  déploya  plus  de  Courage  et 
d'ardeur  pour  aider  Balboa  à  s'ouvrir  une  com- 
munication vers  ces  contrées ,  ou  nous  le  verrons 
bientôt  jouer  lui-même  iin  rôle  si  glorieux. 

Quelle  fatalité  s'attache  donc  à  la  destinée  des 
héros?  Il  est  humiliant  pour  l'humanité  qu'on 
n'ait  jamais  à  parler  d'un  grand  homme,  sans 
avoir  à  parler  des  complots  de  l'envie.  Tant  et 
de  si  importans  services  rendus  à  l'Espagne 
seront  payés  de  la  plus  noire  ingratitude,  et 
le  règne  de  Ferdinand,  après  avoir  eu  à  rougir 


byGoogIc 


DE   LA    MARINE.  4^5 

des  f«rs  de  Colomb ,  aura  encore  6  supporter  la 
hoate  inefiàçable  de  voir  Balboa  tomber  sous  la 
hache  des  bourreaux. 

Le  premier  soin  du  guerrier  qui  vtenait  de  sou* 
mettre  à  sa  patrie  une  mer  jusqu'alors  inconnue, 
fut  d'envoyer  en  Espagne  les  détails  de  l'impor- 
tante découverte  qu'il  venait  de  faire,  et  de  de- 
mander un  renfort  de  mille  hommes  pour  tenter 
la  conquête  de  cette  riche  contrée,  sur  laquelle 
il  avait  reçu  des  instructions  »  encourageantes. 

Le  premier  avis  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ne  causa  peut-être  pas  une  joie  plus 
grande  que  cette  nouvelle  inattendue,  qu'on 
avait  enfin  trouvé  un  passage  au  grand  océan 
méridional.  On  ne  douta  plus  qu'il  n'y  eût  ime 
communication  avec  les  Indes  orientales,  par  une 
route  qui  était  à  l'ouest  de  la  ligne  de  démarca- 
tion tracée  par  le  pape. 

Les  trésors  que  le  Portugal  tirait,  chaque  jour, 
de  ses  établissemens  et  de  ses  conquêtes  en  Asie, 
étaient  un  sujet  d'envie  et  un  objet  d'émidati<»i 
pour  les  autres  puissances.  Aussi  Ferdinand  se 
flatta-t-il,  dès  lors,  de  l'espoir  de  partager  ce 
commerce  lucratif,  et,  dans  l'empressement  qu'il 
avait  d'atteindre  ce  but,  il  était  disposé  à  faire 
un  effort  supérieur  à  ce  que  Balboa  demandait. 
Mais,  dans  cette  disposition  même,  on  reconnut 
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les  effets  de  la  politique  jalouse  qui  le  guidait, 
ainsi  que  de  la  fbneste  antipathie  de  Fonseca , 
alors  évêque  de  Burgos,  pour  tout  homme  de 
mérite  qui  se  distinguait  daus  le  Nouveau-Monde. 

Croira-t-oD  que,  malgré  les  services  récens  de 
Balboa,  qui  le  désignaient  comme  llioinme  le 
plus  propre  à  achever  la  grande  entreprise  qu'il 
avait  commencée,  Ferdinand  fut  assez  peu  gé- 
néreux pour  n'en  tenir  aucum  compte ,  et  pour 
nommer  gouverneur  du  Darien,  Pedrarias  d'A- 
villa,  à  qui  il  confia  le  commandement  en  chef 
de  quinze  vaisseaux  et  de  douze  cents  soldats? 
Kien  n'est  plus  vrai  cependant,  et  l'histoire  l'at- 
teste d'une  manière  trop  solennelle,  pour  qu'il 
soit  permis  d'en  douter. 

Ces  bâtimens  furent  équipés  et  armés  aux  frais 
du  public,  avec  une  magnificence  que  Ferdinand 
n'avait  encore  montrée  dans  aucune  des  expédi- 
tions destinées  pour  l'Amérique,  et  telle  fiit  Tar- 
deur  des  gentilshommes  espagnols  pour  suivre  un 
chef  qui  devait  les  conduire  dans  un  pays  où,sai- 
vant  le  bruit  de  la  renommée ,  ib  n'auraient  qu'à 
jeter  leurs  filets  dans  la  mer  (i)  pour  en  tirer  de 
l'or,  que  quinze  cents  d'entre  eux  s'embarquè- 
rent à  bord  de  la  flotte ,  et  qu'un  plus  grand  nom- 

(■)Uu>nA. 
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bre  de  volontaires  se  seraient  engagés  pour  cette 
expédition,  si  l'on  avait  voulu  les  recevoir  (i). 

Parvenu  au  golfe  du  Darien ,  sans  aucun  ac- 
cident remarquable,  Pedrarias  envoie  à  terre 
quelques-uns  de  ses  principaux  officiers ,  pour  in- 
former Balboa  de  son  arrivée,  avec  la  commission 
du  roi,  qui  le  nommait  gouverneur  de  la  colonie. 

Ces  députés,  qui  avaient  entendu  parler  des 
exploits  de  cet  illustre  marin,  et  qui  s'étaient 
formé  les  plus  hautes  idées  de  ses  richesses 
furent  bien-étonnés  de  le  trouver  couvert  d'une 
simple  camisole  de  coton  sur  sa  chemise,  en 
caleçon  et  des  souliers  de  corde  aux  pieds,  fai- 
sant couvrir  une  assez  méchante  case  qui  lui  ser- 
vait de  demeure  ordinaire. 

Ce  fut  sous  ce  vêtement  plus  que  modeste, 
qui  répondait  si  peu  à  l'attente  de  ses  nouveaux 
hôtes,  que  Balboa  les  reçut  avec  dignité. 

La  renommée  de  ses  découvertes  avait  attiré 
près  de  lui  un  si  grand  nombre  d'aventuriers 
des  différentes  îles ,  qu'il  pouvait  rassembler,  à 
l'instant ,  quatre  cent  cinquante  hommes  en  ar- 
mes. A  la  tête  de  ces  hardis  vétérans,  il  aurait 
été  &n  état  de  résister  à  P^rarias  et  à  sa  troupe; 
mais,  quoique  ses  compagnons  murmurassent 

(i)P.  Maitte. 
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hautement  de  t'injustice  du  roi,  et  se  plaignis- 
sent que  des  étrangers  vonlusseot  recueillir  le 
fruit  de  leurs  travaux  et  de  leurs  succès,  Balboa 
se  soumit  aveuglément  à  la  volonté  de  son  sou- 
verain, et  reçut  Pédrariaa  avec  tous  les  égards 
dus  au  caractère  officiel  et  à  la  dignité  dont  i! 
était  revêtu. 

U  était  dans  la  nature  des  choses  que  la  di- 
vision se  mit  bientôt  entre  Balboa  et  le  nouveau 
gouverneur  ;  aussi  la  mésintelligence  tarda-t-elle 
peu  à  éclater  entre  eux.  Quoique  Pedrarias  dût 
à  cette  modération  de  celui  qu'il  venait  de  sup- 
planter, la  possession  paisible  de  son  gouverne- 
ment, il  nomma  un  comité  chargé  de  Bùre  des 
informations  judiciaires  sur  la  conduite  de  Bal~ 
boa ,  pendant  qu'il  était  aux  ordres  de  Iticuessa 
et  d'Enciso ,  et  lui  imposa  une  amende  considé- 
rable pour  réparation  des  fautes  dont  ses  juges  le 
trouvèrent  coupable. 

Balboa  sentit  vivement  rbumiliation  de  se  voir 
soumis  à  une  procédure ,  et  condamné  à  un  châ- 
timent dans  le  lieu  même  où  il  venait  d,'occuper 
le  premier  rang.  D'un  antre  côté,  Pedrarias  ne 
pouvait  cacher  la  haine  qu'excitait  en  lui  le  mé- 
rite supérieur  de  Balboa,  de  sorte  que  le  ressen- 
timent de  l'un  et  la  jalousie  de  l'autre  furent  une 
source  de  divisions  funestes  à  la  colonie.  Les  ma- 
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ladies ,  l'extrême  rareté  des  provisions,  le  manque 
absolu  des  choses  nécessaires  à  la  vie  et  à  la  santé, 
ajoutant  à  cet  état  déplorable  des  Espagnob,  plus 
de  six  cents  d'entre  eux  périrent ,  en  un  mois, 
de.  la  dernière  misère.  L'abattement  et  le  déses- 
poir se  répandirent  dans  l'établissement,  et  plu- 
sieurs des  principaux  chefs,  donnant  leur  démis- 
sion ,  renoncèrent  volontairement  à  toutes  les 
espérances  de  fortune ,  pour  se  dérober  aux  dan- 
gers de  cette  r^ion  meurtrière. 

Sans  égard  pour  les  alliances  qu'ils  avaient 
&ites  avec  plusieurs  Caciques,  les  Espagnols  les 
dépouillaient  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  pré- 
cieux, et  les  traitaient,  ainsi  que  leurs. sujets, 
avec  le  dernier  degré  de  l'insolence  et  de  la 
cruauté.  Cette  tyrannie  et  ces  exactions  que  Pe- 
drarias  n'avait  peut-être  ni  te  pouvoir  ni  la  vo- 
lonté de  réprimer,  ne  firent  plus  qu'un  désert 
de  tout  le  pays  qui  s'étend  du  golfe  du  Darien , 
jusqu'au  lac  de  Nicarangua,  et  les  Européens  se 
virent,  par  leur  imprudence,  privés  des  avan- 
tages qu'ils  auraient  pu  trouver  dans  l'amitié  des 
habitans ,  pour  pousser  leurs  conquêtes  vers  la 
mer  du  Sud. 

Voyant  avec  douleur  combien  une  conduite  si 
mal  concertée  retardait  l'exécution  de  son  plan 
favori ,  Balboa  fit  passer  en  Espagne  des  remon- 
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trances  très-fortes  contre  l'administration  de  Pe- 
drarias ,  qu'il  accusait  d'être  la  cause  prindpale 
de  la  ruine  d'une  colooie  heureuse  et  florissante. 

Ferdinand  sentit  à  la  fin  la  &ute  qu'il  avait  &ite 
en  déplaçant  l'officier  le  plus  actif  et  le  plus  ex- 
périmenté qu'il  eût  dans  le  Nouveau-Monde,  et, 
voulant  le  dédommager,  il  le  nonmia  gouverneur- 
lieutenant  des  pays  situés  sur  la  mer  du  Sud ,  avec 
une  autorité  et  des  droits  très-étendus.  H  ordonna 
en  même  temps  à  Pedrarias  de  le  seconder  dans 
toutes  ses  entreprises ,  et  même  de  ne  rien  làire 
sans  le  considter.  Mais  il  n'était  pas  au  pouvoir 
de.  Ferdinand  de  faire  passer  si  subitement  ces 
deux  hommes  d'une  haine  déclarée  à  une  entière 
confiance.  Pedrarias  continua  de  traiter  son  rival 
avec  dédain ,  et  la  fortune  de  Balboa  se  trouvant 
épuisée  par  te  paiement  de  son  amende ,  il  fut 
hors  d'état  de  fiure  les  dispositions  nécessaires 
poursemettreenpossession  de  son  gouvernement 

Cependant ,  par  la  médiation  et  les  exhorta- 
tions de  l'évéque  du  Darien  ,  on  vint  à  bout  de 
les  réconcilier,  et,  pour  cimenter  plus  solide- 
ment cette  imion ,  Pedrarias  consentit  à  donner 
sa  fille  en  mariage  à  Balboa. 

Le  premier  efiet  de  ce  raccommodement  fut 
de  permettre  à  Balboa  de  feire  quelques  incur- 
sions dans  le  pays,  et  il  les  exécuta  avec  une  sa- 
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gesse  qui  ajouta  encore  à  ta  haute  réputation 
qu'il  s'était  déjà  acquise.  Plusieurs  aventuriers  se 
joignirent  à  lui,  et  ce  fiit  alors  que,  aidé  et  pro- 
tégé par  Pedrarias ,  il  commença  les  préparatifs 
de  l'expédition  qu'il  méditait  dans  la  mer  du  Sud. 

Il  était  indispensable  pour  l'exécution  de  ce 
projet  hardi,  de  construire  des  vaisseaux  capables 
de  transporter  des  troupes  dans  les  provinces  où 
il  se  proposait  de  descendre.  Enfin,  après  avoir 
triomphé  d'obstacles  sans  cesse  renaissana,  et 
surmonté  plusieurs  de  ces  contrariétés  qui  sem< 
blent  avoir  été  réservées  aux  conquérans  de 
l'Amérique,  il  vint  à  bout  d'équiper  quatre  bri- 
gantins. 

Accompagné  de  trois  cents  hommes  d'élite, 
Balboa  allait  mettre  à  la  voile  pour  le  Pérou ,  lors- 
qu'il reçut  de  Pedrarias  un  message  inattendu. 

La  réconciliation  de  ces  deux  chefs  n'avait  ja- 
mais été  »ncère.  L'entreprise  que  Balboa  était  sur 
le  point  d'exécuter,  ranima  l'ancienne  inimitié 
de  Pedrarias,  et  la  rendit  plus  active  encore.  11 
redoutait  l'élévation  et  la  prospérité  d'un  homme 
qu'il  avait  si  cruellement  offensé.  11  craignit  que 
le  succès  n'encourageât  Balboa  à  se  rendre  indé- 
pendant de  sa  juridiction ,  et  ces  mouvemens  de 
haine,  de  crainte  et  de  jalousie  agissaient  sur  son 
'âme  avec  tant  de  force  que,  pour  satis&ire  sa 
L  3i 
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vengeajiçe,  il  ne  craignit  pas  de  ûiire  échouer 
une  entreprise  dont  les  suites  devaient  être  si 
heureuses  pour  l'Espagne. 

Sur  des  prétextes  faux,  mais  plausibles,  il  en- 
gage Balboa  à  différer  son  départ,  et  à  se  rendre 
à  Acla,  où  il  voulait  avoir  une  entrevue  avec  lui. 
Confiant  et  tranquille ,  en  homme  à  qui  sa  con- 
science ne  reproche  rien ,  le  gendre  se  rend  au- 
près de  son  beau-père  dans  le  lieu  indiqué;  mais, 
à  pedne  entré  dans  Acla ,  on  l'arrête  par  ordre  de 
Pedrarias.  Des  juges  sont  à  l'instibit  nommés  pour 
instruire  son  procès  ;  on  l'accuse  d'avoir  manqué 
de  fidélité  au  roi,  et  d'avoir  voulu  se  révolter 
contre  le  gouverneur.  Une  sentence  de  mort  suit 
cette  accusation  ridicule,  et  c'est  en  vain  que  les 
juges  eux-mêmes ,  secondés  par  la  colonie  tout 
entière,  sollicitent  la  grâce  de  Balboa. 

Impassible,  et  sourd  aux  cris  de  la  justice  et  de 
l'humanité  outragées,  le  gouverneur  reste  inexo- 
rable ,  et  les  Espagnols  voient,  avec  autant  de 
douleur  que  d'étonnement,  périr,  à  quarante- 
deux  ans  et  par  la  main  d'un  bourreau ,  celui  qui, 
de  tous  ceux  qui  avaient  commandé  dans  le  Nou- 
veau-Monde, était  généralement  regardé  comme 
le  plus  propre  à  concevoir  et  à  exécuter  de  gran- 
des choses. 

Cette  triste  fin  d'un  grand  homme  lut  vivement 
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sentie  ;  d'abord ,  parce  qu'elle  n'était  point  méri- 
tée ;  ensuite ,  parce  qu'elle  fit  manquer  l'expédi- 
tion projetée. 

Puissamment  protégé  par  l'évêque  de  Burgos 
et  quelques  autres  courtisans,  Pedrarias  échappa 
non-seulement  à  h  punition  due  à  la  violence  et  à 
l'iniquité  de  sa  conduite,  mais  il  conserva  même 
sa  place  et  son  homicide  autorité.  Bientôt  après  il 
obtint  la  permission  de  faire  passer  la  colonie,  du 
poste  malsain  de  Santa-Maria,  à  Panama,  sur  le 
côté  opposé  de  l'isthme,  et,  quoique  ce  change- 
ment ne  fut  pas  fort  avantageux  pour  la  salubrité 
du  lieu ,  la  situation  commode  du  nouvel  établis- 
sèment  contribua  4  ËtciUter  les  conquêtes  posté- 
rieures des  Espagnols  dans  les  vastes  provinces 
qui  bordent  la  mer  du  Sud. 

ALBDQUERQUE  '  (  RODRIGDB  ). 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  dans 
le  Darien ,  il  se  feisait,  sur  d'autres  points,  d'im- 
portantes opérations  relatives  à  la  découverte,  à 
la  conquête  et  au  gouvernement  des  autres  pro- 
vinces du  Nouveau-Monde,  et  le  malheur  arrivé  a 
J  uan  Diaz  de  Solis ,  vers  l'embouchure  de  Rio  de 
la  Plata ,  l'une  des  plus  grandes  rivières  qui  an-o- 
sent  le  continent  méridional  de  l'Amérique,  loin 
3i. 
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de  produire  le  découragement,  attirait,  au  con- 
traire, vers  cette  navigation  l'attention  des  hom- 
mes instruits,  et  préparait  ta  route  à  un  voyage 
plus  heureux,  qui,  quelques  années  après,  rem- 
plit enfin  les  vues  de  Ferdinand  ("). 

Toutefois,  quoique  les  Espagnols  s'occupas- 
sent avec  activité  à  étendre  leurs  étabUssemens 
en  Amérique,  ib  considéraient  toujours  Hispa- 
niola  comme  leur  principale  colonie,  et  le  siège 
du  gouvernement.  Don  Diego  Colomb  ne  man- 
quait ni  du  zèle  ni  des  talens  bécessaires  pour 
procurer  le  bonheur  et  la  prospérité  des  mem- 
bres de  cette  colonie,  qui  étaient  plus  immédia- 
tement sous  sa  juridiction;  mais  il  était  gêné 
dans  toutes  ses  opérations  par  la  politique 
soupçonneuse  de  Ferdinand,  qui,  dans  toutes 
les  occasions ,  et  sur  les  prétextes  les  plus  fri- 


(*]  Les  EspagBols  ayant  voulu  faire  une  descente  dans  c« 
pays,  Solia  et  plusieurs  hommes  de  sou  équipage  furent  tais 
par  les  naturels,  qui,  à  la  vue  des  vaisseaux,  coupèrent  par 
morceaux  les  corps  de  leurs  victimes ,  et  les  mangèrent  après 
les  avoir  fait  rôtir.  Épouvantés  de  cet  horrible  spectacle,  rt 
découragés  par  la  perte  de  leur  chef,  justement  r^rdé 
alors  comme  un  des  plus  habiles  marins  de  l'époque,  ceux 
des  Espagnols  qui  restaient  sur  les  vaisseaux  retoumêreiit 
en  Europe  sans  tenter  aucune  autre  découverte. 

ROBBITSÛR. 
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voies ,  lui  ôta  une  partie  de  ses  privilèges ,  et  en* 
couragea  le  trésorier,  les  juges,  et  les  autres 
officiers  inférieurs  à  contrarier  ses  mesures,  et 
à  contester  son  autorité. 

La  prérogative  la  plus  importante  du  gouver- 
neur était  celle  de-  distribuer  les  Indiens  parmi 
les  Ëspagnob  établis  dans  llle.  La  servitude  ri- 
goureuse de  ces  malheureux  n'ayant  reçu  que 
de  très- bibles  adoucissemens  par  les  divers  ré- 
glemens  qu'on  avait  faits  en  leur  &veur,  le  pou- 
voir de  disposer  à  son  gré  de  ces  instrumens 
du  travail  assurait  au  gouverneur  une  grande 
influence  dans  la  colonie.  Ferdinand,  pour  l'en 
dépouiller,  créa  un  nouvel  emploi ,  auquel  il  at- 
tacha le  droit  de  Édre  le  partage  des  Indiens,  et 
qu'il  donna  à  Rodrigue  Albuquerque,  parent  de 
Zapata,  son  ministre  de  confiance. 

Don  Diego  sentit  vivement  l'injustice  et  l'af- 
front qu'on  lui  Élisait,  et,  ne  voulant  pas  rester 
plus  long-temps  dans  une  contrée  où  son  pouvoir 
et  son  crédit  étaient  presque  anéantis,  il  prit  la 
résolution  de  s'embarquer  pour  l'Espagne ,  avec 
l'intention  d^  demander  justice  et  le  vain  espoir 
de  l'obtenir. 

Albuquerque  entre  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions ;  les  premiers  actes  de  son  administration 
sont  ceux  d'un  rapace  et  indigent  aventurier^ 
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impatient  de  Êûre  fortune.  Il  commoice  par  sa 
&ire  donner  le  nombre  exact  des  Indiens  qui  se 
trouvent  flans  111e  ^  et  acquiert  la  preuve  déso* 
lante  que  neuf  années  (i)  de  misère,  de  peines 
et  de  souffrances  inouïes,  ont  suffi  pour  réduire 
à  quatorze  mille  soixante  mille  d'entre  eux.  Il  en 
&it  plusieurs  lots  qu'il  met  à  l'enchère,  et  qu'il 
distribue  à  ceux  qui  lui  en  offrent  le  plus  haut 
prix. 

Cette  distribution  arbitraire  éloigna  un  grand 
nombre  d'Indiens  de  leurs  «ncirames  habitations; 
d'autres  furent  enlevés  à  leurs  premiers  maîtres, 
et  tous  se  trouvèrent  soumis  à  des  travaux  plus 
pénibles,  par  l'avidité  de  leurs  nouveaux  pro^ 
priétaires,  pressés  qu'ils  étaient  de  se  dédom< 
Biager  de  leurs  avances.  Ce  surcroît  de  calamité 
hâta  la  destruction  de  cette  race  innocente  et 
malheureuse. 

La  violence  de  cette  conduite,  jointe  aux  fu- 
nestes conséquences  qui  en  furent  la  suite,  excita 
non 'Seulement  les  plaintes  des  colons  qui  se 
croyaient  lésés,  mais  encore  toucha  le  cœur  de 
tous  ceux  en  qui  il  restait  quelque  sentiment 
d'humanité.  Aussi,  du  moment  où  l'on  envoya 
en  Antérique  des  ecclésiastiques  pour  instruire 

(ODe  tSoSi  i5i7.  Heshh*. 
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et  convertir  les  naturels,  ils  supposèrent  avec  rai- 
son que  la  rigueur  avec  laquelle  on  les  traitait 
rendrait  presque  inutile  pour  eux  le  ministère 
évangélique. 

Pleins  de  l'esprit  de  douceur  et  de  tolérance, 
base  fondamentale  de  la  religion  qu'ils  venaient 
annoncer,  les  missionnaires  s'élevèrent  aussitôt 
contre  les  maximes  de  leurs  compatriotes  à  Té* 
gard  des  Indiens,  et  condamnèrent  les  reparti- 
mientos  comme  des  actes  aussi  contraires  à  l'é- 
quité naturelle  et  aux  préceptes  du  christianisme , 
qu'à  la  saine  politique. 

Les  dominicains,  à  qui  l'instruction  des  Amé- 
ricains  fut  d'abord  confiée ,  furent  les  plus  ardens 
à  attaquer  ces  illicites  distributions  par  lesquelles 
on  exposait  des  hommes  à  la  déplorable  condi- 
tion d'esclaves.  Un  de  leurs  plus  célèbres  prédica- 
teurs, Montesino,  que  plus  tard  n'eussent  point 
désavoué  Fénelon ,  Massillon ,  Poule,  Elisée, 
l'Eniant  et  Bridaine(*),  déclama  contre  cet  abus, 

{*)  •  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi,  ît 
semble,  mes  frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la  boucbe  que 
pour  vous  demander  grâce  eu  faveur  d'un  pauvre  mission-  ' 
naire  dépourvu  de  tous  les  talens  que  vous  exigez  quand 
on  vimt  vous  parler  de  votre  salut.  J'éprouve  cependant 
aujourd'hui  un  sentiment  difTérent,  et,  si  je  suis  humilié,' 
gardes-vous  de  croire  que  js  m'abaisse  aux  misérables  in- 


byGooglc 


^88  HISTOIRE 

dans  la  grande  église  de  Saint-Domingue,  avec 
l'impétuosité  d'une  éloquence  populaire ,  et  vnù- 
ment  évangétique. 

Don  Diego  Colomb,  les  principaux  officiers  de 
la  colonie,  et  tous  les  laïques  qui  avaient  en- 
tendu ce  sennon ,  se  plaignirent  du  moine  à  ses 
supérieurs;  mais  ceux-ci,  loin  de  le  condamner, 

quiétudes  de  ta  vanité.  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  mimstre  du 
ciel  pense  jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès  de  vous  !  car, 
qui  que  vons  soyez,  vous  n'êtes,  comme  moi,  que  des  pé- 
cheurs. 

>  C'est  devant  votre  Dieu  et  le  mien,  que  je  me  sens 
pressé,  dans  ce  moment ,  de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'à 
présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très-Haut  duis  des  temples 
couverts  de  chaame;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence 
k  des  infortunés  qui  manquaient  de  pùn;  i'ù  imnoncé  aux 
bons  habitans  des  campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes 
de  ma  religion. 

>  Qu'ai-je  fait?  malheureuxlJ'ai  centriste  les  pauvres,  les 
meilleurs  amisde  mon  Dieu;  j'ai  porté  l'épouvante  et  la  dou- 
leur dans  ces  âmes  simples  et  6dèles  que  j'aturais  dft  plaindre 
et  consoler. 

»  Cest  ici,où  mes  regards  ne  tombent  que  sur  des  grands, 
sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de  l'humanité  soudrante, 
ou  des  pécheurs  audacieux  et  endurcis;  ah  !  c'est  ici  seule- 
ment qu'il  fallait  faire  retentir  la  parole  sainte  dam  toute  la 
force  de  son  tonnerre,  et  placer  avec  moi,  dans  cette  chaire, 
d'un  cité  la  mort  qui  nous  menace ,  et  de  l'autre ,  mon  grand 
Dieu  qui  vient  vous  juger. 
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approuvèrent    sa  doctiine,  comme  également 
pieuse  et  convenable  aux  circonstances. 

Guidés  par  l'esprit  d'opposition  et  de  rivalité 
qui  subsistait  entre  les  deux  ordres,  les'  francis- 
cains parurent  disposés  à  se  joindre  aux  laïques, 
et  à  prendre  la  défense  des  repartimien^s ;  toute- 
fois n'osant  pas,  par  décence,  approuver  ouver- 
temeut  un  système  d'oppression  si  contraire  à 
l'esprit  du  christianisme ,  ils  s'efforcèrent  de  paU 
lier  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  justifier,  et  allé- 

>  Je  tiens  aujourd'hui  votre  sentence  à  la  main.  Tremblez 
donc  devant  moi,  hommes  superbes  et  dédaigneux  qni  m'é- 
coutez!  La  nécessité  du  saint,  la  certitude  de  la  mort,  l'in- 
cettitade  de  cette  heure  si  efTroyable  pour  vous ,  l'impéni- 
teace  finale,  le  jugemeat  dernier,  le  petit  nombre  des  élus, 
l'enfer,  et  par  -  dessus  tout  rËtcmité  :  rÉtemité  1  voilà  les 
sujets  dont  je  viens  vous  entretenir,  et  que  j'aurais  dû  sans 
doute  réserTer  pour  vous  seuls. 

■  Et  qu'aî-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me  damneraient 
peut-être  sans  vous  sauver  ?  Dieu  va  vous  émouvoir  tandis  que 
son  indigne  ministre  vous  parlera;  car  j'ai  acquis  une  expé- 
rience de  ses  miséricordes.  Alors,  pénétrés  d'horreur  pour 
vos  iniquités  passées ,  vous  viendrez  vous  jeter  entre  mes 
bras  en  versant  des  larmes  de  componction  et  de  repentir, 
et,  à  force  de  remords,  vous  me  trouverez  assez  éloquent*. 
[  BaiDiiiB ,  dans   uu   des  preniers   temples ,  «t   an 

milieu  de  la  plus  haate  compagnie  de  la  capiule.} 
Extrait   de*    Œuvres   de   Tabbé    MiDKT,   cardinal, 
archcTéque  de  Paris. 
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guèrent,  pour  excuser  la  conduite  de  leurs  con- 
citoyens, qu'aucune  amélioratÏMi  dans  la  colonie 
n'était  praticable,  si  les  Espagnols  n'avaient  pas 
sur  les  Naturels  assez  d'autorité  pour  les  forcer 
'  au  travaîL 

Sans  égard  pour  ces  considérations  de  politi- 
que et  d'intérêt  personnel,  les  dominicains  ne 
vouluirant  se  relâcher  en  rien  de  la  sévérité  de 
leur  doctrine,  et  refusèrent  même  d'absoudre  et 
d'admettre  à  la  communion  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qui  tenaient  les  Indiens  en  servitude. 

Les  deux  partiss'adressèrentauroi  pour  avoir 
sa  décision  sur  un  objet  aussi  intéressait  Ferdi- 
nand nomma  une  commission  de  son  conseil 
privé,  à  laquelle  il  adjoignit  quelques  person" 
nages  distingués  par  leurs  lumières ,  leur  probité, 
leur  science  et  leurs  talens,  pris  parmi  les  juris- 
consultes et  les  théologiens  les  plus  habiles,  pour 
entendre  les  députés  d'Hispaniola  chargés  de  dé- 
fendre leurs  opinions  respectives. 

Après  une  longue  discussion ,  la  partie  spécu- 
lative de  la  controverse  fut  décidée  en  faveur  des 
dominic^ns,  et  les  Indiens  furent  déclarés  un 
peuple  libre ,  &it  pour  jouir  de  tous  les  droits 
naturels  de  l'homme.  Néanmoins,  malgré  cette 
décision,  les  repartiinientos  continuèrent  de  se 
faire  dans  la  même  forme  qu'auparavant. 
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Comme  le  jugement  de  la  coimnissioD  recon- 
naissait le  principe  sur  le<iuel  les  dominicains 
fondaient  leur  opinion,  il  était  peu  propre  à  les 
convaincre,  et  k  les  réduire  au  silence.  Enfin, 
pour  rétablir  la  tranquillité  dans  tH  colonie  alar- 
mée par  les  remontrances  et  les  censures  de  ces 
religieux ,  Ferdinand  publia  un  décret  de  son  con- 
seil privé ,  duquel  il  résultait  que ,  «  après  un  mûr 
examen  de  la  bulle  apostobque,  et  des  autres 
titres  qui  assuraient  les  droits  de  la  couronne 
de  Castille  sur  ses  possessions  dans  le  Nouveau- 
Monde,  la  servitude  des  Indiens  était  autorisée 
par  les  lois  divines  et  humaines;  qu'à  moinsqu'ils 
ne  fussent  soumis  k  l'autorité  des  Espagnols,  et 
forcés  de  résider  sous  leur  inspection ,  il  serait 
impossible  de  les  arracher  k  l'idolâtrie ,  et  de  les 
instruire  dans  les  principes  de  la  foi  chrétienne  ; 
qu'on  ne  devait  plus  avoir  aucun  scrupule  sur  la 
légitimité  des  repanùnientos ,  attendu  que  le  roi 
et  son  conseil  en  prenaient  le  risque  sur  leur 
conscience  {')  ;  qu'en  conséquence ,  les  domini- 
cains et  les  moines  des  autres  ordres  devaient 
s'interdire,  à  l'avenir,  les  invectives  que  l'excès 
d'un  zèle  charitable ,  mais  peu  éclairé ,  leur  avait 
fait  proférer  contre  cet  usage  (r). 

n  ...  .  «i..,.  i»«ii.?  „„„ 
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Voulant  faire  conoaitre  clairement  l'intention 
où  il  était  de  faire  exécuter  ce  décret ,  Ferdinand 
accorda  de  nouvelles  concessions  d'Indiens  à  plu- 
sieurs de  ses  courtisans  (*);  mais,  afin  de  ne  pas 
paraître  oublier  entièrement  les  droits  de  l'hu- 
manité évidemment  violés ,  il  publia  un  édit  par 
lequel  il  tâcha  de  pourvoir  à  ce  que  les  Indiens 
fussent  traités  doucement  sous  le  joug  que  la  force 
leur  imposait;  il  régla  la  nature  du  travail  qu'ils 
seraient  obligés  de  foire  ;  il  prescrivit  la  manière 
dont  ils  devraient  être  vêtus  et  nourris ,  et  traça 
même  quelques  réglemens  relatife  à  leur  instruc- 
tion dans  la  religion  chrétienne. 

Cependant  les  dominicains,  qui  jugeaient  de 
l'avenir  par  la  connaissance  qu'ils  avaient  du 
passé,  ne  furent  pas  long-temps  à  s'apercevoir  de 

(*)  Fonseca,  évéque  de  Palencia,  et  principal  directeur 
des  affaires  de  rAmérique,  avait  huit  cents  Indiens  en  pro- 
priété; le  commandeur  Lope  de  Conchillos,  son  premier  as- 
socié dans  ce  département,  en  possédait  onze  cents,  et  Tm 
en  avait  donné  en  grand  nombre  aux  autres  favoris.  Ils 
envoyaient  des  intendans  aux  îles ,  pour  Itaier  ces  esclaves 
aux  colons.  Quelle  conduite!  un  évéquel 

ROBEKTSON. 

Si  geuiu  hiimanum  et  moDalia  vemnilis  anu, 
Al  sperate  Deo«  memorea  fondi  aique  nefimdi- 
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l'insuffisance  de  ces  précautions,  et  prétendirent 
que,  tant  que  les  colons  auraient  intérêt  à  traiter 
les  indigènes  avec  rigueur,  aucun  règlement  pu- 
blic ne  pourrait  rendre  leur  servitude  douce ,  ni 
même  tolérable.  Ils  jugèrent  qu'il  serait  inutile 
de  consumer  leurs  loisirs,  leur  zèle  et  leurs  forces 
à  essayer  de  communiquer  les  vérités  sublimes  de 
l'Évangile  à  des  hommes  dont  l'àme  était  abattue 
et  l'esprit  afiaibli  par  l'oppression.  Découragés, 
quelques-uns  de  ces  bons  prêtres,  comme  on  n'en 
voit  plus  guère ,  demandèrent  à  leurs  supérieurs 
l'autorisation  de  passer  sur  le  continent,  pour  y 
remplir  l'objet  de  leur  mission  auprès  des  Indiens 
qui  n'étaient  pas  encore  corrompus  parTexemple 
des  Espagnols,  ni  préveiius  par  leurs  cruautés 
contre  les  dogmes  du  christianisme ,  tandis  que 
ceux  d'entre  eux  qui  restèrent  à  Hispaniola 
continuèrent,  avec  une  fermeté  décente,  de  faire 
des  itemontrances  contre  l'injustice  et  Tatrocité 
de  l'esclavage. 

LAS  CASAS   (  EARTHÉLEMI  ). 

Les  opérations  violentes  d'Albuquerque ,  qui 
venait  d'être  chargé  du  partage  des  Indiens ,  ral- 
lumèrent le  zèle  des  dominicains  contre  les  re- 
partimientos ,  et  suscitèrent  à  ce  peuple  opprimé 
un  avocat  doué  du  courage ,  des  talens  et  de  l'ac- 
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tivité  nécessaires  pour  défendre  une  cause  si  dés- 
espérée. Cet  homme  zélé  était  Las  Casas,  dont 
le  nom  seul,  même  de  nos  jours ,  est  encore  un 
titre  d'honneur,  et  l'un  des  ecclésiastiques  qui  ac- 
compagnèrent Colomb  dans  son  second  voyage, 
lorsqu'il  fut  question  de  fonder  un  établissement 
dans  nie  d'Haïti. 

De  bonne  heure  Las  Casas  avait  adopté  l'opi- 
nion dominante  parmi  ses  confrères  les  dcHoi' 
nicains,  qui  regardaient  comme  une  injustice 
de  réduire  les  Indiens  en  servitude  ;  et ,  pour 
montrer  sa  sincérité  et  sa  conviction ,  il  avait  re- 
noncé à  la  portion  qui  lui  était  échue  lors  du  par- 
tage qu'on  en  avait  &it  Mitre  les  conquérans ,  et 
avait  déclaré  qa'il  pleurerait  toujours  la  &ute 
dont  il  s'était  r^idu  coupable,  en  exen^nt  pen- 
dant un  moment  sur  ses  frères  cette  domina- 
tion impie. 

Dès  Iffcs  ce  saint  (*)  personnage  se  montra  le 


(■)  Borne,  «U.I 

epla. 

osquec'wlU  teWHhir, 

Fui-moi  de» 

UDeo: 

iiquejepiiiucbair! 

C'est  en  i5i6  que  cet  homme  immortel,  nommé  protec- 
teur des  Indiens  parle  minûtère  espagnij  lui-même,  com- 
mença sa  carrière  de  bienfaisance,  et  c'est  en  iS^%,  après 
la  conquête  dn  Mexique,  qui  fut  terminée  vers  i5aa,  et  celle 
dn  Pérou  qui  le  fiit  en  1 536,  que  Las  Casas,  témoin  de  tontes 
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patron  déclaré  des  Indiens ,  et ,  par  son  courage 
i  tes  déff^dre,  aussi  bien  que  par  le  respect  qu'in- 
spi  raient  ses  talens  et  son  caractère,  il  eut  souvent 
le  bonheur  d'arrêter  les  excès  des  Européens.  Il 
s'éleva  vivement  contre  les  prétentions  d'Àlbu- 
querque,  et,  s'apercevant  bientôt  que  l'intérêt  du 
gouverneur  le  rendait  sourd  à  toutes  les  sollicita- 
tions ,  il  n'abaiidqnna  pas  pour  cela  la  malheu- 
reuse nation  dont  il  avait  eoibrassé  la  cause. 

Las  Casas  partit  pour  l'Espagne,  avec  la  ferme 
espérance  qu'il  ouvrirait  les  yeux  et  toucherait 
le  cœur  de  Ferdinand ,  en  lui  ûiisant  le  tableau 
de  l'oppression  que  souffraient  ses  nouveaux  su- 
jets. Il  obtint  facilement  une  audience  du  roi , 

les  deux ,  vint  plaider  devant  Charles-QilÎDl  la  cause  de  vingl 
nations  soumises  et  opprimées.  Son  éloquence  impétueuse 
entraîna  le  jeune  monarque,  et  fit  révoquer  une  partie  des 
lob  cruelles  portées,  A  diiîérentes  époques,  contre  les  peu- 
ples du  Nouveau  -Monde  :  sa  vie  entière  fut  consacrée  à  leur 
dé  Tense.  C'est  Las  Casas  quia  fourni  le. modèle  d'Alvarès;  et 
le  pinceau  brillant  du  poète  n'a  (ait  que  rendre  les  traits  de 
ce  grand  homme  dans  leur  vénérable  simplicité.  Son  nom 
suffit  à  la  gloire  de  son  siècle  et  de  sa  nation.         Vx^iiikto 
DetciemeoBn  soraioi  la bonUie déclare, 
Je  tJODve  an  honune  )iiite  en  ce  dîmal  barbare  : 
AJTarés  cat  un  Dieu ,  qui ,  parmi  ces  perrcrs , 
I>eicEiid  pour  adoudr  les  nwMindE  l'univers. 

Voltàibb,  Alain. 
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dont  ta  santé  était  Fort  aSaiblie ,  et  lui  exposa  , 
avec  autant  de  liberté  que  d'éloquence,  les  fu- 
nestes effets  des  repàrtimieiUos  dans  le  Nouveau- 
Monde,  lui  reprochant  avec  courage  d'avoir  au- 
torisé ces  mesures  impies,  qui  avaient  porté  la 
loaisère  et  la  destruction  sur  une  race  nombreuse 
dliommes  innocens  que  la  divine  Providence  avai  t 
confiés  à  ses  soins. 

Ferdinand,  dont  l'esprit  était  affiiibli  par  la 
maladie,  fut  vivement  frappé  de  ce  reproche 
d'inipiété,  que,  certes,  il  aurait  méprisé  dans 
d'autres  circonstances.  Tant  il  estvrai  qu'il  est  un 
Dieu  ;  que  le  remords ,  même  pour  les  potentats  , 
n'est  pas  un  vain  mot;  et  qu'à  l'heure  suprême, 
l'éternité  qu'il  a  niée  pendant  sa  vie ,  se  présente  , 
sans  prestige,  au  moribond,  dans  son  inc^cula- 
ble  immensité!  Le  roi  écouta  Las  Casas  avec 
les  marques  d'un  grand  repentir,  et  promit  de 
s'occuper  sérieusement  des  moyens  de  réparer 
les  maux  dont  on  se  plaignait.  Croyons ,  pour 
l'honneur  de  sa  mteioire,  qu'il  l'eût  fait  si  la  mort 
ne  l'avait  empêché  d'exécuter  cette  résolution. 

Charles  d'Autriche,  à  qui  la  couronne  d'Espa- 
gne passait,  résidait  alors  dans  les  états  des  Pays- 
Bas.  Las  Casas,  transporté  de  son  ardeur  accou- 
tumée ,  se  préparait  à  partir  pour  la  Flandre ,  dans 
la  vue  de  prévenir  le  jeune  monarque,  lorsque 
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le  cardinal  XiiaeDés,  régent  de  Castille,  lui  or- 
donna' de  renoncer  à  ce  voyage ,  promettant  d'é- 
couter lui-ménie  ses  plainteS' 

Le  cardinal  pesa  la  matière  avec  l'attention  que 
méritait  son  importance,  et  comme  son  esprit 
ardent  aimait  les  plans  hardis  et  peu  communs , 
celui  qu'il  adopta  très-proraptement  étonna  les 
ministres  espagnols,  accoutumés  aux  lenteurs  et 
aux  formalités  de  l'administration.  Sans  égard 
donc,  ni  pour  les  droits  que  réclamait  don  Diego 
Colomb,  ni  pour  les  règles  établies  par  le  feu  roi , 
il  se  détenuinaâ  envoyer  en  Amérique  trois  surin- 
tendans  de  toutes  les  colonies,  avec  l'autorité  suf- 
fisante pour  décider  en  dernier  ressort  la  grande 
question  de  la  liberté  des  Indiens,  après  que ,  sur 
les  lieux ,  ils  en  auraient  examiné  toutes  les  cir- 
constances. 

C'était  une  chose  extrêmement  délicate,  que 
le  choix  de  ces  surintendans.  Tous  les  laïques, 
tant  ceux  qui  étaient  établis  en  Amérique,  que 
ceux  qui  avaient  été  consultés  comme  membres 
de  l'administration  de  ce  département,  avaient 
déclaré  leur  opinion ,  et  pensaient  que  les  Espa- 
gnols ne  pouvaient  conserver  leurs  établissemens 
au  Nouveau-Monde,  à  moins  qu'on  ne  leur  per- 
mit de  retenir  les  Indiens  dans  la  servitude.  Xime- 
nés  crut  donc  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  leur 
I.  3a 
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impartialité,  et  se  détermioa  à  donner  sa  con- 
fiance à  des  ecclésiastiques. 

Cependant ,  comme  d'un  côté  les  doihimcains 
et  les  franciscains  avaient  épousé  le  sentiment 
contraire,  il  exclut  ces  deux  ordres  religieux,  et 
fit  tomber  son  choix  sur  les  hiéronjrmites,  com- 
munauté de  moines  peu  nombreux  en  Espagne , 
mais  qui  y  jouissait  d'une  grande  considération. 
D'après  le  conseil  de  leur  général ,  et  de  concert 
avec  Las  Casas  ,  il  choisit  parmi  eux  trois  sujets 
qu'il  jugea  dignes  de  cet  important  emploi,  et 
leur  associa  Zuazo ,  jurisconsulte  d'une  probité 
distinguée,  auquel  il  donna  tout  pouvoir  de  ré- 
gler l'administration  de  la  justice  dans  les  colo- 
nies. Las  Casas  fiit  chargé  de  les  accompagner  , 
décoré  qu'il  fut  du  glorieux  titre  de  protecteur 
des  Indiens. 

Confier  un  pouvoir  assez  étendu  pour  changer 
en  un  moment  tout  le  système  du  gouvernement 
du  ^Nouveau-M onde,  à  quatre  personnes  que  leur 
état  «t  leur  condition  n'appelaient  pas  à  de  si 
hauts  emplois,  parut  à  Zapata  et  aux  autres  mi- 
nistres de  Ferdinand ,  une  démarche  si  extraor- 
dinaire et  si  dangereuse,  qu'ils  refusèrent  d'ex- 
pédier les  ordres  nécesaires  pour  l'exécution;  mais 
Ximenès  n'était  pas  disposé  à  souffrir  patiemment 
qu'on  apportât  aucun  obstacle  à  ses  décisions.  Il 
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envoyai  chercher  les  ministres,  leur  paria  d'un 
ton  si  haut,  et  les  effraya  tellement,  qu'ils  obéi* 
rent  sur-le-champ. 

Les  surinteudans,  Zuazo  et  Las  Casas,  font  voile 
pour  Saint-Domingue.  Débarqués  dans  cette  île, 
ils  déclarent  libres  les  Indiens  qui  avalent  été 
donnés  aux  courtisans  espagnols,  et  à  toute  per- 
sonne étrangère  au  sol  américain.  Cet  acte  de 
vigueur,  joint  à  ce  qu'on  a  déjà  appris  d'Espagne , 
sur  l'objet  de  leur  commission,  répand  une  alarme 
générale.  Les  colons  concluent  qu'on  va  leur  en- 
lever ,  en  un  moment ,  les  bras  nécessaires  à  leurs 
travaux ,  et  que,  dès  lors ,  leur  ruine  devient  iné- 
vitable. 

Toutefois,  les  PP.  de  Saint-Jérôme  mettent 
dans  leur  conduite  tant  de  précaution  et  de  pru- 
dence ,  que  les  craintes  sont  bientôt  dissipées , 
et ,  montrant  dans  leur  administration  une  con- 
naissance du  monde  et  des  afiaires ,  qu'on  n'ac- 
quiert guère  dans  le  cloître,  et  une  modératioD  et 
une  douceur  encore  plus  rares  panni  des  hcnunes 
accoutumés  à  l'austérité  de  la  vie  monastique,  ils 
écoutent  tout  le  monde  avec  bienveillan(;e,  com- 
parent les  informations  qu'ils  ont  recueillies,  et-, 
après  une  mûre  délibération ,  ib  restent  persua- 
dés que,  vu  l'état  de  la  colonie,  le  plan  de  Las 
Casas  est  inexécutable,  ils  se  convainquent  égale- 
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ment  qite  les  Espagnols  établis  en  Amérique  sont 
en  trop  petit  nombre  pour  exploiter  les  mines 
déjà  ouvertes ,  et  cultivpr  le  pays  ;  que ,  pour  ces 
deux  genres  de  travaux ,  ils  ne  peuvent  se  passer 
des  Indiens;  que,  si  on  les  prive  de  ce  secours,  il 
faudra  abandonner  les  conquêtes ,  ou  au  moioB 
perdre  les  avantages  qu'on  en  retire  ;  qu'il  n'est 
point  de  motif  assez  puissant  pour  faire  surmon- 
ter aux  Naturels  devenus  libres  leur  aversion 
décidée  pour  toute  espèce  de  labeur,  et  qu'il 
faut,  pour  les  y  forcer,  l'autorité  d'un  maître; 
que,  si  on  ne  les  tient  pas  sous  une  discipline  in- 
cessamment active  et  vigilante,  leur  indolence  et 
leur  indifférence  ne  leur  permettront  jamais  de 
recevoir  l'instruction  chrétienne  ,  ni  d'observer 
tes  pratiques  de  la  religion. 

D'après  tous  ces  motifs,  mùrem«)t  pesés,quelle 
que  fut  d'ailleurs  leur  répugnance,  les  surinten- 
dtais  trouvèrent  nécessaire  de  tolérer  les  reparii- 
mientos  et  l'esdavage  des  Américains.  Ils  s  e£Eor- 
cèrent  en  mràie  temps  de  prévenir  les  funestes 
effets  de  cet  acte  arbitraire,  outrageant  pour  l'hu- 
manité, et  d'assurer  aux  Ihdiens  le  meilleur  trai- 
tement qu'on  pût  concilier  avec  l'état  de  servi- 
tude. Pour  cela,  ils  renouvelèrent  les  premiers 
réglemens,  y  en  ajoutèrent  de  nouveaux,. et  ne 
négKgèrent  aucune  des  précautions  qui  pouvaient 
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dimiDuer  la  pesanteur  du  joug;  enfin,  ils  em- 
ployèrent leur  autorité,  leur  exemple  et  leurs 
exhortations  à  inspirer  à  leurs  \>mpatriDtes  des 
sentimens  d'équité  et  de  douceur  pour  ces  In« 
diens,  dont  l'industrie  leur  était  si  nécessaire. 

Zuazo,  dans  ^n  département,  seconda  les 
'  eflbrts  des  surintendans;  il  réforma  les  cours  de 
justice,  dans  la  vue  de  rendre  leurs  décisions  plus 
équitables  et  plus  promptes,  et  fit  divers  régle- 
nieos  pour  mettre  sur  un  meilleur  pied  la  police 
intérieure  de  la  colonie. 

Tous  les  Espagnols  du  Kouveau-Monde  ténnoi' 
gnèrent  leur  satisfaction  de  ta  conduite  de  Zuazo 
et  de  ses  associés,  et  adaiirèrent  la  hardiesse  de 
Ximesès ,  qui  s'était  écarté  si  fort  des  routes  or> 
dinaires  dans  la  formation  de  son  plan ,  et  sa  saga- 
cité dans  le  choix  des  personnes  à  qui  il  avait 
donné  sa  confiance,  et  qui  la  méritaient  par  lear 
sagesse,  leurmodération  et  leur  désintéressement. 

Las  Casas  seul  était  mécontent,  et  avait  droit 
de  l'être.  Les  considérations  qui  avaient  déter- 
miné les  surintendans  ne  disaient  aucune  Isit 
pression  sur  lui.  Le  parti  qu'ils  prenaient  de 
conformer  leurs  réglemens  à  l'état  de  la  colonie, 
lui  paraissait  l'ouvrage  d'une  politique  mondaine 
et  timide,  qui  consacrait  une  injustice,  parce 
qu'elle  était  avantageuse.  Il  prétendait,  et  avec 
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raison,  que  les  Indiens  étaient  libres  par  le  droit 
de  nature,  et,  comme  leur  protecteur,  il  som- 
mait les  surinteodans  de  ne  pas  les  dépouiller  du 
privilège  commmi  de  Thumanité. 

Les  surintendans  reçurent  ses  remontrances 
les  plus  âpres  sans  émotion,  et  sans  s'écarter  en 
rien  de  leur  plan.  Lc;s  colons  espagnols  oe  lurent 
pas  si  modérés  k  son  égard  ;  et  souvent  il  courut 
le  danger  d'être  mis  en  pièces,  pour  la  fermeté 
avec  laquelle  il  insistait  sur  une  demande  qui  leur 
était  si  odieuse.  La  fureur  même  du  parti,  dont 
lès  attaques  étaient  dirigées  contre  lui ,  s'accrut 
tellement ,  qu'il  fut  obligé  de  chercher  un  asile 
dans  un  couvent.  Enfin,  voyant  l'inefficacité  de 
ses  efforts  en  Amérique ,  il  partit  pour  l'Europe , 
avec  la  ferme  résolution  de  ne  point  abandonner 
la  défense  d'un  peuple  qu'il  regardait  comme 
victime  d'une  cruelle  oppression  ('). 


0  I*s  gouverneurs  espagnols  faisaient,  depiib  long- 
temps, délester  le  christianisme  par  leur  cruauté:  ils  De  pu- 
rent souffrir  celui  qui  venait  pour  le  faire  aimer.  Las  Casas 
résolut  de  traverser  les  mers  pour  aller  porter  les  plaintes 
t  les  cris  des  Indiens  aux  pieds  de  Charles-Quint.  L'afiaire 
xt  dbcutée  dans  le  conseil.  Les  traits  de  barbarie  que  Las 
asas  rapporta,  touchèrent  tellement  l'empereur,  qu'il  rendit 
es  ordonnances  très-sévères  contre  les  persécuteurs,  et  fa- 
orables  aux  persécutés.  Ces  r^lemens  si  justes  ne  furent 
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COUDOYA   (ïRAHÇOIS-HERTfAITDès). 

Conquéraot  de  Cuba ,  Diego  Velasquès  conser- 
vait encore  le  gouvernement  de  cette  île,  comme 

point  observ^.  Les  gouverneurs,  ou  plutôt  les  tyrans  espa- 
gnols continuèrent  leurs  brigandages.  Il  y  eut  même  un 
docteur,  Sepulveda,  qui  entreprit  dans  un  ouvrage  sérieux 
de  justifier  leurs  violences  par  les  lois  divines  et  humaines , 
et  par  l'esemple  des  Israélites,  vainqueurs  des  Cananéens. 
Ce  livre  horrible,  imprimé  à  Rome,  (ut  proscrit  en  Espa- 
gne. Las  Casas,  devenu  évéque  de  Chiapa,  réfuu  cette  apo- 
logie du  meurtre  et  de  la  tyrannie.  Ce  traité  intitulé  :  La 
Destraction  des  Indes,  et  traduit  en  tant  de  langues,  est 
plein  de  détails  qui  font  frémir  l'humanité.  Ces  peintures  si 
touchantes  n'ébranlèrent  point  Sepulveda.  Dominique  Solo, 
confesseur  de  l'empereur,  fut  nommé  pour  être  l'arbitre  de 
ce  différend ,  entre  un  évêque  digne  des  premiers  siècles  de 
l'église,  et  un  docteur  qui  se  disait  chrétien,  et  dont  les  prin- 
cipes n'aaraient  pas  été  adoplés>par  de  sages  païens.  Le  pré- 
lat mit  tontes  ses  raisons  par  écrit,  pour  être  envoyées  à 
Charles -Quint;  mais  ce  prince,  accablé  d'affaires,  laissa 
celle-ci  indécise,  et  les  Indiens  continuèrent  d'être  tyran- 
nisés. L'évéque  de  Chiapa,  désespérant  de  soulager  les  peu- 
ples opprimés,  revint  en  Espagne,  après  s'être  signalé  cin- 
quante ans  en  Ajnérique ,  par  un  zèle  mfktigable  et  par  toutes 
les  vertus  épiscopales.  , 

Remarquons  cependant  que  à  l'impossibilité  de  faire  faire 
aux  colonies  aucun  progrès ,  à  moins  que  les  planteurs  espa- 
ptob  ne  pussent  forcer  les  Américains  au  travail,  était  une 
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député  de  don  Diego  Colomb,  quoiqu'il  lui  don- 
nât rarement  des  marques  de  subordination,  et 
qu'il  cherchât  à  se  rendre  entièrement  indépen* 
dant.  Sous  sa  sage  administration,  Cuba  devint 

objeciiou  insurinoDtable  à  l'exécution  du  plan  de  liberté 
tracé  ptr  Las  Casas,  ce  fut  ce  dernier  qui,  pour  écitrter  cet 
obstacle,  proposa  d'acbeter  dans  les  établissement  des  Por- 
tugais, à  la  câte  d'Afrique,  un  nombre  sufGsans  de  Tioirs,  et 
de  les  tratisporter  en  Amérique ,  où  on  tes  emploierait 
comme  esclaves,  au  travail  des  mines  et  à  la  culture  du  sol. 

Remarquons  encore  combien  fut  inconséqueote  la  con- 
duite du  protecteur  des  Indiens,  qui,  tout  entier  à  son  opi- 
nion favorite,  oe  réfléchit  pas  qu'en  combattant  pour  la  It^ 
berté  des  habitans  du  Nouveau-Mcmde,  il  travaillai!  à  river 
Ibs  fers  des  Africains,  et  que,  dans  la  chaleur  de  son  télé 
pour  arracher  les  Américains  au  joug  que  l'injusUce  et  la 
violence  leur  avaient  imposé,  il  prononçait,  sans  scrupule, 
qu'il  était  juste  et  utile  d'en  faire  peser  im  plus  odieux  en- 
core sur  les  Noirs,  qui,  pour  n'àtre  pas  nés  couverts  d'un 
épiderme  blanc,  n'en  ont  pas  moins  été  créés  libres,  et  i 
l'image  de  celui  de  qui  relèvent  les  trAnes  et  les  empires. 

Malheureusement  pour  les  Africains,  le  plan  de  Las  Casas 
fut  adopté.  Charles-Quint  accorda  le  privilège  exclusif  d'im- 
porter en  Amérique  quatre  mille  Noirs,  à  un  de  ses  courtisans, 
et  celui-ci  le  vendit  pour  vingt -cinq  mille  ducats  à  des 
marchands  génois,  qui,  les  premiers,  établirent  avec  une 
forme  régulière,  entre  l'Afrique  et  l'Amérique ,  ce  commerce 
honteux  d'hommes,  qui  a  reçu  depuis  de  si  grands  accrois- 

scmens.  _ 
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l'un  des  établisseniens  espagnols  les  plus  floris- 
sans.  L'idée  avantageuse  qu'on  avait  de  cette  co- 
lonie y  attirait  beaucoup  de  personnes  qui  espé^ 
raient  y  trouver  des  établissemens  solides. 

Comme  Cuba  était  la  plus  ocddentnle  des  îles 
occupées  par  les  Espagnols ,  et  que  l'océan ,  qui 
s'étend  beaucoup  plus  loin  à  l'oued,  n'avait  pas 
encore  été  visité ,  ces  circonstances  invitaient  les 
habitans  de  cette  île  à  tenter  de  nouvelles  dé- 
couvertes. 

Tonte  expédition  où  le  courage  pouvait  con- 
duire promptemait  à  la  richesse ,  était  plus  con- 
forme au  génie  de  ce  siècle ,  que  cette  lenteur , 
cette  patience  d'industrie  nécessaire  pour  défri- 
cher un  terrain ,  ou  pour  fabriquer  du  sucre. 
Aussi  t  plusieurs  dés  officiers  qui  avaient  servi 
sous  Pedrarias  dans  le  Darien ,  formèrent  une  as- 
sociation ,  et  persuadèrent  k  Cordova,  riche  colon 
de  Cuba ,  et  homme  d'ime  valeur  éprouvée,  de  se 
joindreieuKetd'étrelenrcommandant.Velasquè8 
approuva  leur  projet ,  et  les  aida  efficacement. 

Comme  les  aventuriers  qui  avaient  été  au 
Darien  ,  manquaient  de  tout ,  Velasquès  et  Cor- 
dova leur  avancèrent  de  l'aident  pour  acheter  trois 
vaisseaux,  et  leur  fournirent  ce  dont  ils  avaient 
besoin  pour  le  commerce  et  pour  la  guerre.  Cent 
dix  hommes  s'embarquèrent,  et  6rent  voile  de 
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SaÏDlJago  de  Cuba,  et,  par  le  conseil  de  leur 
mlote  principal ,  Antoine  Alaminos ,  qui  aToit 
servi  aous  Christophe  Colomb,  ils  portèrent  di- 
rectement à  l'ouest ,  se  guidant  d'après  l'opinion 
de  ce  grand  navigateur,  qui  avait  constamment 
soutenu  que  la  route  à  l'ouest  conduirait  inÊùUî- 
Uemeat  aux  plus  importantes  découvertes. 

Vingt-un  jours  étaient  écoulés  depuis  leur  dé- 
part, lorsqu'ils  aperçurent  le  cap  Catoche,  qui 
forme  la  pointe  orientale  de  cette  grande  pénin- 
sule, en  avant  du  continent  de  TAmérique,  qui 
a  conservé  le  nom  de  lucatan ,  que  lui  donnent 
les  habitans  du  pays.  Comme  ils  approchaient  du 
rivage ,  ils  virent  venir  à  eux  cinq  canots  remplis 
d'Indiens,  vêtus  décemment  .d'habits  de  cotoa, 
spectacle  nouveau  pour  les  Espagnol* ,  qui  avaient 
trouvé  jusque  là  l'Amérique  habitée  par  des  sau- 
vages entièrement  nus. 

Cordovft  s'efforça  de  gagner  la  bienveillance  de 
ce  peuple  par  de  légers  présens ,  et  les  Indiens , 
quoique  étonnés  à  la  vue  des  objets  extraordi- 
naires qui  se  présentaient  pour  la  première  fob 
à  leurs  yeux,  l'invitèrent  avec  une  apparence  de 
cordialité  à  visiter  leurs  habitations. 

Les  ]^pagnols  débarquèrent ,  et ,  en  s'avançant 
dans  le  pays,  remarquèrent,  non  sans  étonne- 
ment ,  de  grandes  maisons  bâties  en  pierre  ;  mus 
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ils  éprouvèrent  bientôt  que  si  les  Iik^ds  dulu- 
catan  étaient  plus  civilisés  que  les  autres  Améri- 
cains, ils  étaient  aussi  plus  artificieux  et  plus 
guerriers. 

Le  Cacique,  en  recevant  Cordova,  avec  beau- 
coup  de  témoignages  d'amitié,  avait  posté  en 
embuscade  derrière  un  petit  bois,  un  corps  con- 
sidérable d'hommes  armés  qui ,  sur  un  signal  qu'il 
leur  fit,  fondirent  sur  les  Espagnols,  et  les  atta- 
quèrent avec  beaucoup  de  hardiesse  et  une  es- 
pèce d'ordre  militaire.  A  la  première  décharge 
de  leurs  flèches ,  quinze  Européens  furent  blessés  ; 
mais  l'explosion  soudaine  des  armes  à  feu  frappa 
les  Indiens  d'une  si  grande  terreur,  et  ils  furent 
si  étonnés  du  ravage  que  fit  parmi  eux  le  plomb 
meurtrier,  qu'ils  s'enfuirent  précipitamment. 

Cordova  ne  tarda  pas  à  abandonner  une  con- 
trée où  il  avait  été  si  mal  reçu,  emmenant  avec 
lui  deux  prisonniers ,  et  emportant  les  omemens 
d'un  temple  qu'il  pilla  dans  sa  retraite.  Continuant 
ensuite  sa  route  à  l'ouest,  sans  perdre  la  terre  de 
vue,  il  arriva  à  Campéche,  où  les  Indiens  Tac- 
cueiUirent  avec  plus  d'hospitalité.  Les  Espagnols 
s'étonnaient  beaucoup  de  n'avoir  trouvé  aucune 
rivière  sur  une  côte  d'une  si  grande  étendue ,  et 
qu'ils  s'imaginaient  appartenir  à  une  lie.  Comme 
l'eau  cranmençait  k  leur  manquer,  ils  s'avance- 
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rcQt  encore,  et  découvrirait,  i  la  fin ,  l'embou- 
chure d'une  rivière,  JiPotoncban,  quelques  lieues 
pal-  delà  Campèche  ('). 

Cordova  mit  à  terre  toutes  ses  troupes,  pour 
protéger  ses  matelots ,  pendant  qu'ils  seraient  à 
l'aiguade;  mais,  malgré  cette  précaution,  les 
Indiens  les  attaquèrent  avec  une  telle  furie,  et  en 
si  grand  nombre,  que  quarante- sept  Eâp^nols 
furent  tués  siu*  la  place ,  et  qu'uu  seul  d'entre  eux 
se  retira  sans  être  blessé. 

GRIJAXVA. 

Toute  malheureuse  qu'avait  été  l'expédition  de 
Cordova,  elle  ne  ralentît  en  rien  }a  passion  des 
Espagnols  pour  les  entreprises  lointaines.  On  ve- 
nait de  découvrir ,  non  loin  de  Culja ,  une  con- 
trée d'une  grande  étendue,  qui  paraisswt  fertile, 

C)  Quoiqu'il  y  ùt  pUn  d*««u  on  Amériqno  que  daHS  >u- 
cntie  autre  pcrtie  du  ^obe ,  on  ae  trouve  c^Kndaiit  ni  nib- 
seflu,  ni  rivière,  dam  la  province  du  lucalan.  .Cette  péninsule 
s'étend  dans  la  mer,  il  cent  lieues  de  longueur,  depuis  le  cen- 
(incnt,  mais  n'a  pas  plus  de  vingt-cinq  Keues  dans  sa  plus 
grande  largeur;  c'est  une  plaine  unie  où  il  n'y  a  pas  la  moindre 
montagne.  Les  habîtaos  font  Msage  de  l'eau  de  puks ,  qu  ou 
trouve  partout  en  abondwce.  Toutes  ces  BÎrconstances  font 
r<;garder  cette  vaste  étendue  de  terre  comme  un  lieu  qui  a 
lait  autrefois  partie  do  la  nier.  BorKw- 


D5,l,r..cb,.GOOglC 


DE    LA    HAKINB.  5oQ 

et  habitée  par  des  peuples  bien  plus  civilisés  que 
aucune  autre  nation  alors  connue  en  Amérique. 

Quoiqu'on  eût  eu  peu  de  commerce  avec  eux, 
on  en  avait  tiré  quelques  ornemens  d'or,  de  peu 
de  valeur,  mais  artistement  travaillés.  Ces  cir- 
constances ,  exagérées  par  des  hommes  qui  cher- 
chaient à  rehausser  le  mérite  de  leurs  exploits, 
étaient  plus  que  suffisantes  pour  réveiller  leurs 
espérances  romanesques,  et  il  s'offirit  beaucoup 
de  monde  pour  une  nouvelle  expédition. 

Jaloux  de  se  distinguer  par  (m  service  impor- 
tant ,  qui  pût  lui  mériter  du  roi  l'itidépendaDce 
k  laquelle  il  aspirait  dans  son  gouvernement  de 
Cuba,  Yelasqués  ne  se  contenta  pas  d'exciter  leur 
ardeur;  il  voulut  encore  armer,  à  ses  frai»,  quatre 
vaissraux  pour  le  voyage.  Deux  cents  hommes  et 
quarante  volontaires  s'enkbarquérent ,  sous  les 
ordres  de  Jean  de  Grijalva ,  jeune  officier  d'un 
mérite  et  d'an  courage  reconnus. 

Les  instructions  qu'il  avait  reçues 
server  avec  attention  la  nature  de 
découvrirait,  de  faire  des  échanges  j 
et,  si  les  circonstances  lui  paraiss: 
blés,  d'établir  une  colonie  dans  quelque  positîoa 
avantageuse. 

Le  pilote  Alaminos  suivit  la  mêm,e  route  que 
dans  le  voyage  précédent,  mais  la  violence  des 
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courons  ajant  entraîné  les  navires  ven  le  sud, 
la  première  terre  que  ûgnalèrent  les  vigies,  fut 
nie  de  Cozuroetj  à  l'est  du  lucatan,  dont  les  ha- 
bitans  s'enfuirent  dans  les  bois  et  dans  les  mon* 
tagnes,  à  l'approche  des  Européens.        * 

Le  désir  de  v^iger  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  avaient  été  massacrés  à  Potonchan,  fortifié 
par  leurs  piincipes  de  politique,  les  détermina 
à  y  descendre  dans  la  vue  de  châtier  les  Indiens 
de  ce  district  avec  une  rigueur  et  un  éclat  qui  pus- 
sent frapper  de  terreur  tous  les  peuples  voisins. 

Cependant,  quoiqu'on  eût  débarqué  toutes  les 
troupes ,  et  même  mis  en  batterie  quelques  pièces 
de  campagne,  les  Indiens  se  défendirent  avec  tant 
de  courage,  que  les  Espagnols  eurent  beaucoup 
de  peine  à  les  repousser,  et  se  confirmèrent  dans 
l'opinion ,  où  ils  étaient  déjà,  qu'ils  trouveraient 
dans  les  habitans  de  ce  pays  des  ennemis  plus 
redoutables  que  ceux  qu'ils  avaient  rencontrés 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique. 

De  Potoochan ,  ils  continuèrent  leur  route  vers 
Test,  longeant  la  côte,  et  jetant  l'ancre,  tous  les 
soirs,  pour  parer  aux  accidens  imprévus  que  le 
hasard  pouvait  occa^oner  sur  une  mer  inconnue. 
Le  jour,  leurs  yeux,  continuellement  fixés  vers 
la  terre,  étaient  frappés  des  beautés  du  pays  et 
de  la  nouveauté  des  objets  qui  se  présentaient  à 
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eux.  Ils  apercevaient,  dispersés  sur  la  côte,  des 
villages  dans  lesquels  ils  distinguaient  des  mai- 
sons en  pierre,  qui,  de  loin,  leur  paraissaient 
blanches  et  élevées.  Ils  croyaient  même,  dans 
leur  admiration ,  voir  des  villes  ornées  de  tours 
et  de  clochers,  et  un  soldatayantËiit  la  remarque 
que  cette  contrée ,  par  son  aspect,  ressemblait  à 
l'Espagne,  Grijalva ,  aux  applaudissemeos  de  tous, 
lui  donna  le  nom  de  Nouvelle-Espagne. 

Arrivés  à  une  rivière  que  les  Indigènes  appel- 
lent Tabasco ,  et  où  l'avantage  obtenu  à  Poton- 
chan  était  déjà  connu  ,  le  Cacique  reçut  les  Es-. 
pagnob  de  la  manière  la  plus  amicale,  et  leur  6t 
même  des  présens  considérables  qui  confirmèrent 
les  hautes  idées  qu'ils  avaient  prises  de  la  richesse 
et  de  la  fertilité  du  terroir.  Ces  idées  s'étendirent 
et  se  fortifièrent  encore,  par  ce  qui  leur  arriva 
dans  le  lieu  où  ils  touchèrent  ensuite  ;  c'était  à 
l'ouest  de  Tabasco ,  dans  la  province  connue  de- 
puis sous  le  nom  deGuaxaca.  Ilsy  furent  accueillis 
avec  des  marques  de  respect  extraordinaires ,  et 
comme  des  êtres  au-dessus  de  l'humanité.  Lors- 
qu'ils débarquèrent,  les  Naturels  brûlaient  devant 
eux  un  encens  de  gomme  copale,  et  leur  présen- 
taient en  offrande  tout  ce  que  le  sol  produisait 
de  plus  précieux. 

Les  Espagnols  s'empressèrent  d'établir  des  re- 
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ladons  de  commerce  avec  ces  étrangers,  et,  en 
six  jours,  ils  obtinrent  d'eux  des  bijoux  d'or  d'un 
travail  curieux ,  pour  la  valeur  de  quinze  mille 
pesos  (*},  en  échange  de  quelques  bagatelles 
européennes  de  vil  prix. 

Les  deux  prisonniers  que  Cordova  avait  em- 
menés du  lucatan,  avaient  jusques  alors  servi 
d'interprètes  ;  mais ,  comme  ils  n'entendaient  pas 
la  langue  de  ce  nouveau  pays,  les  Naturels  fi- 
rent comprendre,  par  signes,  qu'ils  étaient  su- 
jets d'un  grand  monarque,  appelé  Montezuma, 
dont  la  domination  s'étendait  sur  cette  province , 
ainsi  que  sur  plusieurs  autres. 

Grijalva  quitta  cet  endroit,  .dont  H  dut  être 
satisfait,  et  continua  sa  route  vers  l'ouest.  U  dé- 
barqua sur  une  île  qu'il  nomma  l'tle  des  Sacri- 
fiées, parce  que  ce  fut  là  que,  pour  la  première 


C)  Le  peso^fiierle  on  dura,  est  le  «etil  qui  soit  connu  en 
Amérique,  et  c'est  eelui  qu'on  eatend  loujoors,  <|uaDd  <w 
parla  d'une  somme  exportée  des  coliMÙes.  Le  peso  /art  ■ 
varié,  amsi  que  les  autres  monnaies,  dans  sa  valeur  numé- 
raire. On  peut  l'évaluer  k  environ  cinq  francs ,  en  observant 
toulerois,  que  dans  le  xvi"  siècle,  la  valeur  eRectlve  d'an 
peso ,  c'est-à-dire  la  quantité  de  travail  qu'il  représentait, 
on  celle  des  denrées  dont  il  était  l'équivalent,  était  àaq  k 
six  bis  nussi  considérable  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

ROBEITSM- 
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fois,  Içs  Espagnols  virent  l'horrible  spectacle  de 
victimes  huniaines ,  que  la  superstition  barbare 
des  Naturels  offrait  à  leurs  dieux.  Il  toucha  en- 
core à  une  autre  île ,  qu'il  appela  Saint  -  Jean  de 
Uina  ;  et  c'est  dç  cet  endroit  qu'il  dépécha  à  Ve- 
Usquès  un  de  ses  officiers,  chargé  de  lui  pré- 
senter le  détail  circonstancié  des  découvertes 
qu'il  avait  faites,  et  les  richesses  qu'il  avait  ob< 
tenues  en  trafiquant  avec  les  indigènes. 

CONQUÊTE   CD    ME^IQDB. COBTÈ8. 

Enchanté  d'un  succès  qui  passait  ses  espéran- 
ces, Velasquès  envoya  en  Espagne  une  personne 
de  confiance  pour  annoncer  cette  importante 
nouvelle,  y  porter  les  riches  productions  des 
contrées  qui  avaient  été  découvertes,  et  sollici- 
ter une  augmentation  d'autorité  qui  pût  le  mettre 
en  état  d'en  entreprendra  la  conquête.  Il  n'at' 
tendit  pas  même  le  retour  de  son  messager,  ni 
l'arrivée  de  Grijalva,  qui  lui  inspirait  de  la  dé- 
fiance et  de  la  jalousie,  et  qu'il  était  résolu  de 
ne  plus  employer.  Il  commença  donc  il  préparer 
un  puissaiit  armement,  proportionné  à  l'impor* 
tance  et  aux  dangers  de  l'entreprise  qu'il  méditait. 

De  retour  à  Cuba,  Grijalva  trouva  presque 

achevés  les  préparatifs  de  l'armement  destiné  à 

I.  33 
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la  conquête  du  riche  pays  qu'il  venait  de  décou- 
vrir. L'avidité  et  l'ambition  avaient  également 
poussé  Velasquès  à  les  hâter,  et  l'espérance  de 
satisfaire  ces  deux  passions  l'avait  déterminé  à 
prendre  sur  sa  fortune  particulière,  des  sommes 
considérables  pour  les  avances  de  l'expéditiOD.  U 
s'était  servi  en  même  temps  du  crét^t  que  lui 
donnait  sa  place ,  pour  engager  les  colon»  les  plus 
considérables  à  embrasser  te  service  militaire. 

Comme  la  nation  espagnole ,  à  cette  époque , 
était  passionnée  pour  la  gloire,  on  trouva  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  soldats,  brûlant  tous  du 
désir  de  se  signaler  dans  les  champs  de  l'hon- 
neur; mais  il  n'était  pas  ausei  aisé  de  trouver  un 
chef  pour  one  opération  de  cette  importance  ; 
d'ailleurs,  le  caractère  du  gouverneur,  à  qui  la 
nomination  de  ce  chef  apparteumt  de  droit,  ren- 
dait le  choix  beaucoup  plus  difficile  encore. 

Quoique  Velasquès  eût  une  ambition  exces- 
sive, et  qu'il  pe  fût  pas  destitué  de  talens  pour 
gouverner,  il  n'avait  ni  le  courage,  ni  la  vigueur, 
ni  l'activité  d'esprit  nécessaires  pour  mettre  lui- 
même  son  projet  à  exécution.  Arrêté  par  rat 
obstacle ,  il  eut  l'idée  chimérique  de  feire  cette 
grande  conquête,  pour  ainsi  dire  par  procureur, 
et  de  se  conserver  l'honneur  d'un  exploit  qu'un 
autre  aurait  achevé  par  ses  ordres.  C'était  se 
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proposer  deux  objets  impossibles  à  concilier. 

Il  voulait  un  commandant  d'un  courage  intré- 
pide et  d'un  grand  talent,  parce  qu'il  savait  bien 
que,  sans  ces  qualités,  il  n'y  avait  point  de  suc- 
cès à  espérer;  mais,  en  même  temps,  par  la  ja- 
lousie naturelle  aux  petits  esprits,  il  aurait  &Uu 
que  ce  même  chef  fut  assez  docile  et  assez  com- 
plaisant pour  demeurer  soumis  à  ses  volontés. 

Quand  il  vint  à  chercher  parmi  les  officiers  à 
qui  on  pouvait  confier  le  commandement,  un 
homme  qui  réunît  ces  qualités ,  il  reconnut  bien- 
tôt qu'il  était  impossible  de  les  trouver  dans  un 
seul  individu.  Les  personnes  qui  se  distinguaient, 
entre  tous,  par  le  courage  et  les  talens,  avaient 
trop  d'élévation  dans  l'âme  pour  consentir  à  n'être 
entre  ses  mains  que  des  instrumens  passifs;  et 
ceux  qui  paraissaient  plus  doux  et  plus  dociles, 
manquaient  des  autres  qualités  nécessaires  pour 
conduire  une  si  grande  entre[»^. 

Ces  considérations  augmentaient  ses  inquié- 
tudes et  ses  craintes  :  il  délibérait  encore,  et 
n'osait  fixer  son  choix ,  lorsque  Almador  de 
Lares ,  trésorier  du  roi  à  Cuba ,  et  André  Duero , 
son  secrétaire ,  turent  encouragés  par  son  irré- 
solution même,  k  lui  proposer  un  sujet  auquel  on 
n'avait  pas  encore  pensé,  et  ils  mirent  dans  leur 
recommandation  tant  d'adresse  et  de  suite ,  qu'ils 
33. 
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9Dger  de  vieilles  in- 
ur  reconnaître  les 
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parvinrent  à  te  dé*erniiDep  en  fereurde  Femand 
CoFtès ,  qwe  nous  allons  voir  jouer  un  rôle  bril- 
lant dtaii  la  conquête  de  la  Nouvelte-£spagne. 

Aussitôt  que  les  deux  confidens  de  Velasquù 
loi  eurent  fait  accepter  Certes,  le  gouverueur 
crut  avoir  trouvé  ce  qu'il  cherchait  en  vaio  de- 
puis long-temps,  un  homme  doué  du  talent  de 
commander,  et  qui  ne  fût  pas  pour  lui  un  objet 
de  jalousie.  Il  pensait  que  le  rang  et  la  fortune 
de  Cortès  ne  lui  permettraient  pas  d'aspirer  à 
l'indépendance  ;  il  se  flattait  eafin  qu'une  marque 
de  confiance  aussi  honorable  le  lui  attacherait 
pour  toujours. 

Cortès  reçut  sa  commission  avec  respect  et 
reconnaissance  ;  il  arbora ,  sur-le-champ ,  son  pa- 
villon à  la  porte  de  sa  maison ,  se  montra  dans  un 
appareil  militaire,  et  prit  toutes  les  marques  de 
sa  nouvelle  dignité.  Il  employa  son  crédit,  et  tout 
l'argent  qu'il  put  recueillir,  en  hypothéquant  ses 
terres  et  ses  Indiens ,  ou  à  acheter  des  munitions 
de  guerre  et  des  provisions  de  bouche,  ou  à 
fournir  aux  besoins  de  ceux  de  ses  ofBciers  qui 
manquaient  des  fonds  nécessaires  pour  entrerai 
campagne  d'une  manière  convenable  à  leur  grade. 
Tout  innocente,  et  même  louable  que  lut  cette 
conduite ,  les  concurrens  auxquels  Cortès  «vait 
été  préféré,  le  peignirent  sous  des  couleurs défa- 
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vorables.  Ils  le  représentèreat  comme  travaillant, 

saos  beaucoup  de  déguisement,  k  se  donner  un 
empire  absolu  sur  les  troupes,  et  cherchant  à 
s'assurer  leurdévoueroent  par  l'ostentation  d'une 
libéralité  intéressée.  Ils  rappelèrent  à  Velasquès 
SES  anciens  démêlés  avec  l'homme  à  qui  il  venait 
imprudemment  d'accorder  «ne  si  grande  con- 
fiance ,  et  lui  prédirent  qu'il  se  servirait  de  son 
pouvoir,  bien  plutôt  pour  venger  de  vieilles  in- 
jures personnelles,  que  pour  reconnaître  les 
obligations  qu'il  devait  à  son  bienfaiteur. 

Ces  perfides  insinuations  ne  pouvaient  man- 
quer leur  effet  sur  un  homme  naturellemeat  ja- 
loux et  soupçonneux  ;  aussi  Velasquès  donna 
l'ordre  d'ôter  à  Cortés  sa  commission ,  et  de  l'en- 
voyer, sousbonne  escorte,  prisonnierà  Saint-Iago. 
Vaines  précautions  !  le  génie  du  chef  de  l'expédi- 
tion déconcerte  la  rage  de  ses  ennemis,  et  la 
fortune,  toujours  compagne  des  conceptions  gé- 
néreuses, seconde  son  imperturbable  activité. 

Sûr  de  lui-même  et  des  siens,  Cortèe  leur  fait 
part  des  desseins  de  Velasquès.  Indignés,  tous  le 
supplient  de  ne  point  se  dessaisir  d'nne  autorité 
i)  laquelle  il  a  taut  de  droits,  et  de  ne  pas  les 
priver  d'un  chef  qu'ils  ont  suivi  avec  une  con- 
fiance si  bien  méritée  ;  enfin,  ils  offrent  de  verser 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  pour 
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le  défendre  contre  les  attentats  du  gouverneur. 

1^  général  espagnol  cède  aisément  à  des  in- 
stances qui  n'ont  pour  objet  que  de  le  détermi- 
ner à  faire  ce  qu'il  désire  lui-même  avec  ardeur, 
et  il  jure  de  ne  jamais  abandonner  dés  soldats 
qui  lui  donnent  des  preuves  si  éclatantes  d'atta- 
chement sincère,  et  lenr  promet  de  les  conduire 
incessamment  à  cette  riche  contrée,  but  unique, 
depuis  si  long-temps,  où  tendent  leurs  pensées 
et  leurs  désirs. 

Tout  était  prêt  pour  le  départ,  et  l'on  n'attraidait 
plus  qu'un  vent  fevorable  pour  hisser  les  voiles. 
Cependant ,  quoique  les  Espagnols  de  Cuba  eus- 
sent mis  en  commun  toutes  leurs  ressources  pour 
cette  expédition  ;  quoique  chaque  établissement 
eût  fourni  des  hommes  et  des  provisions;  quoi- 
que Velasquès  eût  dépensé  des  sommes  considé- 
rables ;  quoique  chaque  aventurier  eût  employé 
ses  fonds  et  son  crédit,  dans  l'intérêt  de  l'expé- 
dition ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  la 
faiblesse  de  l'armement,  bien  peu  proportionné, 
en  e£Eet,  à  la  conquête  d'un  vaste  et  florissant 
empire. 

Là  flotte  consistait  en  onze  vaisseaux ,  dont  te 
plus  grand,  décoré  du  titre  pompeux  d'amiral, 
n'était  que  de  cent  tonneaux,  trois  de  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  tonneaux,  et  sept  barques 
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non  pontées.  Elle  portait  six  cent  dix-sept  hom- 
mes, dont  cinq  cent  huit  soldats,  et  cent  neuf 
matelots  et  ouvriers.  Les  soldats  étaient  partagés 
en  onze  compagnies ,  selon  le  nombre  des  bâti- 
mens ,  chacune  aux  ordres  d'iin  capitaine ,  qui 
avait,  en  même  temps,  le  commandement  du  na- 
vire, et  devait  prendre  celui  des  troupes,  quand 
elles  seraient  à  terre. 

Comme  l'usage  des  armes  à  feu,  chez  les  Euro- 
péens, était  encore  récent,  et  qu'on  n'en  con6ait 
qu'à  un  petit  nombre  de  ^ntassins  bien  disci- 
plinés ,  il  n'y  avait  dans  la  troupe  de  Cortès  que 
treize  soldats  armés  de  mousquets,  trente-deux 
d'arquebuses ,  et  le  reste  d'épées  et  de  piques. 
Sa  cavalerie  et  son  artillerie  se  composaient  de 
seize  chevaux,  de  dix  petites  pièces  de  campagne 
et  de  quatre  ^uconneaux. 

Ce  fut  avec  d'aussi  faibles  moyens  que  Cortès 
ne  craignit  pas  de  mettre  à  la  voile,  pour  aller 
attaquer  un  monarque  dont  les  domaines  surpas- 
saient en  étendue  ceux  de  la  couronne  d'Espa- 
gne; mais,  comme  l'enthousiasme  religieux  se 
trouvait  mêlé  k  l'esprit  de  découvertes  et  de  con- 
quêtes, et,  par  une  combinaison  plus  étrange, 
à  la  cupidité  même ,  dans  toutes  les  entreprises 
des  Espagnols,  leurs  drapeaux  portaient  une  lon- 
gue et  large  croix ,  autour  de  laquelle  se  lisaient 
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ces  mots  :  s  Suivons  ta  croix  ;  car  sous  ce  àgne 
BOUS  vaincrons.  > 

Aussi  avides  de  {ùller  le  riebe  pays  qu'ils  cher- 
chaient, que  zéléspour  y  propager  la  ftâ  chré- 
tienne, les  compagnons  de  Certes  étaient  telle- 
ment animés  de  ces  deux  passions ,  qu'ib  levèrent 
l'ancre ,  ntm  pas  avec  l'inquiétude  que  doit  exci- 
ter naturellement  une  expédition  périlleuse,  maia 
avec  cette  confiance  qui  naît  de  la  certitude  du 
Biiccès,  et  de  l'assurance  d'être  protégés  par  le 
cief. 

Cozumel  est  visité  :  Ik ,  Certes  est  assez  heu- 
reux pour  racheter  des  Indiens  l'Espagnol  Jé- 
rôme d'Aguilar,  qui  pendant  huit  ans  est  resté 
leur  prisonnier,  et  qui  va  lui  devenir  utile ,  en 
qualité  d'interprète.  Cinglant  ensuite  vers  Ta- 
basco,  il  espère  qu'on  l'y  recevra  aussi  bien  que 
Grijalva  l'a  été^irécédemment ,  et  qu'il  en  retirera 
une  grande  quantité  d'or;  mais  la  disposition  des 
Indigènes  n'était  plus  la  même,  et  était  changée 
pour  des  raisons  que  l'histoire  contemporaine  ne 
laisse  pas  même  entrevoir. 

Cortès,  après  plusieurs  tentatives  pour  gagner 
les  habitans,  fut  obligé  d'employer  la  violence. 
Quoique  les  Indiens  fussent  nombreux ,  et  qu'ih 
se  présentassWit courageusement  au  combat,  ils 
furent  souvent  battus,  et  éproip^èrent  des  pertes 
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coDsidéraUes.  EHrayés  par  les  armes  à  feu ,  dont 
l'effet  meurtrier  portait  la  terreur  dans  leurs 
âmes ,  et  totalement  déconcertés  par  les  manœu- 
vres rapides  de  l'irréùstible  cavalerie ,  ils  deman- 
'  dèrent  la  paix,  reconnurent  le  roi  de  Castille 
pour  leur  souverain ,  et  donnèrent  aux  Espa- 
gnols des  provisions ,  des  Têtemeas  de  coton ,  lœ 
peu  d'or,  et  vingt  femmes  esclaves  (*). 

(*)  Les  £«pagiials  ne  perdireot  dans  ces  différaw  combau 
que  deux  hommes;  mais  il  y  en  eut  nn  grand  nombre  de 
blessés.  Quoiqu'il  ne  f&t  pas  nécessaire  de  recourir  à  une 
cause  surnaturelle,  pour  rendre  compte  de  leurs  victoires 
éclatantes  et  des  perles  peu  considérables  qu'ib  faisaient, 
les  Espagnols  n'ont  pas  manqué  d'attribuer  ces  sucoès  à 
'  Miwt  Jacques,  kur  patron,  qui  oombatlait ,  dis«tt-i)s,  A  la 
tête  de  leurs  troopes,  et  dont  le  courage  décidait  du  destin 
des  batailles.  Gomera  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette 
apparition.  Od  ne  peut  que  s'amuser  de  l'embarras  de  B.  Diaz 
del  Castillo,  flottant  entre  la  crédulité  qui  lui  fait  ajouter  foi 
à  cette  histoire,  et  sa  véracité  naturelle  qnî  ne  lui  permet 
pas  de  l'affirmer:  «J'avoue,  dit-il,  que  nous  devons  tous  nos 
exploits  et  tbules  nos  victoires  à  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  qu'à  cette  bataille,  le  nombre  des  Indiens  étwt  si 
supérieur  k  celui  des  Espagnols,  que  si  chacun  d'eux  eAt 
seulement  jeté  une  poignée  de  sable ,  Us  nous  auraient  tous 
enterrés,  si  la  miséricorde  de  Dieu  ne  nous  eftt  pas  proté- 
gés, 11  se  pont  qucla  personne  que  Gomera  dît  être  apparue 
sifT  un  cheval  pris  pommelé,  ait  été  monseigneur  l'apétre 
saint  Jacques  ,  ou  monseigneur  «aint  Pterre ,  et  qu'il  ne  m'ait 
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Les  EspagDols  continuèrent  leur  route  à  Vouest, 
sans  perdre,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  le  rivage 
de  vue,  afin  d'observer  le  pays;  maïs,  jusque 
à  Saint-Jean  dlJlloa,  ils  ne  trouvèrent  aucune 
plage  propre  au  débarquement. 

Cortès  venait  d'entrer  dans  le  havre,  lors- 
qu'un grand  canot  rempli  d'Indiens,  parmi  les- 
quels deux  paraissaient  être  des  personnages  dis- 
tingués, s'approcha  de  son  vaisseau,  Êtisant  des 
signes  àt  paix  et  d'amitié.  Montés  à  bord,  sans 
crainte  et  sans  défiance,  ils  lui  adressèrent  res- 
pectueusement un  discours,  dont  Aguilar  ne 
comprit  point  le  sens. 

Embarrassé  d'un  incident  dont  il  prévoyait 
toutes  les  conséquences,  Cortès  commença  à 
craindre,  pour  le  grand  projet  qu'il  méditait,  les 
lenteurs  et  l'incertitude  que  causerait  nécessai- 
rement l'impossibilité  de  communiquer  ses  idées 
autrement  que  par  signes  et  par  gestes;  mais  il  ne 

pas  été  permis  de  le  voir,  parce  que  j'étais  un  grand  péchniT. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  François  de  Horla,  monté  sur  un 
pareil  cheval;  mais  un  misérable  mortel,  comme  moi,  oe 
méritait  pas,  sans  doute,  de  voir  un  de  ces  saints  apdtres. 
H  se  peut  que  Dieu  ait  voulu  que  les  choses  se  soient  passée* 
comme  Gomera  le  dit  ;  mais  avant  d'avoir  lu  sa  chronique, 
je  n'avais  jamais  entendu  dire  par  les  conquérans  de  llnde 
que  rien  de  pareil  fût  arrivé.  .  RoaMTSON. 
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demeura  pas  long-temps  dans  cette  inquiétude. 
Ui>  heureux  hasard  spppléa  à  tout  ce  que  sa  sa- 
gacité n'aurait  pu  &ire. 

Une  des  femmes  esclaves,  dona  Marina ,  qu'il 
avait  obtenues  du  Cacique  de  Tabasco ,  se  trou- 
vant présente  à  l'entrevue  de  Cortès  et  de  ses 
nouveaux  hôtes,  aperçut  son  embarras  et  la  con- 
fusion d'Aguilar,  et ,  comme  elle  entendait  par- 
faitement la  langue  mexicaine,  elle  expliqua  dans 
la  langue  Yucata,  qil'Aguilar  entendait,  ce  que 
disaient  les  Indiens. 

Quoique  cette  manière  de  converser  par  l'en- 
tremise de  deux  interprètes,  fût  &tigante  et  en- 
nuyeuse ,  Cortès  fut  ravi  d'avoir  rencontré  ce 
moyen  de  communiquer  avec  les  habitans  d'un 
pays  où  il  voulait  pénétrer,  et,  dans  les  transports 
de  sa  joie,  il  regarda  cet  événement  comme  une 
marque  éclatante  de  la  protection  divine,  mé- 
lange inconcevable  de  projets  usurpateurs  et  li- 
berticides  et  de  dévotion  vraie  on  simulée. 

Il  apprit  alors  que  les  deux  personnes  qu'il 
avait  reçues  sur  son  bord ,  étaient  députées  de  Pil< 
|>atoé  et  de  Teutilé ,  l'un ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince dans  laquelle  il  étoit  descendu ,  et  qui  était 
soumise  à  un  grand  monarque,  appelé  Monté- 
zuma,  et  l'autre,  commandant  des  troupes  de  ce 
prince.  Ces  envoyés  avaient  ordre  de  s'informer 
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des  dessàns  de  Cortéa  en  viaîtaiit  leur  côte,  et 
de  lui  ofiirir  lea  secours  dont  il  pouvait  avoir  be- 
soin pour  poursuivre  ses  courses. 

L'air  de  ces  Ini^ens  et  les  intentions  exprimées 
dans  leur  message ,  frappèrent  Cortès.  li  les  as- 
sura ,  dans  les  termes  iea  plus  respectueux,  qu'il 
abordait  chez  eux  avec  des  sentimens  d'amitié  ; 
qu'il  venait  Êdre  des  propositions  d'une  grande 
importance  au  bien  de  le  contrée,  et  qu'il  les 
exposerait  en  personne  au  gouverneur  et  au  gé- 
uéral.  Le  lendemain  au  matin,  sans  attendre  de 
réponse,  il  fit  débarquer  ses  troupes,  ses  cbevaux 
et  son  artillerie ,  et ,  ayant  choisi  un  terrain  con- 
venable ,  il  commença  à  y  élever  des  baraques , 
et  à  en  faire  un  camp  fortifié,  pendant  que  les 
Indiens,  au  lieu  de  s'opposer  h  Ventrée  de  ces 
dangereux  étrangers  qui  devaient  être  les  des- 
tructeurs de  leur  pays ,  les  aidèrent  dans  leurs 
opérations ,  avec  un  empressement  dont  ils  ont 
eu  depuis  tant  de  raison  de  se  repentir. 

Le  jour  suivant  Pilpatoé  et  Teutilé  vinrent  au 
camp  avec  une  suite  nombreuse,  et  Cort^,  les 
regardant  comme  les  ministres  d'im  grand  roi, 
les  reçut  avec  beaucoup  plus  d'égards  que  tes 
Espagnols  n'avaient  coutume  d'en  marquer  aiii 
petits  Caciques  avec  lesquels  ib  entraient  en  ar- 
rangement.   Cependant  il  innsta  fortement  sur 
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la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  ne  communiquer 
les  propositions  importantes  qu'il  avait  à  faire, 
qu'à  Montézuma  lui-même,  et  les  pria  de  le  con- 
duire sur-le-champ  vers  ce  prince. 

Les  officiers  mexicains  ne  purent  cacher  la 
peine  que  leur  faisait  une  demande  qu'ils  pré- 
voyaient devoir  être  fort  mal  reçue  de  leur  sou- 
verain ,  dont  l'esprit  était  déjà  rempU  d'inquié- 
tudes et  de  craintes  depuis  la  première  nouvelle 
qu'il  avait  reçue  de  l'apparition  des  Espagnols 
sur  les  côtes  de  son  empire;  toutefois,  avant  que 
de  chercher  à  dissuader  Cortès  de  son  projet, 
ils  s'efforcèrent  de  gagner  sa  bienveillance  en  le 
pressant  d'accepter  des  présens  qu'ils  voulaient 
mettre  à  ses  pieds,  en  qualité  d'humbles  esclaves 
de  Montézuma.  On  les  lui  oBrit  avec  beaucoup 
d'appareil.  Ils  consistaient  en  étoffes  de  coton 
fort  belles,  en  plumes  de  différentes  couleurs, 
et  en  ornemens  d'or  et  d'argent  d'une  valeur 
considérable,  et  d'un  travail  précieux. 

La  vue  de  ces  objets  produisit  un  effet  bien 
différent  de  celui  que  se  proposaient  les  Mexi- 
cains. Elle  accrut  l'avidité  des  Espagnols,  loin 
de  la  satisfaire ,  et  leur  inspira  une  si  vive  impa- 
tience de  devenir  maîtres  d'im  pays  qui  produi- 
^  sait  ces  richesses,  que  Cortès,  se  donnant  à  peine 
le  temps  d'écouter  les  raisons  par  lesquelles  Pîl- 
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patoé  et  Teutilé  cherchaient  à  le  détourner  d'aller 
à  la  capitale,  et  prenant  un  ton  fier  et  déddé, 
leur  répéta  qu'il  voulait  avoir  une  audience  <ki 
roi  lui-même. 

Pendant  cette  entrevue  quelques  peintres,  à 
la  suite  des  chefs  mexicains,  avaient  été  occupés 
à  dessiner  sur  des  étoffes  de  coton  blanches ,  les 
vaisseaux,  tes  chevaux,  l'artillerie,  les  soldats 
espagnols,  et  tout  ce  qu'ils  trouvaient  de  plus 
singulier.  Certes,  qui  s'en  aperçut,  et  qui  apprit 
que  ces  dessins  devaient  être  envoyés  à  Monté- 
zuma,  voulut  donner  à  ce  prince  une  idée  plus 
vraie  et  plus  imposante  des  objets  étonnans  qui 
se  présentaient,  pour  la  première  fois,  aux  yeux 
des  Indiens,  et  qu'aucun  mot  de  leur  langue  ne 
pouvait  exprimer;  il  réscdut  donc  de  les  rendre 
témoins  d'un  spectacle  qui  pût  leur  mieux  Êûre 
connaître  la  bravoure  de  ses  soldats ,  et  la  force 
irrésistible  de  leurs  fermes.  Par  ses  ordres,  les 
trompettes  sonnent  l'alarme,  et  déjà  les  troupes 
sont  en  bataille;  L'iuÊmterie  exécute  plusieurs 
manœuvres  dans  lesquelles  elle  fait  usage  de  ses 
différentes  armes,  et  la  cavalerie  des  évolutions 
qui  montrent'sa  force  et  son  agilité;  l'artillerie 
enfin,  dirigée  sur  des  bois  épais,  voisins  du  camp, 
opère,  sur  le^  arbres  qu'elle  brise,  un  d^t 
affreux. 
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Les  Mexicains  vireot  d'abord  les  exercices  roi- 
litaires  avec  un  silence  et  un  étonnement  bien 
naturels,  quand  l'esprit  est  frappé  d'objets  nou- 
veaux qui  paraissent  redoutables;  mais,  au  bruit 
du  canon,  plusieurs  s'enfuirent,  d'autres  tom- 
bèrent de  fi^yeur,  et  tous  fiirent  si  épouvantés, 
en  voyant  des  hommes  dont  le  pouvoir  leur 
parut  ressembler  à  celui  des  dieux ,  que  Cortès 
eut  beaucoup  de  peine  à  les-  ramener  et  k  les  ras- 
surer. Leurs  peintres  employèrent  tout  leur  art 
à  représenter  ce  spectacle  nouveau  pour  eux ,  et 
leur  imagination  à  inventer  des  figures  et  des 
caractères  qui  pussent  présenter  avec  vérité  les 
choses  extraordinaires  dont  ils  venaient  d'être 
les  témoins. 

On  dépêcha  sur-le-champ  des  courriers  à  Mon- 
tézuma,  chargés  de  lui  remettre  ces  dessins,  et 
de  lui  faire  connaître,  dans  tous  ses  détaib,  ce 
qui  s'était  pasaé  depuis  l'arrivée  des  Espagnols. 
Cortès  envoyait  en  même  temps  au  monarque 
quelques  cuiiosités  d'Europe,  de  peu  de  valeur, 
mais  qu'il  crut  pouvoir  lui  être  agréables  par 
leur  nouveauté. 

Quoique  la  capitale  où  le  monarque  faisait  sa 
résidence,  fbtdistante  de  centquatre-vingtsmilles 
de  Saint-Jean  dIJUoa,  les  présens  de  Cortès  fu- 
rent remis  à  l'empereur,  et  sa  réponse  rapportée 
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en  peu  de  jours.  Comme  elle  était  contraire  aux 
vœux  de  Cortès,  les  officiers  qui  jusque  là  avwent 
traité  avec  les  Espagnols,  crurent,  avant  de  U 
transmettre,  devoir  faire  de  nouveaux  efForts 
pour  adoucir  le  chef  européen,  et,  afin  de  re- 
nouer la  négociation,  ils  offrirent  des  présens 
portés  par  cent  Indiens. 

La  magnificence  de  ces  dons  répondait  k  la 
grandeur  du  monarque ,  et  passait  de  beaucoup 
toutes  les  idées  que  les  Espagnols  s'étaient  faites 
jusqu'alors  des  richesses  du  Mexique.  On  les  plaça 
sur  des  nattes  étendues  à  terre,  et  dans  un  ordre 
qui  les' faisait  paraître  avec  avantage.  Cortès  et 
sa  suite  virent  avec  admiration  les  différentes 
productions  de  l'industrie  du  pays;  c'étaient  des 
étoffes  de  coton  si  artistement  travûUées ,  et  d'un 
tissu  S)  fin ,  qu'elles  égalaient  les  soieries  ;  des  ta- 
bleaux représentant  des  animaux ,  des  arbres  et 
d'autres  objets  qui  n'étaient  formés  que  de  plumes 
de  différentes  couleurs,  employées  avec  assez 
d'adresse  et  d'élégance  pour  le  disputer  aux  ou- 
vrages du  pinceau ,  eu  égard  à  la  vérité  et  i  la 
beauté  de  l'imitation.  Mais,  ce  qui  attira  surtoiii 
leurs  regards,  ce  furent  deux  grands  plats,  de 
forme  circulaire  ;  l'un  d'or  massif,  représentant  le 
soleil;  l'autre  d'argent,  emblème  delà  lune.  Uy 
avait  en  outre  des  bracelets,  des  colliers,  des  an- 
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neaiix ,  et  d'autres  bijoux  d'or  ;  et ,  afin  que 
les  Espagnols  pussent  prendre  une  idée  com- 
plète de  toutes  les  richesses  que  fournissait  le 
pays,  des  boîtes  remplies  de  perles,  de  pier- 
res précieuses ,  de  grains  d'or  non  travaillés , 
et  tels  qu'on  les  trouvait  dans  les  mines  et  les 
rivières. 

Cortès  reçut  ces  présens  avec  les  démonstra- 
tions d'un  respect  profond  pour  le  prince  qui 
les  lui  avait  envoyés;  mais,  quand  les  Mexicains, 
croyant  désormais  leur  négociation  plus  facile, 
lui  firent  savoir  que,  quoique  l'empereur  lui  eût 
accordé  ces  présens,  comme  ime  marque  des 
égards  qu'il  avait  pour  le  prince  que  Cortès  re- 
présentait, il  ne  consentait  point  à  ce  que  des 
troupes  étrangères  approchassent  davantage  de 
sa  capitale,  ou  même  demeurassent  plus  long- 
temps dans  ses  domaines,  le  général  espagnol 
déclara  plus  positivement  encore  qu'auparavant, 
qu'il  ne  se  relâcherait  point  de  sa  première  de- 
mande, et  qu'il  ne  pourrait,  sans  honte,  retour- 
ner auprès  de  son  souverain,  s'il  n'avait  été  admis 
en  la  présence  du  prince  qu'il  était  venu  visiter 
de  sa  part. 

Étonnés  de  voir  un  homme  qui  osait  s'opposer 
à  une  volonté  qu'ils  étaient  accoutumés  à  regarder 
comme  irrésistible ,  et  efiirayés ,  en  même  temps , 
I.  34 
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de  l'idée  seule  de  voir  leur  pays  [H<écipité  dans 
une  guerre  ouverte  avec  de  si  terribles  enoemis, 
les  Mexicains  demandèreat  et  obtinrent  de  Cor- 
tes  la  promesse  qu'il  resterait  dans  son  camp 
jusqu'au  retour  d'un  courrier  qu'ils  envoyaient, 
en  toute  hite,  à  Montézuma  pour  recevoir  de 
nouveaux  ordres, 

La  fermeté  avec  laquelle  Cortès  persistait  dans 
sa  résolution ,  devait  naturellement  conduire  sa 
négociation  entre  lui  et  l'empereur  à  une  prompte 
issue ,  puisqu'elle  ne  laissait  à  ce  dernier  d'autre 
faculté  que  de  recevoir  les  Espagnols  ave^  une 
coilfiance  entière,  ou  de  les  traiter  ouvertement 
en  ennemis. 

La  puissance  de  Montézuma  le  mettait  en  état 
de  prendre  ce  parti  vigoureux ,  et  sou  caractère 
même  semblait  l'y  porter.  De  tous  les  princes, 
en  effet,  qui  avaient  tenu  le  sceptre  du  Mexique, 
il  était  le  plus  hautain ,  le  plus  violent  et  le  plus 
éloigné  de  souffrir  la  moindre  résistance  à  ses 
volontés.  Ses  sujets  le  voyaient  avec  crainte ,  ses 
ennemis  avec  terreur.  Il  gouvernait  les  premiers 
avec  une  sévérité  marquée  ;  mais  ils  avaient  une 
si  grande  opinion  de  son  habileté,  qu'ils  étaient 
involontairement  forcés  à  le  respecter.  De  nom- 
breuses victoires,  en  honorant  son  règne,  a?3ient 
ajouté  plusieurs  grandes  provinces  à  sou  empire. 
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Toutefois  la  conjoncture  extraordinaire  et  criti- 
que dans  laquelle  il  se  trouve  ne  lui  permet  pas 
de  se  décider  avec  justesse  et  promptitude;  il 
hésite,  et  cette  hésitation  va  causer  sa  perte  et 
celle  de  ses  états. 

Les  négociations  ont  cessé  :  Cortès  a  traité  avec 
diÔérens  Caciques  ;  il  a  pris  ses  précautions  pour 
ne  teuir  son  autorité  que  de  son  souverain  légi- 
time, le  roi  d'Espagne;  vainement  on  conspire 
contre  lui;  ses  ennemis  sont  réduits  au  silence; 
'  des  peuples  nombreux  vaincus  deviennent  ses 
amis ,  et  lui  prodiguent  tous-  les  genres  de  se- 
cours j' les  Cfaolulans  le  trahissent,  et  portent 
la  peine  de  leur  félonie  ;  Montézuma ,  que  , 
dans  quelques  jours  il  rendra  prisonnier  et  fera' 
charger  de  fers,  est  venu  à  sa  rencontre,  et  lui  a 
donné  audience  sous  les  murs  de  Mexico  où 
il  l'introduit  lui-même;  Cortès  court  les  plus 
grands  dangers,  pjr  suite  d'un  nouvel  armement 
espagnol  au  Mexique,  envoyé  par  Velasqués, 
sous  les  ordres  de  Narvaès  qu'il  attaque  pendant 
la  nuit  et  hit  prisonnier;  les  Mexicains  se  révol- 
tent ,  et  sont  battus  dans  toutes  les  rencontres  ; 
Montézuma  périt ,  victime  de  ses  propres  sujets; 
Quetlavaca  lui  succède  au  trône  du  Mexique,  et. 
est  bientôt  remplacé  par  Guatimozin  ,  neveu  et. 
gendre  de  Montézuma  ;  Cortès  construit  et  met 
34- 
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à  l'eau ,  dans  un  canal  creusé  exprès ,  treize  bri- 
eantins,  qui  bravent  et  rendent  nuls  les  efforts 
que  font  les  Mexicains  pour  s'en  emparer  ;  enfin , 
après  un  siège  long  et  opiniâtre ,  dans  lequel  on 
a  disputé  le  terrain  pied  à  pied,  l'infortuné  Gua- 
timozin,  qui  a  fait  preuve  de  grandeur  d'âme , 
de  fermeté  et  de  valeur  personnelle,  tombé  au 
pouvoir  de  l'ennemi ,  a  dit  au  général  espagnol  : 
a  J'ai  rempli  le  devoir  d'un  roi  ;  j'ai  défendu  mon 
peuple  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  ne  me 
reste  qu'à  mourir.  Prends  ce  poignard,  continue- 
t-il  en  mettant  la  main  sur  celui  de  Cortès, 
enfbnce-le  dans  mon  sein ,  et  termine  une  vie 
qui  ne  peut  plus  être  utile.  » 

Aussitôt  que  le  sort  du  monarque  fut  connu  , 
la  résistance  des  Mexicains  cessa,  et  Cortès  prit 
possession  de  la  partie  de  la  capitale  qui  n'était 
pas  encore  détruite.  La  joie  que  ressentirent  les 
,  Espagnols  du  succès  de  cettç  périlleuse  entre- 
prise, tilt  d'abord  excessive  i  mab  elle  se  calma 
bientôt,  lorsqu'ils  se  vi  rent  frustrés  des  espérances 
cbitnériques  qui  les  avaient  animés  à  bravef  tant 
de  difficultés  et  de  dangers.  Au  lieu  de  ces  ri- 
chesses inépuisables  sur  lesquelles  ils  comptaient, 
en  devenant  maîtres  des  trésors  de  Montézuma, 
et  de  l'or  des  temples,  toute  leur  avidité  ne  put 
rassembler  du  milieu  des  ruines,  et  de  la  déso- 
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lation  d'une  ville  immense ,  qu'un  butin  fort  peu 
considérable. 

Prévoyant  sa  destinée,  Giutimozin  avait  ras- 
semblé toutes  les  richesses  laissées  par  ses  ancê- 
tres ,  et  avait  ordonné  qu'on  les  jetât  dans  le  lac. 
Les  Iddiens  auxiliaires  s'étaient  emparés  de  la 
meilleure  partie  du  reste ,  tandis  que  les  Espa* 
gnols  combattaient.  Ce  qu'en  purent  réunir  les 
conquérans  eux-mêmes,  était  si  peu  de  chose, 
que  plusieurs  d'entre  eux  dédaignèrent  d'accepter 
la  part  qui  leur  en  revenait. 

Les  plaintes  et  les  murmures  des  Espagnols 
s'élevèrent  d'abord  contre  Cortès  et  ses  favoris, 
qu'on  soupçonnait  de  s'être  approprié  une  plus 
grande  part  que  celle  qui  devait  leur  échoir  dans 
un  partage  équitable,  et  ensuite  contre  Guali- 
mozin,  qui  les  irritait  par  un  refus  obstiné  de  dé- 
couvrir le  lieu  où  il  avait  caché  ses  richesses. 

Les  raisons ,  les  prières  et  les  promesses  furent 
inutilement  mises  en  usage  pour  calmer  les  mé- 
contens,  et  il  faut  croire  que  cette  inutilité  même, 
et  la  crainte  de  voir  le  mécontentement  s'augmen- 
ter ,  poussèrent  Cortès  à  une  action  qui  ternit 
la  gloire  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusque  là 
de  grand.  Sans  égard  pour  le  rang  qu'avait  tenu 
Guatimozin,  sans  respect  pour  les  vertus  qu'avait 
déployées  ce  malheureux  monarque ,  il  le  fit  met- 
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tre  à  U  torture,  ainsi  que  son  premier  &vori , 
pour  les  forcer  à  découvrir  l'endroit  où  l'on  sup- 
posait qu'il  avait  caché  le  trésor  de  l'empire  (*). 

{*)  S'il  eut  uo  coeur  d'airain  celui  qui ,  le  premier. 
Au  perfide  élément  osa  se  confier. 
Et,  bravant  à  la  fois  ta  tempête  et  Kcptune, 
Sur  un  léger  esquif  exposa  sa  forttme, 
QdcI  nom  méritera  l'audacieux  mortd 
Qui,  déchirant  le  sol,  d'm  acier  criminel. 
De  la  terre  entr'ouTrit  ettHica  les  entrailles; 
Qui,  du  roc  le  plus  dur  ébranlant  les  murailles, 
Se  glissa,  téméraire  I  aux  abîmes  profonds 
Que  jamais  du  soleil  ne  virent  les  rayons .' 
Vile  avarice,  6  toi  qui  gouvernes  le  monde, 
Toi  de  tous  les  malheurs  origine  féconde. 
Toi  qui  fais  le  méchant,  l'injuste,  l'imposteur, 
Toi  d<iat  l'ioTimenom  me  pénètre  d'hotrenr*. 
Toi  seule  as  conteillé  c«  forfait  exécrable 
Qui  flétrit  i  jamais  l'Ibère  trop  coupable, 
Lorsi{ue,  portant  la  guerre  aux  champs  américaimi 
Triomphant  sans  combat  des  faibles  Hencains, 
Au  centre  de  la  terre  il  sema  des  viciimes 
Pour  qu^ques  monceaux  d'or,  salaire  de  ses  criiMs; 
LtH^que  de  ses  ftaraurs  les  restes  malheureui 
Privés,  pour  du  lUw»,  de  k  clarté  des  cieux, 
Semblaient  n'aperc«voir,  en*rejoignant  leurs  frères, 
Que  des  tombeaux  creusés  par  ses  maint  sanguinairs- 
Bocv«T  oa  CftBSsi,  Éloge  d'Hubert  ei  * 
Matthieu  GofBn,  proposé  par  rAcadônie 
Prançaise,  en  i8ii. 
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Le  prince  mexicain  supporta  tout  ce  que  la 
cruauté  la  plus  ingénieuse  put  imaginer,- avec  l'in- 
domptable courage  d'un  guerrier  américain.  Le 
compagnon  de  son  supplice,  cédant  à  la  violence 
de  la  douleur,  semblait  demander  à  son  maître, 
par  un  regard  languissant,  la  permission  de  révé- 
ler ce  qu'il  savait  ;  mais  Guatimozin ,  jetant  sur  lui 
un  coup  d'ceil  où  se  peignaient  à  la  Ibis  l'autorité 
et  le  dédain ,  releva  sa  faiblesse  en  lui  disant  : 
«  Et  moi  !  suis-je  sur  un  lit  de  roses?  »  TerrassA 
par  ce  reproche,  le  &voçi  persévéra  dans  le  si- 
lence, et  expira  au  milieu  des  tourmen^.  Cortès, 
honteux  enfin  de  cette  borrible  scène,  tira  la 
victime  des  mains  de  ses  bourreaux,  et  prolon- 
gea une  vie  réservée  à  de  nouvelles  souffrances. 

CONQuAtB  su  pé&OD.-~PIEA.RRE. ALMAGRO. 

FERIf&ND  DB  LCQUE. 

Pendant  que  Cortès  faisait  la  conquête  du 
Mexique,  trois  autres  aventuriers  préludaient  à 
celle  du  Pérou.  La  découverte  de  Ut  mer  du  Sud 
ayant  proctué  quelques  notions  impar&ites  des 
liches  contrées  auxquelles  elle  pouvait  conduire, 
tous  les  yeuï  et  tous  les  i^rojets  des  aventuriers 
espagnole ,  établis  dans  les  colonies  de  Darien  et 
de  Panama,  se  tournaient  vers  ces  pays  inconnus. 
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C'était  l'esprit  du  siècle  :  avides  de  nouveautés, 
les  Européens,  sur  l'ombre  seule  d'une  proba- 
bilité, hasardaient  leur  fortune,  et  bravaient  les 
plus  grands  dangers;  le  moindre  ra^on  d'espé- 
rance était  saisi  avec  ardeur,  et  de  légères  infor- 
mations siiiîSsaient  pour  exciter  aux  plus  p^il- 
leuses  expéditions. 

_C'est  ainsi  que  diverses  entreprises  eurent  lieu 
dans  l'intention  de  s'emparer  des  contrées  ^tuées 
à  l'est  de  Panama  ;  mais  ces  armemens ,  confiés  à 
des  chefs  dont  les  taleos  étaient  au-dessous  des 
difficultés,  n'eurent  aucun  succès,  et ,  comme  ces 
excursions  ne  s'étendaient  pas  au  -  delà  des  limi- 
tes de  la  province  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Tierra-Firme ,  pays  couvert  de  bois ,  d'une  po- 
pulation peu  nombreuse  et  très-malsain,  les  aven- 
turiers f  à  leur  retour,  firent  des  rapports  dècou- 
rageans  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts,  et 
du  peu  d'espérance  qu'ofiraient  les  lieux  qu'ils 
avaient  visités. 

Ces  récits  calmèrent  un  peu  la  fureur  des  dé- 
couvertes de  ce  côté,  et  il  s'établit  une  opini<Hi  gé- 
nérale que  Batboa  s'était  laissé  séduire  par  quel- 
que Indien  ignorant,  qui  avait  voulu  le  tromper, 
ou  qui  avait  été  mal  compris  par  les  interprètes. 

Cependant  il  y  avait  alors  à  Panama  trois  hom- 
mes sur  lesquels  les  circonstances,  qui  découra- 
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geaient  tous  les  autres ,  faisaient  si  peu  d'impres- 
sion,  <iue,  au  moment  même  où  le  plus  grand 
nombre  regardait  comme  chimérique  l'espoir  de 
découvrir  à  l'est  l'opulente  contrée  qu'avait  an- 
noncée Balboa ,  ils  se  déterminèrent  à  exécuter 
son  projet. 

Ces  hommes  extraordinaires  étaient  François 
Pizarre ,  Diego  d'Almagro  et  Femand  de  Luque. 
Pizarre  était  fils  naturel  d'un  gentilhomme  et 
d'une  femme  du  peuple;  et,  comme  il  arrive 
ordinairement  aux  enfans  illégitimes,  son  édu- 
cation avait  été  entièrement  négligée.  Son  père, 
sans  doute,  ne  le  croyait  pas  destiné  à  s'élever 
au-dessus  de  la  condition  de  sa  mère  ,  car  il  l'em- 
ploya ,  dans  sa  jeunesse ,  à  garder  ce  que  devait 
garder,  quelques  années  plus  tard,  le  pâtre  qui 
depuis,  sous  le  nom  de  Sixte-Quint,  donna  des 
lois  à  Rome,  et  crut  avoir  le  droit  canonique, 
souvent  et  justement  nié,  d'en  donner  au  monde 
chrétien. 

Honteux  de  cet  état  d'abjection  dans  lequel  on 
le  laissait  croupir,  Pizarre  se  fit  soldat,  et,  après 
avoir  servi  quelques  années  en  Italie,  il  s'embar- 
qua pour  l'Amérique,  où  une  carrière  sans  bor- 
nes, ouverte  aux  talens,  attirait  tout  aventurier 
ambitieux  qui  prétendait  égaler  sa  fortune  à  ses 
désirs.  Pizarre,  sur  ce  théâtre,  se  distingua  promp- 
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tement.  Doué  d'un  caractère  ausâ  entreftreoant 
que  son  corps  était  robuste,  il  était  le  premier 
dans  tous  les  dangers,  toujours  inËttigable,  et 
d'une  patience  à  toute  épreuve. 

Quoii]ue  ignorant  jusqu'à  ne  saveur  pas  lire, 
pn  le  regarda  bientôt  comme  un  homme  né  pour 
commander.  Il  réussit  dans  toutes  les  opérations 
dont  il  fut  chargé,  unissant  en  sa  personne  des 
qualités  qui  vont  rarement  ensemble ,  la  persé- 
vérance et  Tardeur,  la  hardiesse  dans  la  combi- 
-naisoQ  de  ses  plans,  et  la  prudence  dans  leur 
exécution.  En  se  jetant  de  bonne  heure  dans  les  • 
a£EaIres,  sans  autres  moyens  que  ses  talens  natu- 
res et  son  adresse,  et  en  ne  comptant  que  sur 
hû-m^oe  pour  se  tirer  de  l'obscurité^  il  acquit 
une  si  grande  connaissance  des  cjhoses  et  des 
bonunes,  qu'il  se  rendit  bientôt  propre  à  con- 
duire les  unes  et  à  gouverner  les  autres. 

La  naissance  d'Afauagro  n'était  pas  plus  rele- 
vée que  celle  de  Pizarre.  Celui-ci  était  bâtard, 
l'autre  était  un  en£uit  trouvé.  £levé,  dès  sa  jeu- 
nesse, (Jans  le  métier  des  armes,  Abnagro,  son 
.compagnon ,  ne  lui  cédait  en  aucune  des  vertus 
■  mihtaires.  Il  avait,  comme  lui ,  une  valeur  intré* 
.piide.uue  activité  in&tigable,  et  une  constance^ 
l'épreuve  de  toutes  les  fatigues  que  la  guerre  pou- 
vait leiLtpaJner'après  elle,  dans  le  Nouveau-Monde  ; 
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mais  ces  qualités,  dans  Almagro,  étaient  Accom- 
pagoées  de  la  fraochiae  et  de  la  générosité  d'un 
soldat  ;  dans  Pizaire ,  elles  étaient  unies  à  l'adresse, 
à  la  ruse,  à  la  disâmulation  d'un  politique,  à  l'art 
de  cacher  ses  desseins,  et  à  la  sagacité  qui  démêle 
ceux  des  autres. 

Femand  de  Luque  était  un  prêtre,  maître 
d'école  à  Panama,  qui,  par  des  moyens  que  les 
historiens  ne  nous  ont  pas  fait  connaître,  avait 
amassé  des  richesses  qui  lui  Great  conceTOiT  Tes- 
pérance  de  s'élever  aux  plus  hauts  emplois.  Tels 
étaient  les  hommes  destinés  à  renversn-  un  des 
plus  grands  empires  du  monde.  Leur  association 
fîit  autorisée  par  Pédrarias,  gouverneur  de  Pa- 
nama. Chacun  d'eux  mit  sa  fortune  en  commun 
pour  former  le  ca[»tal  de  l'entreprise.  Le  moins 
riche  des  trois ,  Pizarre,  ne  pouvant  fournir  au- 
tant de  fonds  que  les  autres,  prit  sur  lui  la  plus 
grande  partie  de  la  fatigue  et  du  danger,  en  se 
chargeant  de  commander  en  personne  l'arme- 
ment destiné  au  premier  voyage  et  à  la  preanière 
découverte.  Aknagro  devjût  conduire  les  renforts 
de  troupes  et  de  provisions  dont  Pizarre  pour- 
rait avoir  besoin,  et  Luque  rester  à  Panama, 
pour  traiter  avec  le  gouverneur,  et  veiller  aux 
intérêts  de  la  société. 

L'enthousiasme  religieux  se  trouve  encore  ici, 
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comme  chez  tous  les  aventuriers  qui  se  sont  si- 
gnalés dans  le  Nouveau-Monde,  joint  à  la  pasà(m 
des  découvertes,  union  étrange  qui  fortifiait  Tuq 
et  l'autre  sentiment!  Cette  alliance,  formée  par 
la  cupidité  et  l'ambition,  fut  confirmée  par  les 
cérémonies  les  plus  solennelles  de  la  religion.  Lu- 
qae  célébra  la  messe,  partagea  ï*hostJe  consa- 
crée en  trois  parties^  pour  lui  et  ses  deux  asso- 
àés,  et  un  contrat,  qui  avait  pour  objet  le  pillage 
et  le  meurtre ,  fut  ratifié  au  nom  du  Dieu  de 
paix  (i). 

La  force  de  leur  premier  arm^nent  ne  répon* 
dait  pas  à  la  grandeur  de  l'entreprise.  Pizarre 
partit  de  Panama,  avec  im  seul  bâtiment,  très- 
faible  encore,  et  cent  douze  hommes;  mais  c'était 
Pizarre.  Les  Espagnols  connaissaient  à  peu  la 
mer  de  cette  partie  de  l'Amérique,  que  le  temps 
pris  pour  le  départ  se  trouva  être  le  moins  favo- 
rable de  toute  l'année,  les  vents  réglés,  qui  souf- 
flaient alors ,  étant  directement  contraires  à  la 
route  qu'ils  avaient  à  tenir. 

Après  avoir  louvoyé  pendant  plus  de  deux 
mois  avec  beaucoup  de  danger  et  de  fatigue, 
Pizarre  n'avait  pas  &it  plus  de  chemin  vers  le 
sud-est,  que  n'en  ferait  aujourd'hui  un  bon  navi- 
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gateur  en  trois  jours.  11  toucha  en  beaucoupd'en- 
droits  de  la  côte  de  Terre-Ferme;  mais  il  trouva 
partout  le  pays  désagréable  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  décrit;  les  terrains  bas  inondés  par 
les  rivières,  les  plus  hauts  couverts  de  bois  im- 
pénétrables; peu  d'habitans,  mais  d'une  bravoure 
décidée. 

La  faim ,  la  fatigue ,  les  combats  fréquens  avec 
les  indigènes,  et,  par  dessus  tout,  les  maladies 
propres  aux  pays  humides  concouraient  à  affai- 
blir sa  petite  arméç.  Le  courage  du  chef  soutint 
quelque  temps  celui  de  sa  troupe,  quoiqu'on 
n'aperçût  rien  qui  pût  faire  découvrir  ces  con- 
trées abondantes  eu  or,  où  il  leur  promettait  de 
les  conduire.  A  la  fin,  il  fut  obligé  d'abandonner 
"  cette  côte  sauvage,  et  de  se  retirer  k  Cuchama, 
■vis-à-vis  des  îles  des  Perles,  où  il  espérait  rece- 
voir de  Panama  un  renfort  et  des  provisions. 

Almagro,  de  son  côté,  ayant  fait  voile  de  ce 
portavec  soixante-dix liommes,s'était  dirigé  droit 
vers  la  partie  du  continent  où  il  pouvait  trouver 
son  associé.  Il  avait  débarqué  son  monde  ;  mais, 
repoussé  dans  un  combat  opiniâtre  contre  les  In- 
diens, dans  lequel  il  perdit  un  œil,  il  fut  forcé 
de  se  rembarquer.  Le  hasard  conduisit  les  Espa- 
gnols au  lieu  où  Pizarre  s'était  retiré.  Ils  se  con- 
solèrent mutuellement,  en  se  contant  leurs  aven- 
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tures,  et  ea  comparant  les  souHrances  tpi'ils 
avaient  éprouvées.  ' 

Comme  Almagro  s'était  avancé  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Saint-Jean ,  dans  le  Popayan,  où  l'aspect 
du  pays  et  des  babitans  lui  avait  paru  moins  dé- 
courageant, ce  rayon  d'espérance  fut  suffisant 
pour  déterminer  ces  hommes  ardens  à  ne  pas 
abandonner  leur  projet,  malgré  tout  'ce  qu'ils 
avaient  déjà  souffert  en  voulant  en  suivre  l'exé- 
cution. 

Almagro  retourna  à  Panama,  pour  y  recruter 
quelques  troupes.  Mais  ce  que  Pizarre  et  lui 
avaient  éprouvé  de  pertes,  donna  à  ses  compa- 
triotes une  si  mauvaise  opinion  de  son  entre- 
prise ,  que  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté  qu'il 
parvint  k  lever  quatre-vingts  hommes  (*). 

Tout  &ible  que  fut  ce  renfort ,  ils  n'béûtèrent 
pas  à  reprendre  leur  opération.  Après  avoir  es- 
suyé les  mêmes  calamités  que  dans  leur  prtjnière 
ezpéditioQ,  une  partie  de  l'armement  toucha  à 

{*)  On  peut  facilement  se  former  une  idée  de  ce  qu'ib 
eurent  à  souffrir,  et  de  l'insalubrité  des  pays  qu'ib  parcou- 
rurent, par  la  mortalité  extraordinaire  qui  régna  parmi  eui. 
Kiarre  conduisit  avec  lui  cent  douze  hommes,  et  Ahnagro 
soixante  -  dix  :  il  en  mourut  cent  trente  en  moins  de  neuf 
mois ,  et  peu  de  la  main  de  l'ennemi  ;  presque  tous  périrV 
d«  maladie.  „      . 
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la  baie  de  Saint-Matthieu,  sur  la.c6te  de  Quito, 
et,  débarquant  A  Tacames,  au  sud  de  la  rivière 
des  Émeraudes,  ils  reconnurent  une  contrée  plus 
unie  et  plus  fertile  qu'aucune  de  celles  qu'ils 
avaient  vues  jusque  là  sur  les  côtes  de  la  mer 
du  Sud,  et  trouvèrent  les  habitans  vêtus  d'étoflEes 
de  laine  et  de  coton,  et  parés  de  difîérens  ome- 
mens  d'or  et  d'argent. 

CepAidant,  malgré  ces  apparences  favorables, 
exagérées  encore  par  la  vanité  de  ceui  qui  en 
rendaient  compte,  et  par  l'imagination  de  ceiut 
à  qui  on  les  présentait,  Pizarre  et  Atmagro  n'osè- 
rent pas  tenter  d'eaivahir  un  pays  si  peuplé  avec 
une  poignée  d'hommes  affaiblis  par  la  fatigue 
et  les  maladies.  Ils  se  retirèrent  à  la  petite  île 
Gallo,  où  Pizarre  demeura  avec  une  partie, de 
ses  troupes,  tandis  que  son  associé  retourna  à 
Panama  dans  l'espérance  d'en  ramener  un  ren- 
fort  assez  considérable  pour  prendre  possession 
de  la  feMile  et  riche  contrée,  dont  l'existence 
n'était  plus  douteuse  à  leui-s  jeta. 

Quelques-uns  des  aventuriers,  moinsentre- 
prenans  et  moins  hardis  que  leurs  cheb,  avaimt 
envoyé  secrètement  à  leurs  amis  de  Panama  des 
relations  lamentables  de  leurs  souffrances  et  de 
leurs  pertes.  Abnagro  fut  mal  rtçu  de  Pedro  de 
LosKios,  qui  avait  succédé  à  Pedrariaa. 
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Après  avoir  pesé  la  chose  avec  cette  prudence 
froidi^-ot  phlegjnatique-,  c[ui  paraît  la  première 
■  des  vertus' aox  tommes  incapables  de  concevoir 
et  d'exécuter  de  grands  desseins,  il  conclut 
qu'une  expédition  qui  entraînait  une  si  grande 
perte  dlioromes,  ne  pouvait  être  que  funeste  k 
une  colonie  naissante  et  Ëtible.  Hcfn-senlranent  il 
défçndit  qu'on  fit  de  nouvelles  levées,  mais  il 
dépécha  un  bâtiment  pour  ramenflt*  Fiaure  et' 
ses  compagnons  de  Vile  Gallo. 

MécoDtens  de  ces  mesures  qu'ils  n'avaient  pu, 
prévenir,  et  auxqudles  ils  n'osaient  s'opposer, 
Âlmagro  et  de  Luque  trouvèrent  mo^en  :de  faire 
savoir  à  Kzarre  leurs  sentimens,  et  J'exhortèrent 
à  ne  point  abandonner  une  entreprise  sur  la- 
quelle reposaient  toutes  leurs  espérances,  et  qui 
était  leur  uqîque.  ressource  pour  rétablir  leur  ré- 
putation Qt  leur  fortune,  qui  avaient  déjà  reçu 
l'une  et  l'autre  une  fêcbeuse  atteinte. 

Piaarre,  avec  l'inflexible  obstination  qui  disait 
,  son  caractère,  n'avait  pas  bescHu  d'éft*  excité  à 
persévérer  dans  l'exécution  de  son  projet.  Il  re- 
fusa nettement  d'obéir  aux  ordres  du  gouverneur 
de  Panama,  et  èmploja  toute  son  adresse  ettonte 
son  éloquence  pour  engager  ses  ccraipagnons  à  ne 
pas  le  quitter.  Toutefois,  le  souvenir  des  maux 
qu'ils  avaient  soufferts,  était  m  récent  dan»  leur 
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lAémoire,  et  \i  pensée' de  revoir  leur  femjlle  ^ 
leurs  amis,' après  une  d 'Iwgue  abseiice,')e  pré- 
sentait d'une  nmnlère-sl'3éduiiaiit^&  leur  esprit^ 
que  Pizarre,  ayant 'tiré  aTOfc'son  épée  une  ligne 
aii-delà  de  taquelle  fceut  qui'voudraient  r«toumer 
k  pBOariïa  devaient  passer,  il  nV  eut  que' traiEe 
de  ses  anciens  soldats  qui  eurent  le  coaragc  d6 
rester  avec  lui  (ï).       .    '      ' 

Ce  petit  nombre  d'hommes  détermina,  à  qui 
l'Espagne  est  redevable  de  ses  plus  belfes  posses- 
sions ei|  Ainérfque,.  s'ét^lirent  dans  l'Me  de  la 
Gorgonno,  Cette  !le ,  plus  éloignée  de  la  o^e  que 
l'île  Galio,  et  tout-à-faît  inhabitée,  leur 'parut 
une  retraite  sûre,  où  ib  pouvaient  attendre  avec 
'  plus  de  tranquillité  les  seœurs  que  leurs  associés 
devaient  leur  procurer.  .    - 

Abnagro  et  de  Luque  mirent  à  les  servir  là 
plus  grande  activité,  et  leurs  importunités  furent 
secpndées  par  la  voii  de  toute  la  colonie.  On 
criait  qu'il  était  honteux  d'abandonner  de  braves 
gens,  engagés  dans  une  entreprise  utile  et  glo- 
rieuse à  la  nation,  à  qui  l'on  ne  pouvait  repro- 
cher que  l'excès  de  leur  zèle  et  de  leur  courage, 
et  de  les  laisser  périr ,  comme  des  criminels,  dans 
une  île  déserte. 
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VaÏDCU  par  les  plaintes  et  les  st^dtations  uaa- 
niioes  de  ses  administrés,  le  gouvenieiu-  oon- 
sentit  enfin  à  envoyer  un  petft  vaisseau  à  la  Gor- 
gonne;  mais,  afin  de  ne  pas  paraître  encouracer 
Pizarre  à  aucune  entreprise  nouvelle^  il  ne  laissa 
embarquer  sur  ce  bâtiment  que  des  marias  dé 
profession. 

Pizarre  et  ses  compagnons  avuent  passé  cinq 
mois  dans  cette  île ,  connue  pour  l'endroit  le  plus 
mdsain  de  cette  partie  de  l'Amérique  (*).  Pen- 
dant tout  ce  temps,  leursyeux  avaientété  tournés 
vers  Panama,  d'où  ils  espéraient  que  leurs  com- 
patriotes leur  enverraient  quelques  secours;  mais, 
lassés  enfin  d'une  attente  inutile,  et  excédés  de 
souffrances,  auxquelles  ils  ne  voyaient  pîus  de 
terme,  ils  venaient  de  prendre  la  résolution  de 
s'abandonner  sur  l'Océan  avec  un  radeau ,  plutôt 

(*}  CeU«  île,  dit  Herrera,  est  si  désagréable  par  l'intcni- 
périe  de  SOQ  dimat,  ses  bois  impénétrables,  s«s  inootagnes 
escarpétïs,  et  la  multitude  des  insectes  et  des  reptiles,  que, 
lorsqu'on  en  parle,  on  se  sert  ordinairement  de  lepîtbète 
Si^ftmale.  On  y  yoit  rarement  le  soleil,  et  il  y  pleut  toute 
l'année.  Dampierre,  qui  toucha  i  cette  Ile  en  i685j  n'en  rend 
pas  UD  compte  pins  iarorable.  Pendant  sa  croisière  sur  cette 
côte,  il  visita  la  plupart  des  endroits  où  Pizarre  descendit, 
et  la  description  qu'il  en  fait  jette  un  grand  jour  sur  les  ré- 
cits des  premiers  historiens  espagnob.         RoDEamoï 
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que  de  rester  plus  long-temps  dans  cet  horrible 
séjour. 

A  l'arrivée  du  vaisseau  de  Panama,  lestrans- 
ports  de  leur  joie  furent  si  vife,  qu'ils  oublièrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  Souffert.  Leur  espoir .  se 
ranima,  et,  par  un  cbangement  rapide,  assez 
naturel  à  des  bommes  accoutumés ,  par  leur 
genre  de  vie,  aux  vicissitudes  les  plus  soudaines 
de  la  fortune,  ils  passèrent  de  l'excès  de  l'abatte- 
ment à  l'excès  de  la  confiance. 

Pizarre  les  détermina  aisément  àreprendre  leur 
premier  projet  avec  une  nouvelle  ardeur.  Au  lieu 
donc  de  retourner  à  Panama,  ils  cinglèrent  vers 
le  sud-est,  et,  plus  heureux  qm  dans  leurs  ten- 
tatives précédentes ,  le  vingtième  jour  après  leur 
départ  de  l'île  de  la  Goi^nne,  ils  découvrirent 
la  côte  du  Pérou.  Ils  touchèrent  d'abord  k  difFé- 
rens  endroits  peu  conùdérables ,  et  prirent  en- 
suite terre  à  Tumbès,  ville  assez  grande,  située 
au-delà  du  troisième  degré  au  sud  de  Téquateur, 
et  où  se  trouvaient  un  grand  temple  et  un  palais 
des  Incas,  souverains  delà  contrée (i). 

Là,  les  Espagnols  eurent,  pour  la  première  fois, 
le  spectacle  de  l'opulence  et  de  la  civilisation  de 
l'empire  péruvien.  Ils  virent  une  contrée  bien 

(l)  CkLARCBA. 
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peuplée  et  cultivée  avec  quelque  industrie,  et  les 
Naturels,  décemment  vêtus,  ayant  sur  les  autres 
habitans  du  Nouveau-Monde  l'avantage  de  con- 
naître l'usage  des  animaux  domestiques.  Cepen- 
dant, ce  qui  attira  plus  vivement  leur  attention, 
fiit  une  quantité  d'or  et  d'argent  si  grande,  que 
ces  métaux  étaient  employés  non-seulement  à  la 
parure  de  ces  peuples  et  à  l'ornement  de  leurs 
temples,  mais  encore  à  faire  des  vases  et  des 
ustensiles  communs,  ce  qui  ne  laissait  plus  douter 
qu'il  n'y  en  eût  une  prodigieuse  abondance  dans 
le  pays. 

Cependant  ni  les  relations  que  fit  Pizarre  de 
l'opulence  de  ces  contrées,  ni  ses  plaintes  amè- 
res  sur  le  rappel  de  ses  troupes,  dans  un  temps 
où  elles  lui  étaient  nécessaires  pour  former  un 
établissement ,  ne  purent  engager  le  gouver- 
neur de  Panama  à  s'écarter  de  son  premier  plan. 
Il  soutint  toujours  que  la  colonie  n'était  pas  en 
état  d'envahir  un  si  puissant  empire,  et  refusa 
d'autoriser  une  expédition  qui  pouvait  ruiner  la 
province  confiée  à  ses  soins,  en  lui  Êdsant  faire 
des  efforts  au-delà  de  ses  moyens. 

Néanmoins  cette  froideur  de  l'apathique  gou- 
verneur ne  put  ralentir  l'ardeur  des  trois  asso- 
ciés. Ils  virent  seulement  qu'il  leur  fallait  poursui- 
vre l'exécution  de  leur  projet  sans  le  secours  du 
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chef  de  la  colonie,  ou  solliciter  auprès  du  sou- 
verain la  permission  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir 
de  l'administrateur  de  la  province.  Aussi,  après 
être  convenu  entre  eux  que  Pizarre  demanderait 
pour  lui  la  place  de  gouverneur,  Almagro  celle 
de  lieutenant-gouverneur,  et  de  Luque  la  di- 
gnité d'évéque,  dans  le  pays  qu'ils  se  proposaient 
de  conquérir,  Pizarre  partit  pour  l'Espagne, 
chargé  des  intérêts  communs.  Toutefois ,  leurs 
ressources  étaient  tellement  épuisées  par  les  dé- 
penses qu'ils  avaient  déjà  faites,  qu'ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  se  procurer ,  par  un  em- 
prtmt,  la  somme  nécessaire  pour  les  frais  de  ce 
vojage. 

Pizarre  ne  perdit  point  de  temp.  Quelque 
nouveau  que  fut  pour  lui  le  théâtre  sur  lequel 
il  se  produisait,  il  parut  devant  l'empereur  avec 
la  dignité  d'un  homme  qui  connaît  toute  la  gran- 
deur des  services  qu'il  a  rendus  à  sa  patrie.  Sa 
négociation  même  fut  conduite  avec  une  adresse 
insinuante,  qu'on  ne  devait  attendre  ni  de  son 
éducation ,  ni  du  genre  de  vie  qu'il  avait  mené 
jusqu'alors. 

Le  récit  de  ses  souffrances ,  et  la  description 
des  pays  qu'il  a  découverts,  confirmée  par  les 
échantillons  qu'il  présente,  font  une  telle  im- 
pression sur  Charles -Quint  et  sur  ses  ministres, 
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que  non-seulement  ils  approuvent  le  projet  d'une 
nouvelle  exp^tkm ,  mais  qu'ils  paraissent  en- 
core s'intéresser  au  succès  du  chef. 

Pizarre  a  mis  à  la  voile,  et  déjà,  acc^ompagné 
de  ses  trois  frères,  Ferdinand,  Juan  et  Gonzale, 
il  a  traversé  l'isthme  de  Panama,  et  est  débar- 
qué au  Pérou.  La  province  de  Coaque  est  en- 
vahie; la  capitale  se  soumet,  et  plus  de  trente 
mille  pesos  en  vases  et  autres  omemens  d'or  et 
d'ai^ent,  en  dissipant  les  doutes  sur  l'opulence 
de  la  contrée ,  rendent  le  courage  aux  mécon- 
tens,  et  ajoutent  à  leurs  espérances. 

Pizarre  lui-même  ht  si  transporté  à  la  vue  de 
ces  riches  dépouilles ,  qu'il  considérait  comme  ies 
premiers  fnûta  d'une  terre  abondante  en  trésors , 
qu'U  envoya  sur-le-champ  un  vaisseau  à  Panama , 
avec  une  grosse  part  du  butin  pour  Almagro,  et 
un  autre  bâtiment  chargé  de  sommes  considéra- 
bles pour  des  personnes  en  crédit  dans  la  pro- 
vince de  Nicaragua,  espérant  que  cet  étalage  de 
richesses,  acquises  ai  si  peu  de  temps,  détermi- 
nerait beaucoup  d'aventuriers  à  le  venir  joindre. 

A  l'époque  de  l'invasion  des  Espagnols ,  l'em- 
pire du  Pérou  s'étendait ,  du  nord  au  sud ,  i 
plus  de  quinze  cents  milles  de  côtes  sur  la  mer 
du  Sud.  La  profondeur  de  l'est  à  l'ouest  était  peii 
considérable,  et  bornée  par  les  grandes  chatoei^ 
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des  Andes,  qui  se  prolon^nt  d'une  de  ses  extré- 
mités  à  l'autre  «  dans  toute  sa  longueur. 
■  Le  Pérou,  comme  le  reste  du  Nouveau-Monde, 
était  originairement  partagé  en  beaucoup  de  pe- 
tites nations  ou  tribus  indépendantes,  différant 
les  unes  des  autres  par  leurs  mœurs  et  par  les 
fi3rme5  grossières  d'une  police  impar&ite.  Toutes 
alors  étaient  si  mal  civilisées,  que,. si  nous  en 
croyons  les  traditions  des  Péruviens,  ell^  n'a- 
vaient rien  au-dessus  des  natitnis  les  pins  sauva* 
ges  de  l'Amérique. 

Dépourvus  de  toute  espèce  de  culture  et  d'in- 
dustrie régulières ,  sans  demeures  fixes ,  ne  con- 
naissant aucune  de  ces  obligations  morales  qui 
forment  les  premiers  liens  de  l'union  sociale,  les 
Naturels  erraient  nus  dans  les  forêts  dont  leur 
pays  était  couvert,  plus  semblables  à  des  ani- 
maux sauvages  qu'à  des  hcnnmes. 

Après  avoir  lutté,  pendant  plusieurs  sièdes, 
dit-on ,  contre  les  maux,  inséparables  de  cette  bar- 
barie, et  lorsque  rien  ne  semblait  annoncer  pour 
eux  les  approches  de  la  civilisation ,  au  bomme 
et  une  femme,  d'une  figure  majestueuse,  et  dé- 
cemment vêtus,  leur  apparurent  sur  les  bords  du 
lac  Titiaca.  Ces  deux  personnages  s'annoncèrent 
comme  en&ns  du  Soleil.  Cette  divinité  bienfai- 
sante avait,  dirent-ils,  regardé  d'un  œil  de  com- 
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passion  les  maux  de  la  race  humaine,  et  les  en* 
voyait  pour  l'instruire  et  la  réformer.  Leurs  ex- 
hortations, fortifiées  par  le  respect  qu'inspirait  la 
divinité  au  nom  de  laquelle  ils  parlaient,  dé- 
tenninèrent  ces  peuplades  errantes  à  se  réunir. 
Elles  reçurent  comme  des  ordres  du  Ciel  tes  in- 
structions de  ces  deux  êtres  extraordinaires ,  et 
les  suivirent  à  Cusco ,  où  ib  s'établirent  et  je- 
tèrent les  fondemens  d'une  ville. 

L'apparition  soudaine  d'étrangers  qui  venaient 
envahir  ledr  pays ,  dont  la  figure  et  les  moeurs 
étaient  également  extraordinaires  à  leur  yeux,  et 
à  qui  rien  ne  pouvait  résister,  fit  sur  les  Péru- 
viens la  même  impression  de  terreur  qu'avaient 
antérieurement  éprouvée  les  autres  nations  de 
l'Amérique.  Pizarre  ne  rencontra  presque  aucune 
résistance  jusqu'à  Y'ûe  de  Puna,  dans  la  baie  de 
Guayaquil.  Cette  île  était  plus  peuplée  que  les 
autres  pays  qu'il  avait  traversé»,  et  les  habitans 
en  étaient  plus  courageux  et  moins  civilisés  que 
ceux  du  continent  Ils  se  défendirent  avec  tant 
de  valeur  et  d'ohstination,  que  Pizarre  employa 
six  mois  à  les  soumettre. 

A  mesure  que  les  Espagnols  s'avançaient  vers 
le  centre  du. Pérou,  ils  acquéraient  plus  de  con- 
naissances sur  la  grandeur,  la  police  et  l'état  des 
afifaires  de  cet  empire.  Ils  n'auraient  pas  pu  alors» 
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sans  ces  connaissances  préliminaires,  conduire 
heureusement  leurs  opérations,  et,  sans  cette 
circonstance  ,  il  serait  impossible  aujourd'hui 
d'expliquer  leurs  progrès  j  et  de  développer  les 
causes  des  succès  qu'ils  obtinrent  dans  la  suite. 

Lorsque  les  Espagnols  abordèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  côte  du  Pérou,  Huana  Capac  était 
sur  le  trône.  L'histoire  le  représente  comme  un 
prince  qui  réunissait  les  talems  militaires  aux 
vertus  pacifiques  qui  distinguaient  ses  ïûeux.  11 
soumit  le  royaume  de  Quito,  conquête  qui  dou- 
bla presque  le  pouvoir  et  l'étoidue  de  l'empire. 
n  voulut  résider  dans  la  capitale  de  cette  belle 
province,  et,  contre  la  loi  ancienne  et  fondamen- 
tale de  la  monarchie,  qui  défendait  de  souiller 
le  sang  royal  par  aucune  alliance  étrangère,  il 
épousa  la  fille  du  roi  de  Quito ,  qu'il  avait  vaincu. 
Il  en  eut  un  fils  nommé  Atahualpa,  à  qui  il  laissa 
le  royaume  à  sa  mort.  Huascar,  son  frère  aîné 
par  sa  mère,  qui  était  du  sang  royal,  eut  pour 
partage  le  reste  de  ses  états. 

Quel  que  fût  le  respect  des  Péruviens  pour  la 
mémoire  d'un  prince  qui  avait  régné  avec  au- 
tant de  gloire  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  ce 
qu'avait  fait  Huana  Capac  pour  la  succession  à 
l'empire,  parut  si  contraire  à  une  maxime  aussi 
ancienne  que  la  monarchie ,  et  fondée  sur  une 


byGooglc 


^ 


554  HISTOIRE 

autorité  regardée  comme  sacrée,  qu'elle  excita 
à  Cusco  un  mécontentement  général.  Huascar, 
encouragé  par  les  dispositions  de  ses  sujets,  vou- 
lut que  son  frère  renonçât  au  royaume  de  Quito, 
et  te  reconnût  pour  son  souverain;  mais  le  pre- 
mier soin  d'Atahualpa  avait  été  de  s'attacher  un 
gros  corps  de  troupes  qui  avait  accompagné  son 
père  à  Qnito.  C'étaient  les  meilleurs  soldats  de 
rprapîre,  et  Huana  Capac  leur  devait  toutes  ses 
victoires.  Fort  de  cet  appui,  Atahualpa  éluda 
d'abord  la  demande  de  son  &ére,  et  marcha  bien- 
tôt après  contre  lui ,  k  la  tête  d'une  armée. 

C'est  ainsi  que  deus  jeunes  ambitieux ,  dont 
l'un  avait  pour  lui  l'ancienne  loi  du  Pérou ,  et 
l'autre  les  forces  de  l'empire,  précipiterait  cet 
état  dans  les  malheurs  d'une  guerre  civile,  dont 
il  avait  été  exempt  jusque-là,  soos  une  suite  de 
princes  vertueux. 

Bans  une  telle  situation  ,  l'événement  s'était 
pas  difficile  k  prévoir,  la  force  des  armes  l'emporta 
sur  l'autorité  des  lois.  Atahualpa  demeura  victo' 
rieux ,  et  abusa  cruellement  de  sa  victoire.  Cou- 
vaincu  lui-même  de  la  feiblesse  de  ses  droits  à  la 
couronne,  il  entreprit  d'éteindre  la  race  royale, 
en  faisant  périr  tous  les  enfans  du  Soleil,  descen- 
dus de  Manco  Capac.  Il  conserva  la  vie  à  son  in- 
fortuné rival.  Huascar,  feit  prisonnier  dans  la  ba- 
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taille  qui  avait  décidé  du  sort  de  l'empire,  fut  épar-' 
gné  par  un  motif  de  politique,  afin  qu'Atahualpa, 
donnant  des  ordres  au  nom  de  son  frère,  pût  éta- 
blir plus  aisément  son  autorité. 

Ce  concours  de  circonstances,  que  "Pizarre  ne 
pouvait  prévoir,  lui  laissa  la  facilité  de  pousser 
ses  opérations,  presque  sans  obstacle ,  et  d'arri- 
ver jusques  au  centre  de  l'empire,  avant  qu'on 
eût  même  tenté  de  l'arrêter  dans  sa  marche. 

Les  Espagnols,  en  s'avançant,  apprirent  quel- 
que chose  de  la  division  qui  partageait  le  royau- 
me ;  mais  ils  n'en  furent  bien  instruits  que  par 
des  envoyés  dITuascar  à  Pizarre,  à  qui  cç  prince 
demanda  du  secours  contre  Atahualpa,  comme 
contre  un  rebelle  et  un  usurpateur. 

Pizarre  comprît  d'abord  l'importance  de  cette 
ouverture,  et  prévit  si  nettement  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  retirer  de  la  guerre  civile  à 
laquelle  le  royaume  était  en  proie,  que,  sans  at- 
tendre le  renfort  qu'on  lui  envoyait  de  Panama, 
il  se  détermina  à  prendre  la  défense  de  l'un  des 
compétiteurs,  et  À  profiter  des  circonstances 
favorables  qui  semblaient  se  présenter  d'elles- 
mêmes,  dans  l'espoir,  presque  certain,  de  pou- 
voir facilement  tes  écraser  tous  les  deux. 

Tout  réussit  à  Pizarre  au  gré  de  ses  désirs. 
"Ne  pouvant  se  faire  une  idée  véritable  de  l'objet 
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que  les  Espagnols  ont  en  vue  eo  entrant  dans  leur 
pays,  les  Péruviens  s'épuisent  en  vaines  conjec- 
tures. Doivent-ils  regarder  ces  étrangers  comme 
des  êtres  d'une  nature  supérieure  qui  viennent 
à  eux  pour  leur  faire  du  bien ,  ou  pour  punir 
leurs  crimes,  ou  connue  des  ennemis  de  leurs 
repos  et  de  leur  liberté?  Les  protestations  des 
Espagnols ,  annonçant  qu'ils  apportent  aux  Pé- 
ruviens la  connaissance  de  la  vérité,  et  qu'Us  veu- 
lent les  conduire  dans  le  chemin  du  bonheur, 
donnent  quelque  vraissemblance  à  la  première 
'  opinion;  mais  ils  sont  rejetés  dans  la  seconde 

J  par  les  violences,  la  rapacité  et  la  cruauté  de  ces 

j  terribles  hôtes. 

[  Quoi  qu'il  en  soit,  Pizarre  est  entré  dans  Caxa- 

'  malct ,  et  a  répondu  par  une  lâche  perûdie  aux 

assurances  d'amitié  que  lui  a  données  Atîdmalpa, 
en  lui  envoyant  des  présens  plus  riches  encore 
que  les  premiers. 

Une  entrevue  avait  été  arrêtée  entre  llnca  et 
le  chef  espagnol.  Déjà  le  monarque  Péruvien 
touchait  au  quartier  des  Européens,  lorsque  le 
P.  Vincent  Valverde,  aumônier  de  l'expédition, 
s'avance,  le  crucifix  d'une  main,  et  un  bréviaire 
de  l'autre,  et  expose  à  Âtahualpa,  dans  un  long 
discours,  la  doctrine  de  la  création,  la  chute  du 
premier  homme,  l'incarnation,  la  passion  et  la 
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résurrecdoD  de  Jésus-Christ;  te  choix  que  Dieu 
a  Ëiit  de  saint  Pierre  pour  être  son  graad-vicaire 
sur  la  terre  ;  le  pouvoir  de  saint  Pierre  transmis 
aux  papes,  et  la  donation  faite  au  roi  de  Castille, 
par  Alexandre ,  de  toutes  les  régions  du  Nouveau- 
Monde.  Le  moine  pousse  l'audace  plus  loin  ;  il 
somme  llnca  de  renoncer  au  culte  du  Soleil, 
d'embrasser  la  religion  chrétienne ,  ta  seule  véri- 
table, de  reconnaître  l'autorité  suprême  du  Saint- 
Siège,  et  Charles-Quint,  comme  son  légitime  sou- 
verain, lui  promettant,  s'il  se  soumet,  que  le  roi 
son  maître  prendra  le  Pérou  soas  sa  protection, 
et  lui  permettra  de  continuer  d'y  régner,  mais 
lui  déclarant  ta  guerre,  et  le  menaçant  de  ta  plus 
terrible  vengeance,  s'il  refuse  d'obéir,  et  s'il  per- 
sévère dans  son  impiété,  a  Je  ne  comprends 
rien  à  ce  que  vous  m'annoncez,  dit  Atahualpa; 
où  avez  vous  appris  des  choses  si  extraordinai- 
res ?  —  Dans  ce  livre ,  »  répond  Valverdê  en  lui 
présentant  son  bréviaire. 

L'Inca  prit  le  livre  avec  empressement,  et, 
après  l'avoir  feuilleté,  il  l'approcha  de  son  oreille. 
«  Ce  que  vous  me  donnez  là  ne  parte  pas ,  et 
ne  me  dit  rien ,  »  reprit-il  en  jetant  avec  dédain 
te  livre  à  terre.  Furieux ,  le  prêtre  s'écrie  :  «  Aux 
armes,  Chrétiens!  la  parole  de  Dieu  est  profanée; 
vengez  ce  crime  sur  ces  chiens  d'infidèles  !  o 
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.  '  Pizaire  aussitôt  donne  le  signal  de  l'attaque; 

:.  et  à  l'instant  les  Espagnols  tombent  sur  les  Pé- 

ruTÎens,  l'épée  k  la  main,  au  bruit  des  instrn- 

mens  militaii^s,  du  canon  et  des  armes  à  feu. 

Tout  fiiit;  quatre  mille  Indiens  sont  égorgés, 

aucun  Européen  ne  périt;  Pizarre  seul. est  l^è- 

j  rement  blessé  à  la  main  par  un  de  ses  propres 

r  soldats,  qui  s'était  saisi,  avec  trop  de  piécipita- 

j  tion,  de  la  personne  d'Atahualpa. 

f  j  .La  suite  des  événemens  appartenant  à  lUis- 

ttàre  générale  du  Pérou ,  nous  y  renvoyons  le 

lecteur. 


FIN  DC  LIVRE  QUATRIÈME,  ET  DV  TOME  PREMIER. 
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